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INTRODUCTION 


Parmi les influences qui ont contribué à former le 
puissant génie de Pascal, il en est une qui de prime abord 
s'accuse comme prépondérante : c'est celle de la Bible (1). 
Une simple lecture des Pensées ou des Provinciales suffit 
à faire remarquer combien l'auteur français est redevable 
aux auteurs sacrés de l'Orient. Le présent travail a pour 
objet de préciser l'influence biblique chez Pascal ; l'intérêt 
en paraitra assez vif, si l'on veut bien admettre que la 
Bible est, pour cet écrivain, la source de toute vérité sur- 
naturelle et le foyer de toute vie morale. C’est à l’étudier 
et à la méditer qu’il passa le meilleur de son temps ; c’est 
à la défendre et à l’implanter qu’il consacra ses forces 
et sa santé. Elle fut le pivot de sa pensée, le centre de 
son œuvre. Il devient presque impossible de comprendre 
Pascal, si on ne le replace pas dans l'atmosphère biblique 
dans laquelle il vivait : c'est ce qui fait l'unité de notre 
étude et qui en justifie le titre : PASCAL ET LA BIBLE. 

Le plan, ou mieux l’ordre à suivre s’imposait de lui- 
méme. D'abord les documents biographiques sur Pascal 
offrent beaucoup de renseignements intéressants sur ses 
études bibliques. « Il lisoit l'Ecrilure, écrit M" Périer, el 


@) Par Bible, il faut entendre et l’Ancien et le Nouveau Testament. 
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il s'y Mi si fort appliqué qu'il la scavoit quasy toule 
D un des rue 

cela n'est pas de l'Ecrilure 

Fe ns Mn ien précisément l'endroit (ti 
e matlrise dans la connaissance des 
textes sacrés, il a fallu bien du temps et bien des efforts. 
sans parler de beaucoup de ferveur. En suivant le cours 
de cette existence si complexe et si lourmentée, l'on 
recueillera toutes les indications qui permettront, à chaque 
étape, de faire pour ainsi dire le point dans sa connais- 
sance de la Bible. Le premier livre est donc consacré au 

Progrès des études bibliques dans la vie de Pascal. 

En second lieu, les divers ouvrages littéraires de Pascal 
illent de citations latines tirées de la Bible. En com- 
$ citations avec le texte de la Vulgate hiérony- 


fourm 
il 


parant ce 
D 4 2 rCOÏ D ‘ SM: 
mienne, on s'aperçoit que, si la plupart en sont tirées, 


en est d'autres aussi qui sont empruntées à des sources 
qu'il a fallu déterminer. On remarque, en 
raduction française de beaucoup de passages 

sl 


archaïsme de la langue indique qu'elle n’e 
il était intéressant de chercher les 
servi. Un troisième 


différentes, 
outre, la t 
bibliques. L’ 
pas faite d’original : 
Bibles françaises dont Pascal s’est 
méritait un examen particulièrement attentif. 
Un commerce si assidu: des Livres Saints a imprimé un 
caractère particulier à l'expression de la pensée : il conve- 


nait. d'analyser les éléments bibliques de la langue et du 
second livre où 


point, enfin, 


style de Pascal. Telle est. la matière du 
il est question dans l’œuvre de Pascal, des dehors de 
l'influence biblique. 

appuyer bien davantage sur la troisième 


It a fallu 
e de ce travail où il s'agissait de déterminer celte 


sée intime de notre auteur. Un pre- 


parti 
abord la théorie des sens 


influence sur la pen 
mier chapitre essaie de fiter d°? 
scripluraires et les règles d'herméneutique adoptées par 
Pascal et d'examiner ensuite les principes d'exégèse qu’il 
a suivis. Dans ‘un second chapitre, nous cherchons à 
montrer que là Bible «fourni les procédés de sa méthode 


.@ Tom. J, p. 71. — Vie de Pascal par Mme PÉRIER. 
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apologétique et qu'en même iemps elle a servi à contrôler 
la valeur des idées profanes. Dans un troisième, nous nous 
proposons d'établir que les shéories chères à Pascal, et ses 


principaux arguments apologétiques ont leurs fondements 


dans la Bible, Un quatrième chapitre expose quelle valeur 
Pascal atlribuait au Livre Sacré tant en malière d'apo- 
iogélique que de théologie. Enfin, dans un dernier chapitre, 
nous examinons l'utilisation de la Bible dans la polémique 
qui mil aux prises Pascal et les Jésuites. Ce troisième 
livre, abec ses cinq chapitres, a donc pour but d'étudier 
l'Influence biblique sur la pensée intime de Pascal. 

Après ces brèves indications sur l'objet et le plan de 
notre travail, disons quelques mots sur la méthode que 
nous avons praliquée. Nous avons consullé et utilisé, pour 
notre élude, la partie ta plus saillante de la littérature 
pascalienne. C'est un devoir pour nous de mentionner ici 
MM. Brunschwicg, Michaut, Strowski; ils on! publié 
successivement une édition de Pascal, dont chacune en 
son genre réalise la perfection ; leurs travaux critiques, 
universellement estimés, font aulorilé en la matière. Ces 
ouvrages el d’autres encore nous ont élé d'un grand secours 
pour assurer nos démarches dans un sujet particulièrement 
difficile. Les nombreux renvois que l’on trouvera au bas 
des pages sont l’aveu non déguisé d’une dette que nous 
reconnuissons immense. Cependant nous nous sommes 
abstenu en général de discuter les interprétations diverses 
qui se trouvaient en désaccord avec notre propre opinion. 
il y avait d’abord le sérieux inconvénient de voir grossir 
démesurément ce volume, el, plus encore, il y avait le 
grave danger de perdre de vue notre véritable sujet et de 
substituer un stérile commentaire de thèses et d'antithèses 
à l'étude directe de notre auteur. 

Ce dernier souci explique l'abondance des cilations 
tirées des œuvres de Pascal qui s'enchassent dans notre 
développement. Certains critiques seront lenlés de les 
trouver trop nombreuses, mais ce n'esl pas sans raison 
qüue nous avons laissé la plume à notre auteur : à ne pas 
perdre contact avec la source pensante, on permettait au 
lecteur de saisir le secrel de son jaillissement. Nous avons 
essayé, dans un effort de sympathie, de communier avec 
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la pensée originale et vivante de Pascal, dont le foyer cen- 
tral est la Bible, la Bible qui organise la vie morale en ua 
tout cohérent, la Bible qui apporte lumière el chaleur 
jusque dans la moindre des parties. En st plaçant au 
centre de ce foyer rayonnant, on saisit mieux, semble-t-il, 
la doctrine pascalienne dans son originalité, dans son 
dans sa fécondité, et nous serions amplement 
récompensé de notre labeur si, à défaut de découvertes, 
nous avions trouvé un nouveau point d'optique qui permit 
de voir sous un jour nouveau le grand Pascal (1). 


harmonie, 


meurs 
G) 11 nous semble inutile de reproduire ici Ja bibliographie 
: nmense de toute la littérature pascalienne. On la trouvera complète 
magistralement exposée dans divers volumes qu’a publiés M. 
MAIRE- : 
1° Essai bibliographique des Pensées de Pascal dans les archives 
Volume I, cahier IV. 


piosophie * 
der librairie H. Leclere, L. Giraud, 


20 Bibliographie de Pascal G vol. 


de ce volume la liste des 


4 divers que nous avons consultés. 
les citations intéressant pascaz et son œuvre, nous 
age de lédition inestimable des 
= 5 la collection des Grands Ecrivains de la F 
ess BRUNSCHWICG, Pierre Bourroux €t Félix Gaziern. 14 vol. 
Des prairie Hachette, 1904-1914. Le renvoi est toujours accompa- 
titre de Pouvrage où la citation est empruntée, afin de per- 


Œuvres de Blaise Pascal, 
rance par 


é du 
Rettre au lecteur de se référer à d’autres éditions. Les fragments 
es pensées sont cités d’après leur numéro pour permettre d'utiliser 
jrédition minor. 
renvoient à d’autres textes, 


défaut d'indications Spéciales, qui 
tations bibliques se réfèrent à la Vuls: 
nts livres seront indiqués d’après 1esS 


ate hiéronymienne. Les 


les Ci AS 
abréviations communé- 


jffére k 
CR admises: 


Les études bibliques dans la vie de Pascal 


Le principal document biographique que nous possé- 
dons sur notre auteur, c'est la Vie de Blaise Pascal écrite 
par M°° Périer, sa sœur. Si l’on trouve là tous les rensei- 
gnements utiles pour connaître cette existence si courte, 
mélée d’affaires et remplie d'événements, on saisit aussi 
le caractère moral de l’homme et on a de magnifiques 
perspectives sur sa vie religieuse. On y voit la Bible jouer 
un grand rôle, le rôle prépondérant dans cette ascension 
d'une âme vers la perfection chrétienne. Il suffira donc 
dy suivre Pascal dans les principales élapes de sa vié, 
pour noter les progrès de son biblisme. 

L'enfance et la jeunesse de Blaise s'écoulèrent àu foyer 
familial, et son père, Etienne Pascal, se chargea de son 
éducation complète. Si l’on en croit le P. Beurrier, qui 
se fait ici l'écho de M"° Périer, l'étude des Saintes Ecritures 
et des autres sciences connexes fournit les principaux 
éléments de cette formation religieuse. Le milieu social 
que fréquenta le jeune Blaise manifestail bien, à l’occasion 
du procès de Galilée, son hostilité pour la Bible ; mais 
loin d'entamer ses convictions, il n'eut d'autre effet que 
de préciser et de consolider Ses connaissances bibliques. 

La première conversion eut lieu en 1646. Dès lors le 
jeune homme délaïssa de plus en plus les recherches 
scientifiques, pour s’adonner aux études pieuses. La Bible 
devint son livre de prédilection : il la lut et la médita avec 
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travers la sombre exégése janséniste 
scripluraire sont vistbles des . 
dans sers démélés avec 1 SEA 

M. Hebours. ù fré 5 


ferveur, maïs à 
progrés dans la science 
Lettres de celte époques 


Saint-Ange, dans s0n entrevue avec 
La maladie gurvint. La convalescence fut longue êt 
pénible. Pascal revint AUX distractions rt cel El ä 
durant quelque temps le travail biblique sera É 7 
intense, sans étre pourtant complétement sbando I 4 
nie période de féchissement succède une période 18 
relâchement, où la Bible, étadiée Sans goût, se OR 
reléguée au second plan ; 
heure de la conversion déjinilive eut sonné 

place ercliSt ll 


d'honneur; la 


Quand 1 
la place 


la Bible récupéra 
dans les préoccupations de Pascal. C'est en effet au nom 
entreprit la polémique contre les Jésuites 
ja morale jansénistes. CON 


de la Bible qu'il 
pour soutenir la 
sur la Bible qu'il 


doctrine el 


toute s4 shéologie, sur e s 
qles r elle aussSi 


a correspondance de cett 
; à e 
époque porle Ve bibliques ; les écrits 
lle dé que la Bible constitae 

espril el de son cœur, 


d'édification pe 
la nourriture quotidienne de son 
Ce commerce assidu et familier uvoutit à ce résultat ines 

te la Bible de mémoire 


péré que Pascal pouvait citer tot 
Notre étude sur Les progrès qe Pascal dans la connais 
sance biblique les étapes de la vie et © emPel 


suivra donc 
dra quatre chapitres * 
et jeunesse: 


1° Enfance 
sion. 


9° première conver 


g° Période mondaine- 


4° 


Conversion définiti 


CHAPITRE PREMIER 


Enfance et jeunesse 
1623-1646 


L'homme, dans les premières années de sa vie, se 
age des gens avec lesquels il vit, son âme 
est un miroir fidèle qui réfiète le milieu où il fréquente : 
il en accepte les idées, il en partage les goûts, il en adopte 
les opinions. Il ne peut avoir la force suffisante pour 
réagir contre cette communauté de pensées et de senti- 
ments ; il ne saurait accuser sa personnalité. Or, PASGAL 
passa presque entièrement son enfance et sa jeunesse au 
foyer paternel : il n’eut qu'un seul maître, son père. Il 
ne fréquenta qu’un milieu social: les savants qui se 
réunissaient chez l'abbé Bourdelot ou chez le P. Mersenne. 
Pour déterminer les idées religieuses et les connaissances 
bibliques du jeune Blaise, il faut donc étudier celles de 
sa famille, voir si l'élève a été docile aux leçons recues, 
: ,: HH avnim es 5 
et si l'influence du A es où contrarié les 


façonne à l'im 


enseignements donnés 
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La famille 


mère; 
J'action 


Pascar. n'avait guère que trois ans, quand Si 
Antoinette Bégon, mourut (1). Il est évident que 
maternelle n’eut guère le temps de s'exercer (2). Celle du 
Père, au contraire, durable et continue, fut profonde et 
prépondérante. On connaît le dévouement d'Etienne Pas 
cal pour ses enfants. Devenu veuf, il ne tarda pas à vendre 
sa charge de deuxième président à la Cour des Aydes» à 
venir s'établir à Paris pour donner tous ses soins à l'édux 
cation de son fils (3). 11 fut son unique maître. M°° PéTISS 
souligne, à deux reprises, presque dans les mêmes terme 
que le père assuma, à lui seul, le rôle de professeur uns 
première fois avant le départ de Clermont (4), une seconde 
fois pendant le séjour à Paris (5). La formation religieusg 
des enfants faisait partie aussi de Ses attributions d’éduz 
Aussi convient-il, avant toutes choses, de détetg 

g'examiner 


les connaissances religieuses du père, 
instruire son fils et 


cateur. 
miner 
ensuite la méthode qu’il suivit pour 
de montrer enfin les résultats de cet enseigne 

Etienne Pascal, éducateur religieux de sa x 
assurait d’abord le bienfait moral de l'exemple. Mal3re 
les restrictions jansénistes, tous les documents lui reconr 
naissent un fonds solide de piété (6): D'ailleurs M° PÉTIEL 
Corrobore ces témoignages en disant que son père avait 


ment. s 
famille: lui 


50. Me PériEr. Vie de Blaise 


.— Jom. I, P- : 
: Vie d'Elienne Pascal. Tom. I, 


(1) Ed. BRUNSGHWIC 


Pascal. — Cf. aussi Marguerite PÉRIER 
D. 7 — D'après ce dernier témoignage, Antoinette Bégon serait morte 
_— Mais le témoigna8e de 


pie 1628, et Pascaz aurait eu cinq ans: 
Gilberte Périer est plus direct et plus sûr- 
RS) Cf. V. Ginaun. Revue des Deux-Mondes, 1910, p. 
IS. Foi et Vie (cahier blanc) 1914, p- 161- 
rat Me I, p. 7. — Vie d’'Etienne Pascal Par M 
Ft 1; page 51. Vie de Blaise par M"° PÉRIER. 
(4) Tom. I, p. 51. 
(5) Tom. I, p. 57. 
(6) Cf. le P. Guerren cité par BRUNSCHWIGG- Tom. 


602. — H. 


arg. PÉRIER Cf, 


1, p. 15, note, 


LIVRE I — CHAPITRE 1° 


« luy mesme un très grand respect pour la Religion » (1). 
Ce n’était certes pas cette « religion de coulume > que 
plus tard les Pensées devaient flétrir (2) ; c'était au con- 
traire la soumission totale de la raison aux vérilés révélées 
dans la Bible (3): c'était aussi l'accomplissement de 
toutes les obligations imposées par l'Eglise. Nous savons, 
en effet, que la maison de PascaL à Clermont avait une 
chapelle (4): ce qui indique que € l'oratoire » n'était point 
séparé du <« laboratoire ». Les documents permettent 
d'établir qu'Etienne Pascal praliquait ja charité envers le 
prochain (5), qu'il assistait aux offices divins (6) et que 
sa maison était ouverte aux gens de religion (7). Si donc 
il ne fut pas ce qu’on appelle un < dévôt » il fut du 
moins un fervent chrétien. Le P. Beurrier, dans ses 
Mémoires, peut lui rendre ce témoignage élogieux: € Aussi 
toute la famille estoit aussi en règle comme si c'eust esté 
une maison religieuse sous la conduite de Monsieur le 
Président qui faisoit l'office d’un bon père et d’un bon 
supérieur chrestien. » (8) 

Mais, dans l’éducation religieuse, l'exemple n’est pas 
tout : les pratiques de dévotion ne sont que l'expression 
extérieure et muette des croyances intimes. Il fallait 
encore un enseignement direct, où le père expliquât à ses 
enfants les vérités révélées dans la Bible et ies préceptes 
de la morale chrétienne, contenus dans l'Evangile. Or, 
Etienne Pascal, simple laïe, possédait-il les connaissances 
requises pour professer un cours complet de religion ? 
Une réponse affirmative se trouve dans les Mémoires du 
P. Beurrier, qui rapporte les confidences de M*° Périer : 
€ M" Estienne Paschal, président de la Cour des Aydes 


) Tom. I, p. 59. Vie de Blaise par M°° PÉRIER. 


(2) Cf. fr. 89-98-252-615, etc. 
G) Voir plus loin la maxime qu’il suit dans l’éducation de son 


fils. p. 22. 
(4) BELLAIGUE DE BUGHAS. « La maison de Pascal. » 


EN TE p. 126 Vie de Pascal par Marg. PÉRIER. 
(6) T. I, p. 129. — Ibid. 


(D T. I, p. 127. — Ibid. 
(G) T. X, p. 389-390. — Mémoires du P. BeurRRIEn. 
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un si excellent 


en Au 
vergne CA 

gne, lieu de sa naissance, avoil 

ère, Sans avoir 


esprit qu’il avoit appri 

cu d'autre SUR par son propre | 

Sophie, les M AtHE les langues grecque et latine, la philo- 

et civil et at 1ématiques, l’histoire, le droit canonique 

la Bible et saine note positive par la lecture de 
lil ler 0 s Péres z (1). 
non ES voir, d’après ce pros 
La M Se de l'énoan le pas sur l'éducation proféses 
< anc{]la Mine Le était la vassale de la théologie 
Importance ÉbitATe ; À La métaphysique + prenait une 
d’une ample démo 1 Heath de l'âme faisait l’objet 
Dieu, de see les preuves de l'existence de 
monde qu'il à créé as 223 attributs, ses rapports avec le 
D aitres ouest: RS dé ares par sa Providence, 
GA Quant aux in nan traitées dans le LAS 
MIS sont re re ct aux cc ils patristi- 
constituent ce USE à HUE de ruse réveles ils 
€ s'applique à faire La st la théologie positive 
n an Xe nventaire du dogme sans s’interdire 
d'en tracer le développement historique ? (2). Avec de 
pareilles études, il faut bien reconnaitre qu'Etienne Pascal 
avait le fonds doctrinal nécessaire pour expliquer à ses 
enfants les mystères de la foi et la morale chrétienne. 

Et ce pére prit son rôle fort au sérieux: S'il se chargea 
de l'instruction profane et de l'éducation religieuse du 
gil ne l’envoya pas aux écoles ou dans un 
{ dans un but purement moral : il voulut lui 

Res mauvaises fréquentations. II se sou- 

de sa propre éducation, assurée uni- 

et il s’efforça de rendre 


amme, que la 


jeune Blaise, 


collège, ce Fu 
éviter le danger 


venait des bienfaits SA 

qu ent par les Sons de son pére > ë : 

quement à son fils. C'est le P- Beurrier qui nous 
M'"" PGérier. «€ I fist 


service 1 

3 > 
d’apres J ee 
arité à S0 
crivons, de 


e témoignage 
n fils aisné, nomme Blaize Pascal, 
J'instruire luy mesme et de luy 


es sans qu’il l’ait envoié 


le même 
Papprend, 
la mesme Ch 


duquel nous € à 
enseigner toutes les mesmes science 

aux escholles et aux colleges, pour lui oster l’occasion des 
débpauches communes aux escholliers qui souvent se 


d) Tom. X, p. 389. Mémoires du P. BEURRIER:. 
La théologie de S. Paul. I, p- Le 


ç2) PRATs 


LIVRE 1% — CHAPITRE 1° 9 


gastent les uns les autres. » (1) Il prodigua à celle jeune 
ame les instructions doctrinales et les exhortalions pieuses 
pour Jui donner une culture religieuse intensive. PASCAL 
MEmenes sur son lit de mort, avoue au P. Beurrier qu’il 
n'avait eu # d’autres maistres, tant dans les humanités, 
dans la philosophie et la théologie que son propre pere, 
qui l'avoit instruil el dirigé dans la lecture de la Bible, 
des conciles, des Saints Peres et de lhistoire ecclésiasli- 
que (2). Tel est le programme complet qu'Elienne Pascal 
fiche d inculquer à son fils. Chrélien pratiquant, chrétien 
Le ten a mie bé l'homme qui assumait la 
M tel 4 renBenssment une âme d'élite. 
L de savoir quelle méthode il employa 
pour enseigner à son fils la doctrine chrétienne. Or, sur 
ce point, les documents sont bien insuffisants. M°° Périer, 
dans la biographie de son frère, s’attarde longuement à 
décrire le plan suivi dans les études littéraires et scienti- 
fiques (3), mais elle ne souffle mot de l'éducation morale 
et religieuse. Ce n’est que plus tard, à l’occasion de la 
première conversion, qu'elle fait des confidences rétros- 
pectives : elle indique la « maxime » sur laquelle le père 
établit son enseignement religieux, mais elle ne fournit 
aucun détail sur la méthode elle-même (4). Ce silence 
semble pouvoir s'expliquer aisément : si elle insiste ion- 
guement sur la formation scientifique de son frère, c'est 
que la méthode employée était, pour lépoque, neuve et 
originale ; si elle garde presque Île silence sur lFéducation 
religieuse, c’est que l'initiation dut se faire suivant les 
disciplines ordinaires et traditionnelles. 
D'ailleurs, en pareille matière, il était bien difficile, 
pour ne pas dire impossible de faire des innovations. D'une 
part, le fond doctrinal reste fixe et immuable : S'il y a 
évolution continue et progressive, elle est tout extérieure ; 
car la révélation constitue un trésor primitif qui ne sau- 
T. X, p. 389. Mémoires du P. BEURRIER. 
(2) Id. Ibid. p. 387. 
(3) M PÉRIER, Vie de Blaise Pascal. I, p. 51-58. 
@) Id. Ibid. I, p. 59-60. 
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rait s'accroitre, et loule pensée étrangère cet personne 
risque toujours de s'égarer dans l'hérésie. D'autre 
la forme méme de l'instruction se lrouvail définitiveme t 
consacrée par l'autorité d'une tradition plusieurs foi 
séculaire : pour les petits, l'Eglise avait de tout temp 
suivi la méthode catéchistique pour leur inculquer les 
éléments de la doctrine révélée et les premières notions 
d'histoire sainte (1) ; pour les adultes, elle faisait appel \ 
la réflexion et au jugement en donnant un enscignement 
religieux plus complet, dont l'ensemble constituait un co 
de doctrine cohérent et coordonné (2). Au surplus, l'Eglis 
au fur et à mesure des progrès de la théologie et dq 
besoins des fidèles, prenait des décisions Louchant la 
question capitale de Sage T re religieux : les une 
promulguées par les conciles, étaient générales et valaien 


s our toute la chrétienté : les autres, émanant de l'évêque 
à des synodes, étaient particulières el n'obligeaient qu'un 
e | 8, 


: seul diocèse. Etienne ’ascal, qui ARBFeRAR à son fils 1 3 
d screts conciliaires, dut se conformer à ces prescriptio 
A irales, comme aussi aux ordonnances particulières d 
Éues Aussi ne devous-nous pas négliger de connai 
d'abord les règlements ecclésiastiques alors en vigueur, et 
d'établir, fût-ce d’une maniere toute conjecturale, le rôl 
qu'assuma Île père dans l'éducation religieuse de son fils 


Jusqu'aux temps modernes, l’Église tenait sous sa 


houlette une société foncièérement cl'officicllement chr 
tienne, et n'avait pas de peine à veiller sur l'instruction 
religieuse des ouailles. Mais un esprit nouveau soufflait 
sur les masses ; les défections el les désertions se multi 
pliaient. Le concile de Tortose (1429) fut le premier à 
_ s'émouvoir : il interdit aux laïcs de s’aventurer dans 1e 
spéculations théologiques (3), ct il donna des indication 


la Théologie du Révélé, p. 296 $ 213-244, 
298-$ 245 ct ss. d-d- u | 
: sr. Coll. ampliss. Concil. Tom. 25, col. 1148, art. VI - in fine. 
a un . jamen laïcis omnem maleriam de fide catholica 
« ..Interdicimns ne aliisque judicibus ordinariis ecclesiasticis sub 
disputandi, dément: judicii striclius injungentes, ut contra laïcos 
interminalione € disputare attentantes, taliter insurgant, ut 
des nite pure suram ecclesiasticam lenaciter observentur. » 

F communia per cens 


(1) D'HERBIGNY, 
(2) Id. Ibid. p- 


Pa 
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pour élaborer et rédiger le catéchisme (1). Le concile de 
Trente (1545-1563) surtout, après avoir défini le dogme cel 
réglé la discipline, toucha à cette question primordiale. 
Afin de redresser les abus commis par la Réforme, afin 
d'assurer l'intégrité de la doctrine et conserver à l'idéal 
chrétien son unité el toute sa purelé, il donna pleins 
pouvoirs (2) au pape Pie V pour rédiger le catéchisme 
romain qu'on appelle aussi le catéchisme de Trente (3). 


@) Maxsr. Ampliss. Coll. Concil. Tom. 28, col. 1147-1148. art. VI : 
De modo instruendi populum circa fidem necessaria. 

Sat animarum  plurimum cognoscitur opportunum, ul unus- 
quisque fidelis agnoscat el scial quod credere debeat, scilicet artieulos 
fidei ; quid petere, scilicet quæ in oratione Dominica Christus nos 
docuit postulare, quæ servare, videlicet decem præcepla legis ; quæ 
vilare, scilicet, septlem peccala mortalia ; quid optare, gloriam 
paradisi el sperare ; quid timere, pœnas inferni: quod christianæ 
doctrinæ breve, et utile epilogum esse censealur: quæ & mullis 
popularibus, ul percepimus, ignorantur. Hac igitur conslitutione 
diœcesanis omnibus et aliis prælatis ecclesiasticis super his juris- 
dictionem ecclesiasticam habentibus districte præcipiendo mandamus, 
ut per viros lilleratos et probos dictari, et scribi faciant aliquod 
breve compendium, in quo prædicta omnia, quantum populares est 
scire necesse, districle comprehendatur et clare ; quodque compen- 
dium sic commode dividatur inter partes, ut per sex vel septem lec- 
tiones valeat declarari, et sic per totius anni decursum repetitis vicibus 
per curatos diebus Dominicis populo taliter faciant explanari, ul 
excussis ignorantiæ tenebris populum acceptabilem  Deo valeant 
cxhibere…. » : 

(2) Maxst, ibid. Tom. 33, col. 194. « …Idemque de catechismo a 
patribus quibus illud mandatum fuerat et de missali et breviario 
fieri mandat. » C'était à la XXV° session, tenue le +4 décembre 1563. 
Par ce décret, adopté sans examen, les Pères du Concile de Trente 
s’en remettaient au pape pour revoir, terminer et publier le caté- 
chisme dont la rédaction avait été soumise à quelques-uns de ses 
membres. Cf. Tueixer Acta genuina sanctissimi concilit Tridentini. 
Tom. I, p. 506. 

(3) Le catéchisme prévu par le Concile de Trente fut rédigé avec 
précaution par des théologiens de marque, sous la haute direction 
de Saint Charles Borromée, il fut revu par le Cardinal Sirlet et enfin 
soumis à l'approbation du pape Pie V. La rédaction primitive, faite 
en italien, fut mise en latin par deux latinistes en renom ; et en 
1566, parut à Rome le catéchisme romain dans les deux langues 
Gtalien-latin), sous le titre de Catechismus ex decreto concilii Triden- 
tini ad Parochos Pii V jussu editus. 


ds de. 2%. ms 27 


siæ præc 


PASCAL ET LA BIBLE 


12 


Ces prescriptions d'ordre général avaient pour } 
résoudre la crise religieuse ouverte par la Réf us 
indiquant et en procurant les moyens de rénover le 
chrétienne, Il appartenait aux conciles oh ne 
évêques de suivre cetle impulsion et de prendré k 
mesures particulières pour ranimer a foi qui 50 | 
de s'éteindre dans les cœurs. Le concile de NarEti 
tenu en 1609, occupe une place d'honneur dans ce 
vement de régénération religieuse. Conquérir les amet 
[aUvyraie foi, sauver la jeunesse de l'ignorance et é 
passions, faire pénétrer l'instruction religieuse dans l'à 
des petits enfants, tel est le but des Pères du concile G) 


L'ouvrage 5€ divise en quatre parties qui traitent successiveme 
du symbole, des sacrements, du décalogue et de la prière 
Les éditions latines sont nombreuses. IX cut aussi des tr 
tions frança es, dont deux principales bien connues au tons ad 
pascaz. La première parut à Bordeaux Sans nom d’auteur "1 ; 
T667-1583-1508-1602-1620-1 0. La deuxième, œuvre de J mes S°, 
8°, parut à Paris en 1578, "S 
a) MÂÀSS1L Coll. ampliss. Concil. 
CAPUT II 
De fidei rudimentis et doclrina christiana. 
us quod bonum esta malo discernere, et quæ ad salut 
necessaria sunt scire valeat, parochi omnes, singulis diebus dom (rt 
in Scadafallo ecclesiæ, ac inter nissarum Solemnia, populo nu net 
bunt, quaecumque PEAR ef GoépISCApOS nostros constituentur 108 
nominalin distincta el intelligibili voce recilabunt orationem dors 8 
HAT galulationen angelicam, symbolum apostlolorum, Dei et Ecel. T3 

epta, seplem peccala morlalia, virtules theologales et ca , 
ea fusius populum docebunt quibus ad virtutem alliei t 
possil : negligentes vero parochi «à locorum ordinas 


in 
Tom. %4, col, 1481 


ut popul 


nales el J 
vitio abduct 
puniantur- : ist ï 

Cum aulem adolescentium tætas, nist & leneris annis instiluantur, 
prona Sil ad mundi illecebras et voluptales Seclandas, sancle a patrie ‘ 
doctrinæ christianæ scholæ, in quibus utriusque 


bus institulæ juerunt 6 
juvenes fidei rudimenta edoceantur, elad pietatem, religi Vi 
sexus j réusaue 


ñ ne mores informentur. 
ulos panem pelentes, dum non est qui frangat fame 
on0osq gat, 


Ideo ne Parv Se E à 
perire patiamurs et, ul bonum fiat in fide Iyrocinium, atque ab omni-. 
bus observelur quod a mullis annis, non sine spirituali fructu, in 
nosira civitale el diæcest Narbonensi SAper hoc institutum fuit, F «4 

nus omnibus recloribus, vicariis perpeluis, et aliis cu +) 
in singulis diebus dominicis post prand{3ll : 

1 
{ 


Præcip ù 
antmarum habentibus, 
familias cum pueris in ecclesia Convocent 


dato camparie ÉIGNG paires 
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Ces sages réformes furent couronnées de succès. Par 
là s'explique l'influence de ce concile, influence qui ne 
tarda pas à dépasser les limites de la province ecclésias- 
tique de Narbonne. Les Statuts synodaux du diocèse de 
Clermont semblent émaner de cette source et il est facile 
de faire des rapprochements (1). Is furent publiés en 1620 
par Joachim d'Estaing, à Clermont ; il y était prescrit aux 
curés d'enseigner au peuple la doctrine contenue dans le 
“atéchisme de Trente et l’évêque, dans ses visites pasto- 
rales, s’assurait toujours si ses subordonnés s’acquittaient 
de ce devoir (2). 


ubi eos fidei rudimenta edoceant, et super eisdem diligenter inlerro- 
gent, formam catechismi insequentes, ad quod invitati fideles omnes 
pro commodis el utilitatibus quas inde consequentur frequentiores 
erunt, dum viderint effrenatam el lubricam puerorum ælalem, hace 
ratione, suavi quodam fræno cohiberi et castissimis moribus institui : 
quibus imbuti toto vitæ curriculo innumeros fruclus producant, atque 
ideo obsecramus, ut nisi legitime præpedili fuerint, tam salutare ofli- 
cium amplectatur. 

ch. XIII, art. 2. « Les eurez instruiront aux 


() Statuts Synodaux 
ainct 


jours de festes le peuple en la crainte de Dieu en exposant le S 
Evangile ou faisant quelque pie et salutaire exhortation, ou lisant 
quelque homélie sur le sujet de l'Evangile, ou sur la vie du Sainct 
duquel la feste se célèbre ce jour-là ou dans la semaine courante — 
et parcillement à entendre le catéchisme appellé du Concile de Trente, 
fait par ordonnance du pape Pie cinquième... 

Art. 3. — Le mesme jour de feste après-midy, ils feront sonner la 
cloche pour inviter les enfants à venir apprendre la doctrine chr 
tienne, contenuë au dit Catéchisme, et toutes sortes de gens, de quel- 
que sexe ou âage qu’ils soient, seront invités à y venir et leur appren- 
dront principalement l’Oraison Dominicale, l'Oraison Angélique, le 
symbole des Apostres, les Gommandements de Dieu et de l'Eglise. » 

se trouvent aux 
anciens remontent 


(2) Les procès-verbaux des visites épiscopales 
archives départementales de Clermont. Les plus 
mais la série n’est continue qu’à partir de 1622, Ces 
tantôt ils se présentent sous forme 
ite, par l’évêque ou son délégué, 


au xv° siècle, 
documents sont de deux sortes : 
d'imprimés à remplir lors de la vi 
tantôt ils sont entièrement manuserits. Mais, dans les uns et les 
autres, il Y à toujours un paragraphe qui nous renseigne sur la 
manière dont les curés donnaient l'instruction religieuse. La liasse 9 
(année 1654) renferme un type de chaque genre. La visite de Sainte 
Catherine dans Saint-André à Clermont est un imprimé, Page 13 
(partie imprimée) : « Enquis si le Curé fait la Doctrine Chrestienne, 
quelle méthode il garde en icelle, s’il la fait par interrogats et repon- 
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Ces dispositions conciliaires et syvnodal 
de cc v se lc sa é 4 . alles p 
4 njecturer la part qui revient à Elienn PP 
Rs formation religieuse de son fils diront ascal dans 
lermont. Si l'on songe que Blaise n'avait on séjour.æ 
quand il quitta cette ville, Ia tâche de Hu huit ans 
relativement simple, vu l'äge de l'élève. 11 Lan UT paraitræ 
dimanches et les jours de fête, conduire ne ail, tous les 
ie pour lui faire suivre le cours d mine à l’église 
D . e religi 
t, pendant la semaine, à 1e Si pro 
* ii 1A maison. 


les prêtres ; € 


paroissié 
les lecons, donner des expli 
explications et 


fessé par 
faire apprendre 
veiller aux exercices de dévotion. 
Les statuts synodaux de Clermont faisaie 

curés d'instruire leurs sr er be obli= 
cures, correspondait pour les Pr. es 
ces pleuses Sens Etienne Di 1e 
étien pour se dérober, C'est po : Pascal 
ndre son jeune fils par PE on 
conduire 1e l'église paroissiale ds er et le 
pour Y suivre les offices religieux. LC matin 
Ja messe ; écoutait le prône où l'on exposait le SM à 
Evangile > Ou écoutait l'explication < du éti£ohie à Sainet 
du concile de Trente fait par ordonnance du d pps 
cinquième ? 1). L'après-midi, à l'appel de la ac Pie 
père accompagnait de nouveau son fils à l'église ét 1e le 
Blaise venait, avec les autres enfants, Sutre le € Jeune 
de « doctrine chrétienne contenuë au dil me tte OI 
apprenait et récitail J’oraison dominicale, lo Me », 
je Symbole des Apostres, les commandement MS 

S de 


gation aux 
obligation 
devoir de 
était trop bon chr 
aime à le voir pre 

dimanche à 


des 
suivre 


lique;, 
Muni — 
prédications et si le dit curé a soin de se faire 
permission que les prédicateurs nt 


ces, qu’elles 
les Lettres, de Mission et de 
nues de Nous: ” 
jte) « Nous avons dit que 1 
os : e Curé observai 
vait dan 
S 


Partie manuscr 
sa paroisse no$ ordonnances. »” Dans la même li 
trouve une visite de l'Eglise Saint-Picrre. rene (année 1654) se 
crite et non paginée. On y lit ceci : ièrement manus- 
« Ayant demandé dans Je dit lieu capitulaire si le Le : 
estoient instruits des poinets de notre foy et ayans es DARFOCRINS y 
enfant de cœur: ? errogé un petit 
Suit une Pafe en 
ter son rapport. 
) Cf. Statuts synodaux. — Ch. 


blanc que se réservail le visi 
visiteur pour c 
LL Ccomplé: 
plé 


XUT, — Art. 2. 
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Dieu et de l'Eglise » (1). Tel est, semble-t-il, le programme 
d'instruction religieuse que Blaise suivait dans son église 
paroissiale. à 

Mais la sollicitude paternelle s'exerçail surtout à la 
maison durant la semaine. Etienne Pascal tâchait d'émou- 
voir cetle jeune âme pour y implanter solidement la foi. 
Si l'enfant apprenait le Symbole, c'était en croyant sin- 
cère ; s’il récitait des prières, c'était du fond du cœur ; 
s’il se pliait aux pratiques du culte, c'était de toute son 
âme. Le père, toujours vigilant, écartait tout acte machinal 
qui ne tarde pas à engendrer la satiété et le dégoût. Bref 
il devait veiller à développer chez le néophyte des convic- 
tions profondes, des habitudes sérieuses de piété, pour lui 
permettre de rester toule sa vie un excellent chrétien (2). 

Un autre souci du père fut d'organiser les études reli- 
gieuses en adoptant un programme et une méthode pro- 
portionnés aux forces et à l’âge de l'élève. En tête du 
programme, venait le catéchisme, non le catéchisme diocé- 
sain, qui n'existait pas encore, mais le « catéchisme 
appelé de Trente » comme l’indiquaient les statuts syno- 
daux. Il en tirait des leçons faciles, qu’il distribuait par 
« interrogats et par réponces », ainsi que l’exigeaient les 
visites épiscopales. Il expliquait le sèns littéral du texte 
et faisait les commentaires convenables. L'élève était tenu, 
suivant la coutume, d'apprendre la lettre et de réciter 
chaque leçon de mémoire, intégralement. 

A côté du catéchisme, prenait place l'explication, sinon 
la récitation, de l'Evangile du dimanche: ce qui met- 
tait le jeune Blaise à même de comprendre et de goûter 
l’homélie dominicale. Si d'aventure certains textes évan- 
géliques dépassaient la portée intellectuelle de l’enfant, 
Etienne Pascal tantôt les assouplissait, tantôt glissait sur 
la difficulté. Mais, ce qu'il n’omettait jamais, c'était de 
mettre son élève en contact avec la personnalité du Christ 
historique et du Christ mystique, vrai modèle de toute 
âme chrétienne. Si, à ces connaissances, on ajoute quelques 


@) Cf. id. ibid. — Art. 3. 


(2) Les résultats obtenus, que nous étudicrons plus loin permet- 
tent de l’établir sans peine. p. 28 ct sq. 
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notions d'histoire sainte (1) ef quelques explications St 
la liturgie et les cérémonies de l'Eglise, on aura une ide 
du evele d'études religieuses 


= conjecturale il est vrai 
-parcouru à Clermont. 

Cependant Pascar quitta Clermont à l'age de hüil 
ans (2) (1631), et suivit son pere 4 Paris: il y resta jusqu 
seize ans (3) (1639). Dans cet intervalle, le père eut tout 
le loisir de compléter et de parfaire l'éducation chrétienne 
de son fils. Mais peut-être est-il besoin de distinguer deüx 
périodes dans cet enseignement: la première, de huitk 
douze ou treize ans, époque où Blaise fit sa Première 
Communion (4), précise Îles notions apprises à Clermonts 
avec quelques additions ; la seconde, de douze à seize ans 
où Etienne Pascal demande un effort personnel à l'élève 
et le fait remonter aux SoUrecs par la lecture de la Bible, 
des conciles, des Saints Pères et de l'histoire ecclésiasti- 


que >» (5). 
A Paris, ja i 
dépendait de la paroisse 


| ITPEENEE 
a) cf. ARNAULD, Mémoire sur le règlement des études dans le$ 
aines. — I est prévu demi-heure pour la lecture de l'hi 
lettres hum l'his- 
toire sainte. 
(2). M"° I 
père se retiré 
) P. GUERIIERS ) 
tendant en Normandie. 
fut envoyé intendan Ù | 
Mr ASERS Vie de Jacqueline, TL. D: 149. « Sur la fin de l’année 
1639 mon père ayant esté fait collègue de M° de Paris dans la Com- 
5 tendance de Normandie dans la généralité de Roves 


Fe 
ission de Jin ce 
Se aller demeurer et nous Y aimena tous. » 


fut À On re que le Grand dauphin, fils de Louis XIV, ct élève de 
ÈS fit sa première communion le jour de Noël 1674. Or, il était 
né en 1661. Il avait done 13 ans. Cf. DE TA BRO1SE, Bossuet el la Bible, 
p. 169. , : ” . il 14 

(5) Cf. P- BeunRiEn : Mémoires. Cf. supra. p. 9. ? 
(6) M'° PÉIUER : Vie de Jacqueline, 1, 145 « Nous cstions ent 
assez près de M. et de Madame de Morangi » Or, M. dé 
ait marguillier de l'église de Saint-Merry. Cf. Sani 
VI, 287. 

BEAUREPAIRE © Pascal el sa famille a Jonen. p. 310-311. Le 9 dé- 
cembre 1645, Etienne Pascaz autorise Son fils Blaise à signer par 
procuration un Contrat de renouvellement de bail pour une maison 


sise rue grisemiche, cloître de Saint-Merry. 


famille Paseal habila un quartier ai 
Saint-Merrx (6); c'est dans cette 


es bb ete qu . 
9. rr- meet matt tn hatetie en 4 an 


En, Vie de Paseal, 1, bp. 51. « En l'année 1631, mo 
1 à Paris. etc... 
I, p. 14 (Note) « Sur la fin de 1639, il (Etienne) 


temps-là 
Morangis €t 
BEUVE, Port-Royal, 
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église que Blaise dut suivre les exercices de piété et faire 
SA Première Communion. Son éducation religieuse se 
continua, à l’église, sans grandes modifications maté- 
rielles (1). C'était le même fonds de doctrine qu'on lui 
enseignail — avec la même méthode catéchistique, -— aux 
mêmes Jours el aux mêmes heures. En effet, les statuts 
synodaux de Paris (2), édités en 1608, par l’évêque Henri 
de Gondi, prévoyaient l'instruction de la jeunesse « sui- 
vant Ja doctrine et la tradition de l'Eglise catholique et 
romaine >». Voilà pour le fonds. -_ L'enseignement devait 
se donner d’après « un caléchisme contenant l’abrégé de 
toute la doctrine chrélienne ». Voilà pour la méthode. — 
Le curé ou son délégué devait expliquer « un chapitre, 
tous les dimanches et jours de fête, aussitôt après le chant 
de Vêpres ». Voilà pour les jours et les heures. — De plus. 
à Paris comme à Clermont, les visites épiscopales veillaient 
à la bonne exécution du décret synodal (3). Rien donc 
de bien changé, sinon que l'élève, avec l’âge, devenait 
plus curieux et plus avide d'explications. 

La tâche de l’éducateur devenait, par le fait, plus 
compliquée, plus difficile. L’étude du catéchisme, fonde- 
ment de l’enseignement religieux, se poursuivait d’une 
manière plus suivie, plus complète et plus approfondie. 

G) À Paris, outre les leçons de catéchisme données dans chaque 
paroisse, il y av it les catéchismes faits par l'abbé Bourdoise, l’abbé 
Olier, et Saint Vincent de Paul. Cf. Dictionnaire de Théologie Catho- 
lique par VaGaxT, art. Catéchisme. 

(2) Statuta synodalia. — Art. IV. « Provideant parochi aut per 
seipsos aut per ludi magistros pios et catholicos juventutem institui 
in primis elementis chrislianæ religionis et bonis moribus secundum 
doctrinam et traditionem Ecclesiæ Catholicæ et Romanæ, ef de ea 
juventutis instilutione frequenter admoneant suos parochianos. Atque 
adeo ne falsis haereticorum dogmatibus tenellæ puerorum mentes 
inficiantur, nortamur prædiclos parochos, ut ipsi per se vel per alium 
ecelesiæ minisirum quem in rebus fidei pulchre ac laudabililer versa- 
tum noverint, ipsis Catechismum compendiosam doctrinam christia- 
pam summam complectentem proponant, alque singula ejus capita 
dominicis festivis diebus statim post vesperas decantatas sincere 
atque familiariter, quoad res illorum captus ferre poteril, interpre- 
tentur. » 

«) Cf. Archives de Paris, L, 409, liasse 2. — et L. 517 (visites 
archidiaconales). 
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Le statut synodal de Paris n'imposait aucun manuel 
ticulier ; Etienne Pascal, soucieux avant tout d’ we. 
de méthode, dut Jlaisser entre Iles mains de son 
catéchisme de Trente que, conformément au décret ns M 
de Clermont, il avait co dt des CU 
der oi minencé d'apprendre. Ce ji 
contenait la véritable doctrine apostolique et roma 
elle y était exposée avec beaucoup d'exactitude et de LR 
toujours appuyée sur des preuves solides tirées de ES 
ture sainte, de la tradition et de la raison (1). Le père 
déployer beaucoup de zèle pour éclairer la curiosit 
son fils sur les principes de Ja religion chrétienne, I] 1 
enseigna tout ce qui intéresse l'inspiration et l'inter 4 
tation de l’Ecriture, monument de la Révélation. À pri 
du Symbole C2), il traita à fond la question de l'existé 
de Dieu et de l'établissement de l'Eglise ; à propos RS 
sacrements (3), il dut insister sur la subordination di 
l’ordre naturel à l'ordre surnaturel (4); à propos di 
décalogue (5), il exposa les fondements du droit et a 
devoir ; à propos de la prière (6), il développa la nécessité 
pour l’homme de collaborer à l'œuvre rédemptrice. Bref 
il jugea plus utile d'établir solidement les principes de 
la croyance que de réfuter les objections soulevées e. 


le libertinage contemporain. 
L'étude de l'Ecriture sainte trouvait déjà sa place dans 
l’enseignement à caléchisme. Mais Iles programmes 
d'études alors en vigueur (7) lui faisaient une part bien 
ande. Etienne Pas al, pour se conformer aux habis 
L 


du 


plus gr 


a) Cf. catéchisme de Trente, première partie. Ghap. IL: Ze 
où les trois chefs de preuve sont invoqués 


*jncarnalion, 
e de Trente, première partie : du Symbole. —"ÿ} 


dants aux 12 articles. 


tie, 11 chapitres. 
l'inculqua à son fils : tout ce qui est objet 


la raison et beaucoup moins y être 


mystère de L 
€) Catéchism 
chapitres correspon 
(3) 1bid. II° par 
(4) Cf. La maxime qu’i 
de la foi ne le saurait être de 
soumis. Cf. infra p- 23: 
(5) Ibid. III partie. 10 chapitres Ge 9 
forment un seul chapitre). 
(6) Ibid. Jve partie. 2 chapitres ave 


des de J’Oraison dominicale. 
(DAGE: Annaurn. Mémoire sur le réglement des études. 


mme - 


et le 10° commandements 


os ln bn 


e explications des scpt deman- 
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tudes de son époque, élabora un programme d'instruction 
seripturaire. Il serait trop conjectural d'essayer de le 
déterminer. Il dut ajouter quelques notions d'histoire 
ecclésiastique (1) où il mettait en relief l'accord de la 
conduite de l'Eglise avec les principes généraux du chris- 
tianisme. Tel est, semble-t-il, le bilan des connaissances 
religieuses de PAscaz au moment de sa Première Commu- 
nion. 

Bien loin de borner là cette éducation religieuse, son 
père voulut lui donner une connaissance de la religion 
proportionnée à sa vive intelligence et à sa réflexion puis- 
sante, et lui fournir les moyens d'affermir sa foi et de 
résister aux attaques du libertinage. Il organisa donc un 
troisième degré d’enseignement religieux en stimulant les 
efforts de son élève vers la recherche personnelle et en 
le faisant remonter aux sources. C'est alors qu'il « lins- 
truisit et le dirigea dans la lecture de Ja Bible, des 
conciles, des Saints Pères et de l'histoire ecclésiasti- 
que » (2). 

Cette direction dans les études bibliques fut d’autant 
plus attentive que les Ecritures, contenant le donné révélé, 
sont la source première de toute la théologie. Etienne 
Pascal s’appliqua d'abord à munir son élève des connais- 
sances préliminaires que tout bon croyant doit posséder 
en abordant l'étude de la Bible. 1 dut traiter au préalable 
les questions de canonicité et d'inspiration ct donner les 
règles de l’herméneutique sacrée. L'étude de chaque livre 
ne dut pas se faire d’après l’ordre traditionnel, fixé par 
un canon du concile de Trente (3) : Etienne Pascal, tou- 


G) Me Péren, Vie de Pascal. Tom. I, p: 60. « il n’ignoroit pour- 
tant pas les Décisions de l'Eglise contre les hérésies… etc. » 

(2) Tom. X, p. 387. Mémoires du P. BEURRIER. 

(3) Maxsr. Tom. XXXIII, col. 22. Conc. trident. (sess.) IV. De cano- 
nicis scripturis decretum. « Sacrorum vero Librorum indicem huic 
decreto adscribendum censuit, ne cui dubitatio suboriri possil, qui- 
nam sint, qui ab ipsa synodo suscipiuntur. Sunt vero infrascripti Tes- 
tamenti 7 : quinque es id esl, Genesis. Exodus, Leviticus, 
A Deute FE d DEtLes Judicum, Ruth : quatuor Regum, duo 

pomenon ; ÉS@Tae prinus, el secundus, qui dicitur Nehemias ; 
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LIVRE 2 CHAPITRE Je ot 
gout, dans ce cours, éclatait la divinité 
apparaissait comme la dépositaire de 1 
ja continuatrice de l’œuvre de Réde 

Tel est, semble-t-il, dans ses 
d'études que suivit Etienne Pasca 
sieuse el Scripluraire de son fils. 
degré d'enseignement élémentaire, donné d’après la méthode 
catéchistique, mit l'enfant au courant des vérités fonda- 
mentales de la religion el des Evangiles du dimanche. A 
paris, un deuxième degré fut franchi jusqu’à la Première 
communion. Le jeune Blaise continue à étudier le calé- 
chisme de Trente qui lui fit connaître la doctrine révélée 
d'une manière plus complète, en même temps que la 
Jecture et le commentaire de certains passages de la Bible 
Je mettait en contact avec la Parole sacrée. A Paris et à 
Rouen le troisième degré couronna ses éludes religieuses, 
mettant en pleine lumière les mêmes vérités déjà connues 
par l'étude directe des sources, et la Bible fut le centre 
autour duquel gravita le reste de l’enseignement. 

Mais Blaise PAsCAL était un enfant e 


de l'Eglise (1) qui 
a vérité divine et 
mplion. 

Srandes lignes le plan 
l' dans l'éducation reli- 
À Clermont, un premier 


xtraordinaire qui, 
avec l’âge devenait plus curieux, plus avide d'explications ; 
Je père était obligé de répondre de son mieux aux ques- 
tions posées par lélève et {àächait de donner satisfaction 
à sa curiosité. Et c’est ici qu’apparaît le caractère original 
de celte éducation. Avec les autres enfants qu'on initie 
aux vérités révélées, il est impossible et même inutile de 
justifier l’acte de foi, qui exige la soumission totale de 
toutes les puissances de notre àme: de notre cœur, de 
notre esprit, de notre volonté. Mais le jeune Blaise SEE 
une intelligence d'élite, altérée de vérité, aspirant Rss 
à plus de lumière. « Il vouloit sçavoir la raison de tre. 
choses ; et comme elles ne sont pas ours connües, lor “que 
mon père ne le disoil pas, ou qu’il ss celles qu on 
allegue d'ordinaire, qui ne sont proprement que des defai- 
tes, cela ne le contentoit pas, car il a eu loujours une 
netteté d'esprit admirable pour discerner le faux, et on peut 


() Ce sera un argument des Pensées pour établir la divinité de la 
religion chrétienne. Voir la section IX, p. 613 et ssqq-. 
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« l'oratoire » correspondait à un besoin du temps » ? (1) 
Ii ne semble pas, bien au contraire. Au xvi° siècle, les 
gens de la bourgeoisie et de la noblesse étaient pour la 
plupart très pieux (2). S'ils cultivaient les sciences par 
besoin où par plaisir, ils ne perdaient jamais de vue la 
science qui, à leurs yeux, était la première et la plus 
nécessaire : la science de Dieu. Descartes, que l’on cite 
comme l’un des promoteurs de la séparation de la foi et 
de la raison, en partant pour Ja Hollande, emporte une 
Somme de saint Thomas et la Bible (3). Dans la fameuse 
nuit du 10 novembre 1619, il fit vœu d'aller à pied en 
pèlerinage à Notre-Dame de Lorette (4). Ce qui est certain, 


«“ Cette rigoureuse distinction des deux domaines, cette « cloison 
étanche » que l’on établit entre deux groupes de réalités, de facultés, 
de connaissances, entre le laboratoire el l’oratoire, correspondait si 
bien à un besoin de la pensée lu temps qu'on la retrouve au fond de 
la philosophie de DescantEes et que celui-ci lui dut une partie de son 
succès. Conception ingénieuse, profonde peut-être, mais surtout com- 
mode et qui convient excellemment à une époque éprise d'activité 
religieuse et de réalisme scientifique. Pour être pleinement eflicace 
et remplir lout son objet, elle exige de ceux qui l’ont adoptée une 
pondération, un équilibre qui sont toujours chose assez rare chez un 
être humain. Combien d'hommes seraient capables de faire deux 
parts exactes dans leur vie et de vouer l’une à la science et l'autre 
à la connaissance mystique ? Suivant le côté où l’on penche, la 
Uhéorie qu'Elienne PAscaz avait inculquée à son fils, peut tout aussi 
bien légitimer une certaine incuriosité des choses religicuses que des 


enquêtes rationnelles. On réserve, on met à part — pour n'y guère 
pénétrer, — le domaine qu’on ne se sent pas fait pour explorer... 
etc: 5 


(1) V. Gimaup, loc. cit. 

@) Dezroun, La Bible dans Racine. Introduction p. ITets 
DE LA Bnoise, Bossuel et la Bible. Introduction p. XIII et s 
E. Deseax : Un prélat indépendant : Nicolas Pavillon, p. 5. 


(3) Descartes, Lettre du 25 décembre 1629. 

(4) Edition Adam ct Tannery. DESCARTES, Tom. X, p. 179-187. 
« L'Importance de ces textes, écrit M. J. CHEVALIER, est considérable. 
Ils nous révèlent un Descartes sensiblement différent de celui qu'une 
tradition aussi tenace que fausse nous montre sous les traits d'un pur 
spéculatif ou d'un pur rationaliste : C’est une âme simple, naïve, au 
sens vrai de ce terme si français, une âme sincèrement religieuse, 
mystique même... C’est dans cette fameuse nuit que lui fut révélée la 

+ H S a jierr » > a se ü à Le 

doctrine qui est la pierre dangle de sa philosophie et qui peut se 
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c’est que la lecture et la méditation de la Bible, qui rene 
ferme la parole divine, entrait dans les occupations jour- 
nalières (1). Dans la famille (2), sur les bancs de l'école (3), 
dans Ja vie (4), tous, même les plus mondains el les plus 
épicuriens, avaient à cœur de se perfectionner et de péné 
trer plus avant dans la connaissance des Livres Sacrés. 
Or, nous l'avons vu, Etienne Pascal était un fervent 


chrétien : « il avoit de la piété >» et < un grand respect 
pour la religion 7. 11 éleva ses enfants dans les principes 


religieux et dans la pieuse coutume de lire la Bible (5), 


résumer en cette double proposition y (© principe de la science doit 
être cherché en nous-mémes, puisqu'elle est en nous comme le feu 
dans le silex, et il faut l'y chercher, non + Ja raison des philoso- 
bhes, mais par l'inspiration des poètes, c’est-à-dire par l'intuition qui 
développe ces germes en se servant des corrélations naturelles entre 
les objets sensibles et les choses spirituelles et d'autre part. la vérité 
de cette connaissance nous est garantie par l'Esprit de Vérité, c'est-à- 
dire par Dieu, qui seul nous met en garde contre 1es illusions du 
Malin génie et assure à notre inspiration sa valeur pour Ja science 
€l pour Ja sagesse, » J. CHEVALIER, DEscanres 6. 

Q) Derrour, La pible dans Racine. Introd, pe IL « La Bible em- 
brassait et pénétrait la vie morale tout entière de l'aristocratie et 
de la bourgeoisie. ” 


(2) De La Bnoise, Bossuel et la Bible. Introd. p. XIIL Le grand-père 
de BOssuer, en apprenant la naissance de son Ne. necrivit sur 
FRE de famille, une phrase tirée du Cantique de Moïse. 

L Décrour, La Bible dans Racine. Introd, p. III de mére du Cheva- 
lier d'Agues au, quand on ramena SOn fils des nu pe neue 
gi Sur son séant pour recevoir son fils et ur Confirmez: 
Seigneur, ce que vous venez de faire d LA 
LXVIT 99, 


ans votre saint temple. » 


.. (3) L'université, Port-Royal, les Jésuite 

études, ta Téctüre de la Bible. Cf. les q 

DE LA Broise, op. cit. 

QU Deroun, La Bible dans agite. Introd. 
S la lettre de M" DE SÉVIGNÉ à sa fille C8 août 1656) « J'ai 
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LIVRE 1 — CHAPITRE 1° 2: 


Nous connaissons déjà le témoignage du P. Beurrier, qui 
loue la conscience et le zèle d'Etienne Pascal dans son 
rôle d'éducateur religieux. Aussi, ajoute-t-il, « ses enfants 
ont très bien profité sous un si bon maistre et particu- 
lièrement son fils » (1). 

Les effets de cette éducation religieuse sont plus aisés 
à noter dans les vers de Jacqueline (2). Sur une quaran- 
laine de pièces que nous avons de cette époque, neuf 
traitent des sujets de piété ou renferment des allusions 
DISUS SE (3). Non seulement Jacqueline remercie Dieu de 
lui avoir accordé le don de la poésie, mais aussi elle le 
remercie de lui avoir donné la petite vérole (D. C'est 
presque de l’ascélisme, et cela dénote une éducation fon- 
cièrement chrétienne. Blaise reçut les mêmes leçons de 


QG) Id. Ibid. p. 390. 

@) M PérRiEenr, Vie de Jacqueline. T. 1, p. 14. 

(3) Voici le titre et la date de ces pièces : 

1° Sonnel, mai 1638 (les deux tercets) I, p. 210. 

2° Epitre à la reine Anne d'Autriche (1638). — I, p. 214. 

3° Epigramme pour remercier Dieu du don de la poés 
1638). I. p. 217. 

4° Sur le même sujet. 1. 217-218. 
5° Stances pour remercier Dieu au sortir de la pelite vérole (nov. 


ie (août 


e 


D] 
1638), I. 218-219. 

6° Sonnet de dévolion (février 1640), 1, 239. 

7° Sur la conception de la Vierge (déc. 1640), I. p. 263. 

8° À Sainte Cécile, I, p. 265. 


9° Consolation sur la mort d'une huguenole. Stances. I, p. 287-290. 


(4) Cf. Ed. BruxscnwicG. Tom. I, p. 219. 
Oh que mon cœur se sent heureux 
Quand au miroir je vois les creux 
Et les marques de ma vérole ! 
Je les prends pour sacrez témoings, 
Suivant votre sainte parole 
Que je ne suis de ceux que vous aimez le moins. 
Je les prends, dis-je, ô Souverain 
Pour un cachet dont vostre main 
Voulut marquer mon innocence ; 
Et cette consolation 
Me fait avoir la cognoissance 
Qu'il ne faut s’afliger de cette affliction, 
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piété que sa sœur, et Ja meilleure preuve de ses sentiments 
chrétiens, c'est la phrase religieuse qu'il ins@ra à la fin 
de son ouvrage scientifique, l'Essai sur les coniques ?: 
« Après quoy si l’on juge que la chose doit être continuée, 
nous essayerons de la pousser jusqu'où Dieu nous donnera 
la force de læ conduire > (1). 

Aussi bien, la « maxime >» qu'Etienne >ascal voulait 
inculquer à son fils avait-elle pour but, non point de sépa- 
rer, mais bien de concilier la foi et la raison. La meilleure 
des preuves, c'est que cette maxime condense en une for- 
mule heureuse le premier paragraphe de la Préface du 
Catéchisme de Trente, et l'on sait qu'Etienne Pascal 
enseignait à son fils la doctrine chrétienne d’après ce 
livre (2). Les vérités révélées ne viennent ni de l'intelli- 
gence ni du monde extérieur ; 


nous ne saurions les décou- 
Vrir avec nos faibles forces et encore bien moins les 
expliquer. La ‘aison, malgré sa perfection relative, ne 
saurait sortir d’un cercle de vérités finies et bornées : a 
est incapable d'atteindre aux vérités surnaturelles où 
seule la foi peut pénétrer, Le domaine de la foi commence 
AnitEeIn Ve la raison, et c’est préci ément notre 
impuissance qui trace la ligne de démarcation. Bref, la 
M ous la na sance rationnelle et Ia connais- 
sanc £ es re " | 
métaphysique ; et, Ra au esGhologique, Re me 
c'est la, subordination de io Le TER _. wall pa D. 
turel. Etienne Pascal ER DS naturel à l’orc se | " " 
© la préséance aux vérités de 


(1) Ed. BruxscHwicG. 


ARE) Tom 
Pascaz joignait l'exemple pau 


; P. 260. — Remarquons qu'Etienne 
bibliques dans des CEE Précepte. IL fait, lui au Fu 
écrit que son fils aurait H profanes. Däns sa lettre au P- Noër, il 
précepte de’l'évangile et pa Tépondre aux injures « en pratiquant le 
à ceux-là même qui nous " re nostre plainte et correction fraternelle 
p. 257. ussi p. 261, n donnent subject. » Ed. BRUNSCHWIGG, IT, 
(2) Catéch. de Trente ; p 
Ligentiæ ratio, ut cum À 
ertinent, ips 
per psa per se, mag 


re « Ea est humanæ menlis el intel- 
D MU cor à fe quæ ad divinarum rerum cognitionent 
7e Jnoverit, mayin “hibito labore et diligentià investiqa- 
salus comparatur, cujus AE lamen illorum partem, quibus ælerna 
imaginem el similitudinen, IMprimis causé Fe Sort tit8) atque ad 
cognoscere, «ut cernere nan, eau est naturæ tumine illustrata 

dotuerit. » 


alia n 


si, des citations : 
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foi qui ne sauraient « être soumises >» au contrôle de la 
raison. 

Et c’est bien là, semble-t-il, le fonds de la pensée 
d'Etienne Pascal. Il n’établit pas de « cloison étanche >» 
entre les vérités naturelles et les vérités surnaturelles : 
bien micux il illustre les unes par les autres. La lettre 
qu'il écrivit au P, Noël est significative à ce sujet. Le 
Jésuile, dans son livre Le Plein du Vide, essayait de battre 
en brèche les découvertes du jeune PascaL. Le père prend 
la défense du fils en critiquant chez l'adversaire la faussété 
de l'antithèse et l’excessive hardiesse de la métaphore. 
Pour 6 rer un sujet si profane, il fait appel aux vérités 
révélées el apporte des textes de la Bible (1). 

D'ailleurs on peut juger de la doctrine du maitre 
d’après les idées de l'élève. Or, les « maximes » pater- 
nelles, si nous en croyons M'* Périer « faisoient une si 
grande impression sur son esprit, que, quelques discours 
qu'il entendit faire aux libertins, il n’en étoit nullement 
emû ; el quoy qu'il fut fort jeune, il les regardoit comme 
des gens qui estoient dans ce faux principe, que la raison 
humaine est au dessus de toutes choses, et qui ne connais- 


(@) Lettre d'Etienne Pascaz au P. Noël, Ed, Br. II, p. 263. « Si 
J'osois, mon père, prendre la liberté de parler icy de grammaire et 
d'establir quelques principes pour l’antithèse, je vous dirois, premiè- 
rement que l’antithèse doibt contenir en soy mesme un sens accom- 
ply, comme quand nous disons : servir à Dieu, c’est régner — que 
la prudence humaine n’est que folie, que la mort est le commence- 
ment de la vie véritable, et mil autres choses de cette nature. » — 
Jd, ibid. p. 269. « C’est ainsy que l’Eglize est appellée par une sorte 
de métaphore l’espouze de Jésus-Christ, et c’est sur cette métaphore 
que roule tout le Cantique des cantiques, c'est ain que la Vierge 
dit dans le Sien qu’en elle le Seigneur a fait paroistre la puissance 
de son bras et l’Ecriture en est toute remplie parce que les divins 
mystères nous eslant tellement incogneus, que nous n'en sçavons pas 
seulement les véritables noms, nous sommes obligez d'user de termes 
métaphoriques pour les exprimer ; ©’est ainsy que l'Eglise dit que le 
Fils est assis à la dextre de son Père, que l’Ecriture se sert si souvent 
du mot de Royaume des cieux ; que David diet : Lavez-moi, Scigneur, 
et je seray plus blanc que neige ; mais en toutes ces métaphores, il 
est très certain que tous les termes métaphoriques sont les simboles 
et les images des choses que nous voulons signifier et dont nous igno- 
rons les véritables noms. » 
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soient pas la nature de la foy (1). Les libertins d'alors 
étaient des sortes de rationalistes qui, au nom de la science 
et de la raison, portaient des coups à la foi et à la religion: 
ils faisaient profession de n'admettre que les vérités natu: 
relles et éliminaient les données de la Révélation (2). Dès 
lors, si le principe formulé par Etienne Pascal, avait isolé 
la foi de la raison, les € discours des libertins auraient 
creusé le fossé et ruiné la foi dans cette jeune âme. Il 
n’en fut rien. Pascal, malgré son jeune âge. était un 
croyant ferme et convaineu : son père Jui avait appris à 
Connaîtrélla te nature de la foi » ; il 
que les vérités révélées, sans être contraires 
dépassent la raison. Cest donc que la maxime » était 
un principe de conciliation, non de séparation: Plus tard, 
Pascaz s’en souviendra dans ses conversations ave 
M. Reébours. « Je lui dis ensuite que je pensois que l'on 
pouvoit, suivant les principes du sens comIinun, démon- 
trer beaucoup de choses que les adversaires (de la religion) 
disent lui estre contraires. » (3) Nous en trouverons 
l'écho surtout dans les Pensées. « La foi dit bien ce que 
les sens ne disent pas, mais non pas le contraire de ce 
qu'ils voient. Elle est au-dessus et non pas contre. » (4H 
Ces germes de foi, jetés dans une âme féconde, ne tar- 
dèrent pas à müûrir et à porter des fruits. Le principe posé 
par le père, admis par le fils, aboutit à des conséquences 
pratiques d’une singulière portée. Pascaz ne tomba jamais 
dans le libertinage, mais fat un chrétien sincère et prati- 
quant ; il ne s’aventura pas non plus dans les subtilités 
de la théologie, mais il eut de sa religion une connaissance 


Jui avail enseigné 
à la raison, 


60. 
p. 211-230. — Cf: 
£ la 


) Vie de Pascal par M PÉnRiER. Ed. Br. 1, P- 

(@) Cf. Srrowsr, Pascal el Son {emps, Tom: 
aussi le fragm. 226. « Les impies, qui font pro 
ÿ Ron doivent étre étrangement forts en raison. Que 
ee Yoyons nous pas disent-ils, mourir les bêtes CORRE les hot : 
Æ a Turcs comme les Chrétiens ? Ils ont leur“ cérémonies, 1eUTS 
ASS leurs docteurs, leurs aints, leurs religieux comme nous; 

+ » Cela est-il contraire à l’Ecriture 2 Ne ait-elle pas tout cela ? 

G@) Lettre de Pascal à M"° Périer. II p. 174 

4) Fr, 9265. —— Cf. aussi fr. 248, sal + fine- 


fession de suivre 
disent-ils donc ? 
nimes 


etc. 


>» 


LIVRÉ Le — CHAPITRE Ir 59 


suffisante ef éclairée, Examinons les résültats obtenus par 
cette éducation. 

Le libertinage, à cette époque, avail un grand suéc 
I recrulail ses principaux adeptes dans la haute société (1). 
I tenail à des causes complexes el mulliples : le déve- 
loppement de l'humanisme (2) ; l'esprit de libre examen 
répandu par la Réforme (3); l'influence exercée par les 
auteurs italiens (4) ; le conflit survenu entre théologiens 
et savants (5). La doctrine se propageait rapidement, si 
l'on en croit les témoignages contemporains (6). Le liber- 
tin, à l'indépendance de pensée, joignait le plus souvent 
la licence des mœurs (7). Si, au nom de la science, il 
ébranlait 1eS dogmes de la foi, il desserrait hardiment les 
liens de la morale en s'adonnant au vice. il faisait à la 
fois profession d’incrédulité el se complaisait dans la 
débauche. 

Or PascaL eut maintes fois l’occasion de rencontrer 
des libertins. Sans parler du poète Dalibray qu'il connut 
chez M" Saintot (8), il eut l’occasion d’en fréquenter 
plusieurs dans les réunions qui se tenaient chez l'abbé 
Bourdelot (9). 11 nous dit lui-même que « l'expérience lui 
en a fait voir un grand nombre » (10) et M""° Périer laisse 
supposer que certains même essayèrent de conquérir 
l'adolescent à leur incrédulité et à leur ralionalisme. Leurs 


G) Pennexs, Les libertins au XVIEF siècle. — R. THamix, Reoue 
des cours el conférences. Janv. 1896. — STROWSKI, Pascal el son lemps. 
1, p. 126 et s.s.q.q. — BLAxcC Revue de Métaphysique el de Morale. 
1919, p. 483 et s.s.q.q. La CHèvre, Le Procès de Théophile Viau. 

(2) BLaxcuer, loc. cit. p. 481. 

(3) Haac et Bonnier, La France protestante. 

(4) J. CHevalien, Pascal, p. 20. 

(G%) Condamnation par 1 lise de Copernie et de Galilée (1616). 

(6) MER : Quaestion celeberrimae in Genesim (1623). — 
Vérité des sciences contre les Sceptiques et les pyrrhoniens (162 
Ganasse, Doctrine des beaux esprits de ce temps où prélendus tels, -— 


Descarres… ete. 
(7) Sunox, Traité de l'immortlalité de l'âme. — Bossuer, Sermon 
sur le jugement dernier. — Oraison funèbre d'Anne de Gonzague. 


(8) Gette M Saintot garda les enfants d'Etienne Pascan pendant 
son voyage en Auvergne. Cf. Me PÉRIER, Vie de Jacqueline. 1. p. 144. 

@) Cf. Srrowsi, Pascal el son temps. Il, appendice. 

(10) Pensées. Ed. Br. fr. 194. 
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dans cette âme 
(1). S'il ne se 
plus pervertir 
la contamina- 
(2). Cette 
PASCAL 
c'est 


aient aucun écho 


raisonnements n'éveil 
croyante : PASCAL restait ferme dans sa foi 
laissa point égarer, il ne se laissa pas non 
M Périer assure que son frère échappa à 
tion intellectuelle et morale de son époque 
conviction de croyance, cette rectitude des maturs, 
les doit à son éducation foncièrement religieuse ; 
lui-même qui se plait à en rendre hommage à son père, 
et il en garde le souvenir profond et touchant (3). Ainsi 


de bonne heure, au foyer paternel, PASCAT apprit à croire 
désordres de 


aux vérités révélées et à se garder des 
conduite. 
j) fut de plus, dans son enfance et Sa jeunesse, un 


croyance 
et morte ; 


chrétien pratiquant. Il ne se borne pas à une 


purement intellectuelle, signe d’une foi stérile 
sa croyance descendit dans son cœur et agil sur Sa volonté: 
il accomplit les préceptes imposés par Dieu et par l'Eglise 
et se livrait à des exercices de piété. M" Périer se montre 
avare de renseignements, et le peu qu'elle nous donne ne 
se rapporte pas à l’époque qui nous occupe (4). Le P. Beur- 
rier par contre nous laisse entrevoir la piété de la famille, 
quand il nous la présente comme « une communauté 
religieuse » (5). En outre, d’après la Prière pour Le bon usage 
des maladies (6), il est facile, sous les exagérations jansé- 
nistes, de saisir quel chrétien fut Pascar. Il s'accuse 
d’avoir fait un mauvais usage des plus aug 
ments (7) ; n'est-ce pas avouer qu’il se confes 
communiait, qu’il allait à la messe ? 11 se reproc 


ustes sacre- 
ait, qu'il 
he d’avoir 


discours. 
s porté au 
borné sa 


QG) Me Péner, Vie de Pascal, 1, p. 60. « quelques 
nature de la foy. » — Id. Ibid, p, 59, « 11 ne s'était jamé 
libertinage pour ce qui regarde la religion, ayant toujours 
euriosité aux choses naturelles, » É | 

@) EL ie L p- 59: “ Il avoit été jusqu’àlors préservé, 
protection de Dieu particulière, de {ous les vices de la jeunes: 

(3) Id. Ibid. I, p. 59-60. BRUICEEMIEMANTENTT 

@) Id. Ibid. 1, p. 60 é 

(5) Tom X, p. 380! Rene te que, depuis mesme..… 

(6) Gette prière est de ue de Beunmuen. _ FE. 
ques. BRUNSCHWICE en recule ] ou 1648, d’après la majorité des criti- 

(7) Prière pour le bon usa 
IX, p. 331, $8. 9 


" une 


» 


jour et nuit. 


a date jusqu’en 1659. 
e des maladies. Ed. BRUNSCHWICG- Tom. 
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montré du « mépris pour la parole (de Dieu) et pour les 
inspirations » (1) ; n'est-ce pas reconnaître qu’il lisait la 
Bible, SSistait aux sermons, pratiquait l'exercice de la 
méditation ? Ailleurs, dans la même prière, il est plus 
explicite Cneore, el fait allusion aux sermons qu'il a écou- 
és, aux « livres » de piété qu'il a lus, aux « Ecritures 
Sacrée » Qu'il a étudiées, aux « mystères les plus saints » 
qu'il à SUivis ; aux «€ aumônes, aux jeûnes, aux morlifi- 
cations » qu’il a p raliqués (2). Cette piété, solide et de 
bon aloi, n'a rie 
mais elle 
tienne et d’un € 
Aussi 
d'hér 


É quel air de défi, relève-t-il l'accusation 
AE portent les Jésuites contre l'auteur des 
4 PRES Quand n'a-t-on vu à Charenton ? s'écrie-t- 
il avec indignalion, Quand ai-je manqué à la messe et aux 
devoirs des chrétiens à leurs paroisses ? Quand ai-je fait 
quelque action d'union avec les hérétiques, ou de schisme 
avec l'Eglise ? Quel concile ai-je contredit ? Quelle consti- 
tution de, pape ai-je violée? I] faut répondre, mon 
Père... # (3) L’imputalion d’hérésie demandait des preu- 
ves ; la protestation éloquente et indignée de l'accusé resia 
sans réponse. C'est qu'aussi bien toute la vie si religieuse 
de PAsGaL, son caractère si profondément chrétien, ses 
œuvres Où transparaît son âme croyante, protestaient 
contre celte injure absolument gratuite, inventée par des 
adversaires aux abois. 

Une autre conséquence de cette éducation fut d’arrèler 
cel esprit curieux dans les recherches subtiles de la 
théologie. « Il ne s'est jamais appliqué aux questions 
curieuses de la théologie » (4) nous dit sa sœur. Ce témoi- 
gnage ne contredit pas celui du P. Beurrier qui rapporte 
que Blaise apprit « la théologie positive par la lecture de 
la Bible et des Saints Pères » (5). Il y a en effet deux sortes 


Q) Ibid. $ 8. 

@) Ibid. $ 4, p. 327. 

(3) Pascar, XVII Provinciale. Ed. Brunschwicg. Tom. VI, p. 342. 
(D Me PÉRIER, Vie de Pascal, Tom. 1, p. 60. 

G@) Tom. X, p. 389. Mém. de Brurrier. 
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de théologies: la théologie positive et la théologie scolas 
tique. La première, s'appuyant sur l'exégèse biblique el 
les écrits des Pères, organise tous ces matériaux en un 
tout cohérent: elle fait une synthèse, L seconde 
opère sur les données fournies par la théologie positive, 
ét au moyen du raisonnement et de la déduction. elle 
dégage des conclusions et élabore les grands systèmes 
théologiques (1). Or PascaL « n'avait fait aucune étude 
particulière de la scolastique > (2), mais il connaissait là 
théologie positive (3). 

A ce compte, les Provinciales Sont une excep 
semblent une dérogation, dérogation toute d'apparence: 
car s’il aborde la question abstruse de la grâce, s'il attaque 
les subtilités de la casuistique c’est pour soutenir SC amis 
de Port-Royal et il ne fit qu’obéir à la pression des événe- 
ments. {1 s'agissait de défendre la doctrine janséniste et 
d'empêcher la censure d'Arnauld. Mais, sans faire tort 
au brillant talent de Pascar, on peut bien avouer qu'il 
n'était pas suffisamment documenté pour engager cette 
polémique avec les Jésuites. Les questions de dogme Sur- 
tout lui étaient étrangères : voilà pourquoi le P- Rapin 
refusait d'admettre: que PascAL fût l’auteur des quatre 
premières el des trois dernières Provinciales (4). 125$ soli- 
taires de Port-Royal fournissaient leur collaborations €n Pair 
ticulier Arnauld (5) et Nicole (6). Is apportaient des docu- 
ments et des éclaircissements sur les points en 1itige C’est 
ce qui explique le mot irrévérencieux de Nicole qui appelle 
PASCAL € un ramasseur de coquilles» (7). Cependant cette 


lion et 


G) G£. »'Hermexy, La Théologie du Révélé, p, 398 439. = PRars 
La théologie de Saint-Paul, Tom. 1, p- 1-3 Fr LS 

(2) Me PÉRIER, Vie de Pascal. 1, p+ 60: 

(3) Tom. "X, p. 387 ct 389, — Ed. BRUXSCHWICG 

(4) Mémoires dé Nicolas Raris. IL P: 360 et s4 


5 XSON, : -. 
MS + Revue d'histoire littéraire de la Frans Avril 1900, p. 
nent Re Pt établit que pour Îles (Tree & PASCAL a 
2 sé dans l’ouvrs ; SAUL mn E) = ; 
DPrsei tes) l'ouvrage d'ARNAULD, Théologie morale des 


(6) Perir DE Ju 
T. IV, p. 594. M. G 
FOUILLON où est pré 
(7) SaIvTE-Beuve, P, 


VILLE, Hist. de la lité. et,de Ia langue fralSaise. 
ER, auteur du chapitre, cite ü Manuscrit de 
ée Ja collaboration de Nicole ne 

ort-Royal, TT, p. 384, note, 
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vive intelligence voulait comprendre, el si les arcanes de 
la théologie ne lui étaient pas familiers, elle ne laissait 
pas de pénétrer les secrets particuliers livrés à son 
étude (1). Aussi le P, Thomassin trouvait-il PascaLz € si 
intelligent, mais si ignorant » (2). 

I reste done que les Provinciales mises à part, PasCaL 
ne fut pas un théologien d'école. Cest qu'aussi bien la 
théologie scolaslique, en tentant une explication ration- 
nelle des dogmes de la foi, dégénérait souvent en subtilités 
puériles (3). Sans parler de ces vaines curiosités que 
PASCAL ne connut peut-être pas, il est évident que le prin- 
cipe posé par son père était en contradiction flagrante 
avec les recherches théologiques. Son père proclamail que 
les vérités de foi ne sauraient être soumises au contrôle 
de la raison, el les théologiens scolastiques s’'ingéniaient 
à dissiper le mystère qui enveloppe les vérités révélées. 
Pascaz done, de par son éducation, ne devait jamais se 
lancer dans une « étude particulière de la scolastique » (4). 

Mais cette éducation aboutil à un autre résultat : elle 
fil de Pascaz un chrétien soumis. Consullons encore 
M" Périer : & Ainsy cet esprit si grand, si vaste, si rempli 
de curiosité, qui cherchoit avec tant de soin la cause et 
la raison de tout, estoit en mesme temps soûmis à toutes 


(1) Bournoux, Pascal, p. 113. 

(2) Sanre-Beuve, Port-Royal, I, p. 85 (note). 

(3) A titre d'exemple, citons SUAREZ à côté de Pascar, sur l’état de 
l'homme avant la faute originelle. 


an (fr. 560) SUAREZ 
ne concevons ni l’état Œlenchus capitum libri quintn 
la nature p. I. — Quomodo propa- 
de son péché, ni la transmis- garentur homines in slalu in- 
nous. nocentliae, si Adam non peccas- 
Ce sont sei ? ; 
natu- I. An in slalu innocentiæ 


passées dans irginilas 
re toute différente de la notre Roque as perpeluo  servanda 
1 1 VE à se esset ? 
et qui passent l'état de notre " F 
capacité présente ele. JT Nonnuila dubia  circa 
filiorum Propagalionem in sta- 
lu innocentiæ  brepiter expe- 
diunlur.…. ete. % 
Suane : édit. Gabriel Bois- 
sat cet Ce, Lyon 1635, 


ne PémiEr, Vie de Paseal. T, p. 60. 
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_ Jes choses de la religion comme un enfant, et celle sim 
_  plicité a regné en lui toute sa vie > (1). 
| On a démontré que faire de Pascar un sceptique 
religion, c'était travestir sa vie et son caractère (2). On 
faire de Pascar, dans Sa jeunesse, un indifférent en 
matière religieuse (3). c'est fausser sa physionomie 
morale, Les semences de foi, déposées dans Son ame, <Q 
développèrent d’une poussée naturelle dans l'atmosphère 
d’un foyer chrétien ; elles s'épanouirent et mürirent par 
_ la réflexion et par l'étude, si bien que les passions du 
jeune âge et les faux raisonnements des libertins ne par 
vinrent jamais à les étouffer. C’est dire combien Etienne 
Pascal réussit dans sa lâche de former en son fils un 
_ chrétien sincère et convaincu. 
À ds en fit aussi un chrétien éclairé et mit tous SCs soins 
! à l'instruire des vérités de la doctrine chrétienne. Le 
témoignage de M Périer est à citer: < Mais quoy qu'il 
 meust pas fait une étude particulière de la seolastique, 
il n'ignorait pourtant pas les Décisions de l'Eglise contre 
des hérésies ri ont esté inventées par la subtilité et l’éga- 
_rement de l'esprit humain » (4), Cette simple Phrase 
nn pour établir que le jeune Blaise avait de la reli-" 
) nAunenmconnalssance doctri -onnaissance 
_ historique. Les hérésie pale Ghune 00e ii 
VAS Es sies ont été l'occasion de définitions 
_  dogmatiques : Pascar voyait ] Ra e SÉDATÉS 
des éléments hété Doctrine orthodoxe SP 
D: : xodOKeS Let) com ce Jent travail 
_ d'élaboration avait commencé 4: ne 1 
| encé dès les premiers temps eu 
ait le développement à travers des 
ar là même l’histoire de l'Eglise. 
1 Que Jacqueline et Blaise reçurent 
S leçons de religion, il serait possible 


D Id: Ibid. — I 

; p. 60, 
… (2) Cest la thèse q | 
Haver (Pensées de 114 RES Etudes sur Pascal p- 53 66, 82). 
de Pascal, p. 15-16) ont Fe ne 1 p. II) et M. Dnoz (Le scepticisme 
… : G@) Micraur, Les cs ait justice des assertions de COUSIN. 
re religion réduite à FR de la pensée de Pascal, pp. 33 et 39. 
daire dans sa rôle effacé Woceupait qu'une place secon- 


Pensée et q 
an 
V. GIRAUD, Repne His Fee ses actions, » 


(4) Mre PémiEr, Vie de Dane 1910, p. 603-605. 


7 P. 60. 
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de conjecturer la science religieuse du frère par l'étude 
de certaines poésies de la sœur, et en particulier, on ver- 
rait que leur éducation comportait la connaissance de la 
Bible (1). Mais nous possédons à ce sujet le témoignage 
précis du P. Beurrier ;.PascaL n'avait eu « d'autres mais- 
tres, tant dans les humanités que dans la philosophie et 
la théologie que son propre père qui lavoit instruit el 
dirigé dans la lecture de la Bible, des conciles, des Saints 
Pères et de l’histoire ecclésiastique » (2). Et si l’on veut 
bien se rappeler qu'à l’école paternelle, PascaL apprit le 
latin et le grec (3), on comprendra qu'il pouvait lire dans 
l'original les décrets conciliaires, les écrits des Pères, 
savourer dans toute sa fraîcheur et sa naïveté le style des 
Evangiles, admirer les récits bibliques dans la Vulgate et 
le texte des Septante. 

En résumé, Pascar. reçut une éducation chrétienne. 
Son père, qui fut son unique maître, lui communiqua le 
sens véritable de la religion. Il instruisit son élève de la 
doctrine chrétienne ct le forma aux exercices de iété et 
aux pratiques du culte. 1] sut asseoir la conviction sur 
un principe inébranlable contre lequel vinrent se briser 
les incertitudes du doute et les objections des libertins. 
Il l’habitua surtout à la lecture et à la méditation de la 
Bible qui renferme la parole divine ; et si plus tard, il eut 
des Ecritures Sacrées une connaissance si approfondie, 
s'il y fit d'heureuses découvertes, si ce livre parle à son 
esprit et surtout à son cœur, c'est à son père qu'il faut 
en attribuer le mérite (4), lui qui s’employa à communi- 


quer à son fils le goût de cette lecture. 


() Voir en particulier les strophes Sur la conception gle la Vierge 
(, 263-264) où se trouve une comparaison biblique tirée de l'arche 
d'alliance. etc. 

@) Ed. BruxscuwicG. Mémoires du P. BEuRRIER, X, 387. E. Jovy, 
Pascal inédit. II, 490. 

G) Mme PéÉrienr, Vie de Paseal. T, p. 51, 53, 56, 57. 

@ Id. ibid. TI, p. 59, — où il est dit que « pour ce qui regarde la 
religion », PAscaL en avait obligation à son père. 
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Le milieu 


Dans l'atmosphère familiale, si propice au «lévelopp 
ment, des germes religieux, le jeune Blaise faisait 4 
rapides progrès. La sollicitude de son père lui évita 1 
compressions de l'internat et les dangers “e® CR RE 
et des colleges,, pour lui oster l'occasion pe ei. 
Communes aux escholliers, qui souvent se gasten D. val 
les autres » (1). Cependant, l'adolescent ne ris © F4 
toujours vivre confiné au foyer paternel ou dans int 
du cercle de famille : il lui fallut bien Se produire ne 
dehors. Quel milieu fréquenta-t-il ? L'esprit de ce milieu 
n'était-il PaS enclin à l'irréligion et au libertinage et 1 
HSquait-il pas de détruire la foi déposée dans €elle jeun£ 
A pe Comme le procès et la condamnation de Galilée 
agitaient alors l'opinion savante, le jeune Blaise n'allait-il 

\ SAVE , À , AL. 
pas être tenté de sacrifier ses convictions religieuses à sol 
LES Pour Ja science > Cette question anpoissante TA 
Dour s: Ne il, sut traverser CRUE os “ il connut 
Éaiéer de à GE puisque c’est la voie par ou ee PRG. 
les imitations MONS aus udu ppint de. vus 4 ; L Flo- 
renti S et les unts qu'il a faits au SAVAN 
rentin et Pinflu SMPEUN (l 

Le milieu te qu'il a subie de 2 
foue SonRe équentés par PASCAL élail SU nl 

père, Voyant ses dispositions el son engoum 


Pour Jes 4 liverses 
: © SCiences P “tMavec lui aux (GIversés 
réuni es ait avec ul à 3 
réunions qu » lemmenai 1 se trouvoit 


cœur 


régulière 1e tenaient Jes savants de Paris. « Il done, 

se Re de remarque M" Périer, aux conférences «q É 
QE . abiles gens 

PS l toutes les semaines. où tous les habiles ge 
aris S & rrabss. 


; 
Pour ex $ aSsembloient pour porter leurs M 
ï Mer ceux des autres. Mon frère y tenoit for 
Car il est: à lant pour l'examen que pour la production à 
des choses, 1 de ceux qui y porloient le plus Souver 

> (e € £ : ces 
— ’Uvelles. On voioit aussi fort souvent dans ces 


ed 


Brux 
. 396 SSCH y in 
NE Vice, Tom. X, p. 389. — Jovx, Pascal inédit. Tom. Il. 
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assemblées là des propositions qui esloient envoyées d'Ila- 
lie, d'Allemagne où d'autres pays étrangers, et on prenoil 
SON AVIS Sur fout avec autant de soin que de pas un des 
autres ; Car il avoit des lumières si vives, qu'il est arrivé 
duemelois qu'il à descouvert des fautes dont les autres 
Den S ESiotent point aperçus » (1). Dans ces groupes de 
savants, PASCAL était bien à sa place. Qui, mieux que lui, 
pourel comprendre l'utilité de ces travaux et de ces 
+R pouvait en tirer un meilleur profit ‘peu 

L Pement intellectuel el sa formation scientifique? 
Lee ur sous tenait ses assises toutes les semai- 
Botrdétat. Dé a sous la présidence de JAbhE 
rates das ce qu'il y avoit de plus beaux 

? S Paris. On y vit Messieurs Gassendi, la Mothe 
le Vayer, Montmort, PascHar, le Pailleur, Petit, Roberval, 
Hullon, Despagnet père et fils, Verdus et autres esprits 
sublimes » (2). Cette académie, par la diversité de pensée 
de ses membres, représentail une tournure d'esprit assez 
originale : on y professait un éclectisme de bon aloi. Au 
point de vue scientifique, il était complet : chaque branche 
du savoir humain, médecine, physique, géométrie, mathé- 
maltiques, elc., avait ses représentants et trouvait dans les 
sciences connexes et voisines la sève fécondante qui la 
vivifiait. Chacun pouvait librement exposer ses idées et 
soutenir ses opinions. En malière religieuse, cel éclectisme 
était plus restreint ; il ne dépassail pas les limites que jui 
imposail la censure ecclésiastique. Le président, Fabbé 
Bourdelot, un athée qui en secret essaya de brüler un 
morceau de la vraie Croix (3) et qui en public faisait des 
pèlerinages (4), voyait non sans malice, la science intro- 
duire la mine sous la forteresse des dogmes chrétiens. 
Cependant jamais la discussion ne dégénérait en attaques 
directes et violentes contre la religion : Bourdelot avait 


) Me Péren, Vie de Pascal. Tom. 1, p. 56. 

(2) Entretien servant de Préface aux Conversations de l'Académie 
de M. l'abbé BourpeLor, recueillies par le S' Je GaLLois, p. 55-56. — 
Cf. Ed. BruxscawicG, I, p. 283, note. 

(3) Saxre-BEuvE, Port-Royal, III, p. 303. 

(4) Ph. TAMISEY DE LARROQUE, op. cit. 
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trop de bon sens et trop de prudence pour s'ex poser aux 
vindictes ecclésiastiques. Avec Lact, il savail diriger les 
débats et les arrêter à temps sur la pente dangereuse QE 
D'ailleurs PAsCAL ne fit que de rares apparitions à l'hôtel 
de Condé, le cercle présidé par Bourdelot fut fondé en 
1638 (2), et lui, en 1639, suivait son père à Rouen (8): 

Plus ancien était le comité de savants qui se réunis: 
saient autour du P. Mersenne, à l'hôtel des Minimes: Le 
groupe comptait aussi des personnalités marquantes Sur 


tout en mathématiques. Le nom d'Etienne Pascal figurè 
sur la liste des habitués de l'hôtel. « Quant au nom des 
“ M: 


excellens hommes Puisque vous les voulez scavoirs 
jassendi les cc is Re. . ar À 
Gassend connoist tous ; il vous les nommera, Ci il 


à communiqué avec eux, ou si vous ne voulez pas attendre 
sa venue, ce SOnt messieurs PAscaL. président aux Aydes 


à Clermont er 7 
ue l'abl ! Auvergne, Mydorge, Hardy, Roberval, des 
Argues, l'abbé Chambon et : 4) C'est 
ans ce milieu où : à : li 
; ta des en le jeune Blaise fit ses débuts. 4 il 
RE $ Succés brillants, et, comme il Y fréquenti 
plus longtemps, il dut en subir plus profondément l'in 
fluence. plus pro 
A l'hôtel des Minimes 
US $ u’à 1 A 4 
A eue de Condé : l'esprit était tout 
Fe Rite te P'ésidait, Ame de penseur et 
$ éclata Le e dé s s 
et d’une ééttaine î Mais doué d’une certaine pénétration 
et exerça une Mn il gagna beaucoup de sympathies 
ç ‘ne influence. Toujours ferme Sur les 


rincipes religieux, mai 
P ? Mais sans Abreté ane intransigennce; 
äpreté et sans intranSis 


quelques autres. 


on professail des idées moins 
différent 
d'artiste, 


ALES 


@) Cf. STROWSkI, Duse 

@) Cette date Le et 
aru en 1675, mentionne e 
fcette académie] fut be 
sufit pour trouver Ja date 

(3) M Pénten, Vie %e 
sée 1689, Mon) père Le Jacque 
commission de ten Ee été f 
nouen, fut obligé d'y alles ca 


379-1 
jet écrit 
ns que 
alcul 


Ha lemps. II. — Appendice p- 
qu’ Me dent du S° le GazcLois. 
uée à ppé PUS de trente cinq ® 
; hôtel de Condé. » Un simple € 
line, I, p. 149 : « Sur la fin de l’an- 
re collègue de M. de Paris dans la 

@) Ph, TAMISEy pp demege "mandie, dans la généralité de 
inédites, écrites de Par ROQUE : D NOUS y Amena tous. » 

Id. Correspondants Perse € P. Marin de Mersenne, Lettres 

 Peirese, ga 083-1637) — p. 138. 
» fasé. XIX, p. 138. 


ce 
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il sut concilier les intérêts de la science avec les exigences 
de la foi. « L'esprit de cette compagnie, écrit M. Boutroux, 
était principalement scientifique. On y appréciait surtout 
les mathématiques, que Mersenne rêvait d'appliquer aux 
choses morales... Dans l'ordre philosophique ct religieux, 
on alliait une foi sincère et solide à une certaine défiance 
de la raison en matière métaphysique. Et même, Mersenne 
ne voyait pas sans quelque complaisance la sceptique 
humilier l’orgueil des dogmatiques en montrant lincerti- 
tude de leurs disciplines. En revanche, on n’admettait pas 
que l'inquisition romaine s’ingérât dans les affaires scien- 
tifiques, où seuls les sens et la raison doivent décider. » (1) 
On conçoit d’autant mieux les idées de la docte compa- 
gnie que la bataille autour de Galilée faisait fureur. Le 
tribunal du Saint-Office venait de condamner le savant 
florentin, sous le prétexte que ses découvertes astronomi- 
ques étaient incompatibles avec les textes sacrés (2). On 
s'explique le grand émoi que produisit cette condamnation 
à l’hôtel des Minimes. Parmi les questions actuelles qui 
sollicitaient la curiosité de ces savants, celle-ci devait se 
poser avec une certaine acuité : Quels sont les droits de 
la science én face de la théologie et de l’Ecriture ? 
Nous pouvons saisir l'écho de ces discussions el de ces 
prolestations dans la correspondance de l’époque (3). 
ëcho bien affaibli d’ailleurs, car c'était alors une grave 
imprudence de se mettre en opposition ouverte avec 
l’Université et les Jésuites qui avaient divinisé Aristote (4); 
il était dangereux de contredire la philosophie de l'Ecole, 
puisqu’un arrêt du Parlement de Paris (1624 avait édicté 
la peine de mort contre tout dissident. Néanmoins, sous 


(4) Bournoux : Pascal, p. 12. 

€) Gf. Favano, Le opere, Tom XIX, p. 405-406. — Galiléo e l’Inqui- 
sizione, p. 146. — Le tribunal du Saint-Office accusait Galilée d’être 
« Vehementemente sospelto d’eresia, cioe d'aver creduto e tenuto dot- 
trina falsa e contraria alle sacre e divine Scritture, che il sole sia 
centro del mondo ed immobile di moto locale. cte. » 

(3) Ph. TamisEY DE LARROQUE, Lettres de Peirese. — Correspon- 
dants de Peiresc. — Lettres inédites du P. Mersenne. 

(@) F. Picaver. Esquisse d’une histoire générale et comparée des 
philosophies médiévales. p. 209, 
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le choix réservé des termes, il est facile de voir la vive 
émotion qui étreint tous les savants. Ils font cireuler Sous 
le manteau la sentence de Ia condamnation portée contre 
Galilée pour en examiner les considérants (1), ils MU 
murent des critiques contre le mal fondé de cette procé- 
dure (2) : ils tentent des démarches à Rome en faveur de 
la victime (3), à qui ils envoient, avec quelle prudence : 
des lettres de consolation (4). HS s'intéressent ViYemei} 
et ils Surs 


à la publication des ouvrages condamnés (5), 


G) Ph. Tamisey pe Lannoque Lettres de Peirese. T°", III, pe 
695. — Lettre des frères Dupuy à Peirese, 17 fév, 1634. J'ai receu 
<ostre lettre du 6 février, et vous diray pour réponse que je feray par’ 
ler au P. Mersenne pour savoir s'il a retenu copie de Ja sentent or 
e sieu 


le Galilée, et ne saurais dire si c'est de ce lieu que l'a tirée 
Renaudot… ” Id. Ibid. p. 73-74. | 
Lettre de Peirese à Dupuy. 2 avril 1634 : « Je 
enfin la sentence contre le pauvre Galilée ct Y ay joinct 
que je vous supplie de ne communiquer poinct hors de ceu 
maison. et de n'en pas laisser prendre coppie à p 


RNTE renvoyé 

n exXtraict 
< de vostre 
r bons 
Galilée 


onne 


respects qui regardent non seulement 14 personne du dict sieur 
mais aussi amis... ete, » 
(2) Id. ibid. Tom. V, p. 406, — Lettres de Peirese à ots!t nius, ? 


juin 1633. « Nous avons bien plaint le pauvre Galilée que j'on nous 
à voulu dire estre debtenu prisonnier au préjudice q e Aer valables 
sauf conduits et des dé 2 de bons etes aux 
officiers du Saint-Ofm 
approuvé: comme ils ] 


irations réiterées qu'il avoit 
de ne vouloir escrire que ce qu'il? 

À ar avoient faict. Vous ne Ssauriez € poire EU 
î éclatte partout et comme on trouve estrange sa “. seutions puis” 
que cest à ceux Qui avoient esté commis à la SE , son livré 
qu'ilheust fallu s’en prendre, s’il y pouvoit eschoi aie Jus tost qui 
Jui: Je pense que Cez pères peuvent aller à bonne Fo ais 14 Axe 
de Ja peine à la persuader au monde. ” 0) lee 


auroicent 


ce 


(3) Id. Ibid: Tom, LL, p. 236. — Lettre de Peirese à gaint-Sauveuf 
du Puy 5 déc. 1634, où Peiresc annonce qu’il fait une dé arche auprès 
du cardinal Barberini en faveur de GALILÉE... ete, dém£ 


@ Me Su IV, p. 428. — Lettre de Peires : qassendi, 1° 
evrier 1694 — PEmesc félicite G pr de le A es U T 4 } 
{rée dans sa lettre élicite GASSEN? À Prudence qu'il * Mon 


4 
« Je luy lGalilée] RAY volontiers 
comment l'entrePrendre, telerment Je Chüses 
Ge ne ct CT--FUSi Tor, 1 D. 410: Lettre 

janvier 1634). % 

5) Id: Ibid. 

p, $ 29 juin ogg VE p. 408. Lettre de Jacques 
CAT = pe 344, — IV; p:. 72 P: 357. 
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veillent avee attention les attaques dirigées contre le 
nouveau système astronomique (1). l 

La polémique autour de Galilée était aussi la grande 
question qui passionnait le P. .Mersenne et les habitué 
de lPhôtel des Minimes. La discussion v était ans anime 
que dans le reste de l’Europe savante. C’est le P. Mersenne 
qui le dit expressément dans une lettre à Peiresc, laquelle 
n'est Pas datée. Elle se place entre le 15 juillet et le 
15 septembre 1635 (2). Il SYmpathise lui-même avec la 
victime du Saint Office et voudrait être en communication 
directe. avec Galilée (3). II n’a pas de repos, quand il a 
découvert un nouvel adversaire ; le réfuter est son unique 
pensée 4 : et, s’il consent à discuter les raisons d'ordre 
scientifique, il juge sans valeur l'argument biblique qu'on 
opposait à la nouvelle théorie (5). 1] ét bien heureux de voir 
se répandre les ouvrages du savant ilalien ; el, pour sa 


a Ibid, Tom. VI, p. 364 — IV, ‘p. 410, 399, 400, 353, 317, 2904 

@) Ph. Tamis 
p. 138. 

(3) Id. Ibid. p. 108. — Mer 
à le mettre en relation avec 
la proposition : « Ge qu'il [Galiléel fera d'autant plus vite, s'il sç 
que je travaille à respondre pour luy à tous ses envieux dont j'ay veu 
les livres, en destruisant leurs sens et en affermissant les siennes 
lorsque je les trouve véritables après les avoir examinées ad lapidem 
Lydium, mais je ne peux achever que je n’aye vù ce qu’escrira Schei- 
ner contre luy, supposé qu'il escrive, comme l’on nous disoit il y a 
un an... » 

Id, Ibid, p. 86. « J’ay ici vu une lettre de Galilée où il dit avoir 
assez de santé et de temps pour achever, dont je suis trs ayse.… ete. » 

(4) Id. Ibid. p. 116. — Si vous sçavez quelqu'un qui ayt escrit 
contre Galilée outre Bérigard.. etc. 

(5) Id. Ibid. p. 84 — « Quant à M. Doni j'ay receu depuis peu de 
ses nouvelles ; on na appris qu'il m’avoit pas encore commencé à 
imprimer son livre. C’est pourquoy j'espère qu’il verra le mien le 
premier. Il m'a envoyé un livre contre le mouvement de la terre 
d'un Jésuite, mais il ne traife que l’Ecriture Sainte et l'ad=ds 27 
I dit qu'il y en a d’autres qui travaillent à cela mathématiquement 
et fisiquement sans les nommer, c’est ce que je désirerois voir, comme 
je n’estime pas que l’on puisse avoir aucune raison de conséquence 
contre ce mouvement. » 


DE LARROQUE. -— Leltres inédites du P. Mersenne. 


dans cette lettre, invite P&IRESG 
qui ne manquera pas d'accepter 
it 
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is (1). Aulour 


part, il en traduit et publie deux en franc: 
de Jui, règne la même ardeur, le méme enthousiasme: 
Carcayi ne veut-il pas donner une édition complète des 
œuvres de Galilée ? (2) et Mydorge ne s'intéresse-t-il pas 
‘s Jap défense du nouveau système ? (3) Mais le plus 
£ Res > de tous, c’est encore Gassendi. C'est lui qui, 
ES mille précautions, correspond avec Galilée (4) : c'est 
à lui que Peirese fournit le plus de détails sur les nouvelles 
d'Italie (5) ; c’est lui enfin qui compose une apologie 


Q) Id, Ibid. p. 124. « Jay un Galilée latin de motu terrw imprimé 


RAT je voudrois qu'il fust aussi bien en France que le père 
ampanella — Le , K 
BPANGEA Le P. Mensexxe à publié : Les Méchaniques- Paris 


et ingé- 


1634, in 8° et Nouvelles Pc : 
; ai 4 ” ilée # d «| icic 
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0 . HER Ars 539, 0° 
(2) Cf. VENTruRI. Memorie. Part, II e , » 
Tom. ÎT, p 821. art. II, p. 248 et 5.5.q.q- 
(3) Id. — Lettres de p 
ynars 1633. « Si vous 
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du 5 janvier 16: 


es de 


mande avoir esté faict à 


404. — Lettre 
que vous 
volontiers 
les choses 
une lettre 
« Je ne 


= Lettres de Peiresc, IV, p. 
REP ca Je vous remercie de ce 
4Y Com on Galilée, Je luy escriray 
de ce nent l’entreprendre, tellement 

côté 
3 2 (D: 410) fe 
pense pas qu'il soit défendu 


cs 
ji là. » — prinesc dans 
icile Gassexpr de son projet: 


actuelle prixson, et croys qui [d'écrire à Galilée] puisqu'il n'est en 
IWil Yaura moyen de luy faire tenir vos 


jJettres surement. Mais je 
termes si reservez et si 
bonne partie de vos 
preciz: »” 

La lettre écrite, Bouc 
Jui écrit le 27 Janvier 160 Are 
de M. Gassendi et à 


ee i -oir € 
ee Conseillerois bien de les concevoir en 
Justez qu’il y ayt moyen d'entendre une 


intent; à 
Ations, sans que le sens dittéral Y soit 


d’intermédiaire (IV, p. 98)-+ PEIMESC 


“ Ce z À x 
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posthume pour riposter aux attaques de Morin (1). Bref 
le groupe de l'hôtel des Minimes prenait une part active 
AUX débats et faisait bonne contenance. 

Ce conflit entre théologiens et savants devait provo- 
quer plus d'une intempérance de langage, surtout dans un 
sroupe où figurait Le Pailleur et Roberval, et le jeune 
Blaise risquait fort d’aventurer sa foi au milieu de toutes 
ces apres discussions. Les adversaires de Galilée, pour 
étayer le vieux système géocentrique, avaient surtoul 
recours à la théologie et à la Bible. Les défenseurs les 
SuiVaient sur ce terrain ; el leurs ripostes, plus où moins 
modérées et respectueuses, étaient autant de coups qui 
ébranlaient jusque dans ses fondements tout le vieil édifice 
scolastique, et par contre coup, l'édifice religieux. Le 
Jeune PaAscaz avait, à cette époque, la passion des recher- 
ches scientifiques, et il n'aurait pas tardé à se laisser 
entraîner par l'opinion commune. Mais son père se préoc- 
cupa du péril, et il empêcha le libertinage de se glisser 
dans l’âme de son jeune fils. 

Est-il téméraire de supposer que ce fut l’occasion où 
il lui inculqua plus que jamais la fameuse « Maxime » 
qui conciliait la foi et la raison ? Du moins en ces cir- 
constances délicates, fut-elle « souvent réitérée » (2). Dans 
ce duel émouvant où étaient aux prises la science et la 
foi, le jeune PascaL, vu ses goûts et ses préférences, aurait 


quelles ne laissoient pas d’estre sur des subjects des matières traictées 
en ses livres. Il diet qu’un gentilhomme avoit dans Rome la coppie 
qu’on lui avoit promise de deux lettres par luy escrites à la Grandu- 
chesse où il traictait ex professo lous les moyens par lesquels il pou- 
voit soubstenir en bonne conscience et par la Saincte Ecriture {outes 
les propositions de ses livres. » 

() Id. — Correspondants de Peiresce, p. 62-63. 
à Gaultier (9 juillet 1631) dans laquelle il dit qu'il tâche de dissuader 
MoniX d'écrire contre GALILÉE. — Monix ne tint pas compte de ces 
conseils, et Gassexpi publie en 1649 un livre :Petri Gassendi Apologia 
in Jos. B. Morini librum cui tilulus : Arae telluris fractae -— Epis- 
tolae IV de motu impresso a molore {ranslalo. Una cum tribus Galilæi 
epistolis de conciliatione scripluræ sanclæ cum Syslemale telluris 
mobilis, quarum duæ posleriores nondum edilae, nune primum M. 


Neuraei cura prodeunt. 
2) Mme Périer, Vie de Pascal, T, p. 60. 
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PASCAL 
F d'abord une certaine méfiance 
Bible, aurait rapidement glissé 
pour tomber enfin dans 


PriS parti : ji] aurait conC 
La la théologie et la 
TS le scepticisme religieux; 
négation. Grâce à Ja vigilance du 
fupie pas la contagion des idées et des passions de sol 
milieu ; il put se tenir en garde contre Îles em portements 
Li les écarts et le principe tutélaire, posé par le père 
illumina son intelligence et dirigea Sa volonté. Voilà pours 
Quoi, il se fait, dans 507 esprit, J'union harmonieuse des 
deux rm rivales:: il { allier, à son goût pour la 
Science, un très grand respect pour la religion et pour Ia 
Bible. & 
PascaL done ne S€ 
ment de protestation 


père, l'adolescent n8 


laissa pas entrainer par ce mouve 
contre la Bible, sans pourtant rien 
Sacrifier des droits et des intérêts en jeu. Dans celte 
une question précise. il ne pri 
éserve. Le système 


controverse, portant Sur 
Point parti et se tint sur une prudente 1 Ù 
soutenu par Galilée, n€ revêtil 
jamais, à ses yeux, les caractères d’une vérité démontré 
et eut toujours Ja valeur d’une simple hypothèse (1). S'il 
ne partagea pas le dogmatisme outrancier des théologiens 
qui, férus de Jautorité de l’Ecriture, arrêétaient toule 
Hécherche nouvelle tout, eSSOr VETS l'inconnu et compro 
mettaient l'avenir de la science, il n'approuvait pas n01 
plus le rationalisme de certains savants qui: au mépris 
de toute tradition, n’admettaient que la raison et ne fais 
Saient aucun cas de la Révélation. Les sages conseils de 
son père surent le maintenir dans une yoie moyenne cù 
les progrès de la science marchaient de conserve avec Jes 

Yérités de la foi. 
Cependant cette €0 
Pour Jui. 11 devait mettre à profit beaucoup d’idées 
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sacrés. Toutes ces questions, soulevées et résolues par 
Galilée d'un point de vue tout particulier, il les reprend 
pour Son propre compte d'une manière différente, soit 
dans Sa polémique avee les Jésuites, soit dans son Apo- 
logie du Christianisme. Aussi convient-il d'examiner 
brièvement la dette qu'il contracta envers Galilée el de 
montrer comment il sut, dans son imitation, garder sa 
puissante originalité. 

à Le premier emprunt que PascaL fait à Galilée, c’est de 
discuter, après lui et comme lui, les rapports de la science 
et de la foi. Les deux auteurs font œuvre de polémique, 
. premier contre les théologiens, le second contre les 
Jésuiles, qui abusent des documents révélés pour compri- 
mer l'essor du génie et pratiquent des manœuvres déloyales 
pour lerrasser leurs adversaires. Cependant PASCAL ne Se 
borne pas à prouver que seule une théologie mai comprise 
peut s'offenser des découvertes de la science. Il se dégage 
franchement de la polémique pour faire œuvre dogma- 
lique, quand, dans les Pensées, il établit ce corollaire que 
les preuves de la religion, s'appuyant sur une fausse 
science, sont fatalement ruineuses. Entrons plus avant 
dans la question. 

Pour bien comprendre la querelle soulevée autour de 
Galilée, il est nécessaire, semble-t-il, de reprendre d’un 
peu plus haut Phistoire des idées (1). L'antagonisme de 
la théologie et de la science devait se produire inévitable- 
ment. Au Moyen Age, l'Eglise détenait la science totale : 
elle était reine de l’école et des sociétés ; mais depuis lors, 
elle s'était attardée et s'était singulièrement laissé devan- 
cer, Elle se tint en dehors du mouvement scientifique, 
inauguré par Galilée et consacré par la méthode de 
François Bacon (2), et, au xvir° siècle, elle avait perdu le 
sceptre des intelligences. Tandis qu’elle se complaisail 


() Cf. Abbé de BroGu, Religion el critique, p. Mgr 
Bauxar», Lettre sur l'utilité de l'instruction scientifique dans ke clergé. 
— F. Picaver, Esquisse d'une histoire générale et composée des philo- 
sophies médiévales. surtout p. 209-10. 

(2) F. Bacox exposait les principes de la méthode expérimentale 
dans le Nooum organum. Le philosophe Hume donne la priorité à 
Garrée. Cf. List, Histoire des sciences en Italie. Tom. IV, p. 159-160. 
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abus de pouvoir, l'illustre Florentin prouve, à maintes 
reprises, que les pires ennemis de la religion étaient ces 
théologiens qui mettaient sous le couvert de l'autorité 
scripluraire des opinions surannées, pouvant un jour ou 
l'autre être démontrées scientifiquement fausses (1). 
PASCAL, à la fin de la XVIH Provinciale, reprend pour 
son Comple le même thème, l’adapte à sa démonstration : 
on perçoil comme un écho de Galilée (2). Ajoutons encore 
que, pour ruiner l’argument tiré de la tradition qu’on 
leur oppose, ils invoquent tous deux lautorité des Pères 
de l'Eglise, en particulier celle de saint Augustin (3). 

. De part et d'autre, même logique vigoureuse pour 
dénoncer les manœuvres déloyales des Jésuites (D, qui 


L 2 Cf. surtout D. Beni: Copernico e le vicende p. 148-149. — 
\ oici deux extraits de la Lettre à Christine de Lorraine, p. 45. « Il non 
abolire inleramente tutto il libro, ma solamente damnar per erronea 
questa parlicolare opinione, sarebbe, se io non m'inganno, detrimento 
maggiore per le anime, lasciandoli occasione di veder provala una 
posizione, {a qual- fosse poi peccato il crederla. » p. 56-57. « Del nu- 
nero di questi parmi che sian coloro che... attendono pure a portar in- 
nanzi le scrillure, non si accorgendo che quante piu ne producono.…. di 
tanto maggior pregiudizio sarebbono alla dignita di quelle se poi 
la verità conosciula manifestamente in contrario arrecasse qualche 
confuzione, al meno in quelli che son separati da santa chiesa ; de’ 
quali ella pure è zelantisima e madre desiderosa di ridurgli nel suo 


grembo. » 

(2) Pascaz. — XVIII Provinciale. Tom. VI, p. 52. « Que si l’on 
voulait en user autrement ce ne serait pas rendre l’Ecriture vénérable, 
mais ce serait au contraire l’exposer au mépris des infideles. Et ce 
serait aussi, mon Père, le moyen d'en fermer l'entrée aux hérétiques. 


etc. » 

G) Gaunée cite : 1° Saint Augustin. Lib. I. — de Gen. ad litt. — 
Cap. 18 (p. 54). — Cap. 21 (p. 43). — Lib. II, — de Gen. ad litt. — 
Cap. 3 (p. 47). — Cap. 9 (p- 35). — Cap. 10 (p. 36 et 52). . 


92e Saint Thomas, in Job. Cap XXVII (p. 50).- 
Pascaz, dans la XVIII® Provinciale, cite : 1° Saint Thomas, summa 


théol. I° quest. 68, art. LÉ 
3° Saint Augustin, De genesi ad litt. T cap. 18-19. 


(4) Lagrr. — Histoire des sciences en Italie. Tom. IV, p. 476. « E 
da buona banda intendo à Padri Gesuili aver fatto impressione tn 
testa principalissima che al mio libro & piu esecrando e piu perni- 
cioso per santa chiesa che le scritlure di Lutero et di Calvino. » 
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raison apprécie la valeur des démonstrations, el la foi 


seule peut connaître des 


vérités révélées (1). 
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Q) GALILÉE 
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d’où découle, parmi fant d'autres conséquences, le cas 
par Idi examiné (1). Au fur et à mesure que se déroule 
le développement, l’idée générale devient plus claire, 
conviction plus forte, Qu'on relise les deux écrits dans les 
parties communes, et l’on verra que Pasear est un pense 
qui, reprenant pour son compte les idées d'autrui, sait 
néanmoins donner à son œuvre la plus fondamentale unité. 

Bien plus, Pascaz devait, du point de vue dogmatique; 
reprendre la même idée dans son A pologie el pousser plus 
loin dans la voie des conséquences. Si le fanatisme théolo: 
gique tombe dans l'absurde en repoussant les conclusions 
les plus certaines de la science, par réciproque, les preuve 
de la religion, établics sur de fausses données scientifis 
ques, ne sauraient être d’ancune valeur. Peut-on, en bonne 
logique, admettre comme valable une interprétation du 
livre de la révélation, quand on la fonde sur une fausse 
observation du livre de la création ? Peut-on accepter en 
toute confiance une explication de l’ordre de la grâce, 
quand on l’étaie sur une conception erronée de Ia nature Î 
Peut-on faire tourner, au profit de la foi, des raisonne- 
ments dont les prémisses reposent sur de fausses données 
scientifiques ? Et PAscaL se souvient du célèbre apologiste 
protestant Grotius qui avait trouvé cet argument piquant 
pour prouver l'existence de Dieu : « Il n’y a point de vide, 
donc il y a un Dieu > (2), Cet emploi abusif des preuves 
physiques de la religion excite sa raillerie (3), et lui inspire 
une défiance peut-être exagérée : « il ne se sent pas asse2 
fort pour trouver dans ia nature de quoi convaincre des 
athées endurcis >» (4). Aussi bien l’Ecriture sera-t-elle son 
modèle. « C’est une chuse admirable que jamais auteur 
canonique ne s’est servi de la nature. pour prouver Dieu. 
Tous tendent à le faire croire » (5). Qu'est-ce à dire, sinon 
que la science des chosés de la nature ne saurait mener 
à Ja connaissance des choses de Dieu ? 


(1) CHEVALIER, Pascal, p. 167 et sq. Cf. fr. 22, etc. 

@) Pensées. Ed. Bauxsenyvic. Tom, XII, fr. 243. — Cf. la note où 
se trouve le texte de Grorivs, ; 

(3) Ibid. fr. 242. 

(4) Ibid. fr. 
(5) Ibid. fr. 243 et 498, 
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Pour déterminer les rapports de la science el de ia 
foi, PASCAL à donc: suiv! Galilée, mais combien limitation 
dépasse le modèle ! Le génie singulièrement puissant de 
PAsCaAL à le don de transformer tout ce qu'il touche : avec 
son acuité pénétrante, il saisit d'un coup d'œil tous les 
aspects de cette question complexe ; avec sa logique 
instinetive, il en déduit immédiatement toutes les consé- 
quences ; avec son originalité puissante, il connaît l'art 
de la renouveler, de briser le cadre étroit où elle s’enferme, 
de lélargir, de l’élever en quelque sorte dans une sphère 
plus haute, de la transporter du fini à l'infini dans l’ordre 


de la pensée. 

Le second emprunt que fil Pascaz à Galilée touche à 
des questions religieuses qui intéressent notre sujet. Il 
s’agit de la place qu'il faut attribuer à la théologie dans 
l'ordre des sciences, des règles qu'il faut suivre en hermé- 
neutique sacrée, de la valeur doctrinale et scientifique 
qu'il faut reconnaître à l’Ecriture Sainte. Quelles sont les 
circonstances qui les poussèrent l’un et l’autre à s’ingérer 
dans ces questions délicates ? Quelle est leur opinion 
respective en ces matières ? Dans quelle mesure PASCAL 
subit-il l'influence de Galilée ? I y a intérêt et profit à 
le connaître. 

Une remarque préjudicielle s'impose, remarque impor- 
lante qui permel de saisir les relations qui unissent la 
théologie, l'herméneutique el la Bible. Cest qu’en effet le 
comprend trois phases : F0 es EE 


processus théologique 
trésor de vérités 


d'abord la révélation qui enferme le 
enseignées par Dieu aux hommes ; il y a ensuite la formule 
dogmatique, déterminée par lEglise et imposée à Ja 
croyance des fidèles. Ces deux éléments, la Bible el Îles 
définitions de l'Eglise, constituent ce qu'on appelle le 
donné révélé. I y a enfin lélaboralion théologique, qui 
consiste à opérer sur les formules dogmatiques, en les 
rapprochant entre elles el'en les comparant avec les vérités 
naturelles ; puis, utilisant les procédés de la logique for- 
melle, surtout la déduction, el la philosophie d'Aristote, 
elle synthétise les conelusions partielles, les organise en 
un système où tout se tient ct s’enchaîne. Ce dernier 
élément constitue proprement la Théologie scolastique 
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qui prétend nous ouvrir des perspectives sur a nature dè 
la divinité et sur Île monde surnaturel (1). 

Dans cette construction entrent deux éléments héléë 
rogènes et d'inégale valeur, un élément divin et un élément 
humain. « Il y a deux parties très distinctes : Fun qui 
est l'essence même (de la théologie), qui constitue la foi 
proprement dite et qui, parce qu'elle est la charte divine 
accordée aux hommes, reste totalement invariable. l'autre 
qui se compose de déductions plus ou moins hardies Opê 
rées sur le dogme, où entrent les éléments de la sciencg 
profane du temps et qui peuvent toujours se modifier où 
disparaître en face d’une étude plus précise et plus large 
des lois de la nature. > (2) La théologie, c'est en quelque 
sorte la philosophie humaine egsayant de percer Îles m\ 
EE cest l'esprit de l'homme s'exerçgant Sun 
l'esprit de Dieu. 

; QE e théologiens d'alors (3) aussi bien que Ceux 
d'aujourd'hui 4) — ne faisaient pas cette distinction 
essentielle et accordaient la même valeur aux deux élé- 
ments. Suivant l'énergique expression de M. Brunschwig 
ils avaient réalisé & l'accord d’Aristote et de JésUS >. 1 
plaçaient la théologie au sommet de l'échelle scientifiques 
toutes les 
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Ce furent les théologiens qui prirent l'offensive contre 
Galilée. L'illustre savant, en sondant avec le télescope les 
profondeurs de l'infini, soutint que la terre gravite autour 
du soleil. Cette conception nouvelle du monde heurtait les 
théories de l'Ecole, qui n'admettait que le système géocen- 
trique; elle était aussi en opposition avec les textes scriptu- 
raires et allait à l'encontre du donné révélé. Galilée ne sut 
pas ou ne voulut pas éviter le conflit avec des passionnés 
qui avaient leur siège fait (1), avec des exaltés qui perdi- 
rent toute mesure (2). La discussion fut portée sur 
le terrain théologique et sur Île terrain S ripturaire (3). 

Sur le terrain théologique, les adver ires ne man- 
quèrent pas d’invoquer leur principe favori la suprématie 
indiscutable de la théologie, et d'en dégager un corollaire 
aventureux : l’absolue soumission de toutes les sciences. 
Galilée résume lui-même l'argument qu'on oppose à ses 
découvertes scientifiques (4). Négligeons le corrollaire, que 


(1) San , Port-Royal, Tom. III, p. 140 (note) cite le témoi- 
gnage d’un jésuite « Se il Galileo si avesse sapulo manlenere raffeto 
dei Padri di queslo collegio, viverebbe glorioso al mondo € non sa- 
rebbe stato nulla delle sue disgrazie, e avrebbe potuto scrivere ad 
arbitrio suo di ogni materie, dico anco del moto della terra.» 

(2) Cf. supra. p. 40, note 2, Lettre de Galilée à Gassendi el à Dio- 
dati. 15 janvicr 1633. 

(3) Le P. Campan 
les arguments invoqués contre GALILÉE. 
p. 496-497. 

() Azcsent Opere Tom. I, p. 41. « 7n explicazione € confermazione 
endo Teologia regina di tutle le 


abbassarsi per accommodarsi ai 


: dans son Apologia pro Galileo tous 
Cf. Aunemr, Opere, Tom. V. 


LA à Pan 


del qual lor parere, dicono che es 
scienze, non deve in conto alcuno 
dogmi delle altre men degne ed a lei inferiori ; ma Si ben le altre 
devono refirirsi ad essa (come suprema imperadrice) € mulare ed 
alterare le loro conclusioni, conforme alli staluti e decreti teologicali. 
_— E più aggiungono che, quando nella inferiore scienza si avesse 
aleuna conclusione per sicura, in vigor di dimostrazioni o di espe- 
rienze, alla quale si trovasse nella scrillura allra conclusion repu- 
, debbano gli stessi professori di quella scienza procurar per sè 
medesimi di scioglier le lor dimostrazioni, e scoprir le fallacie delle 
proprie esperie senza ricorrere à teologi e scritturali ; non conve- 
nendo (come si à detto) alla dignità della teologia abbassarsi alla in- 
vestigazione delle fallacie delle scienze soggette, ma solo bastando a lei 
il determinare la verità della conclusione, con l’assoluta aulorilä € 
colla sicurezza del non poter errare, » 


gnante 
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Galilée réfute avec complaisance en montrant qu'il conduit 
logiquement à une vraie tyrannie intellectuelle 1), ét 
qu'il aboutit métaphysiquement à la nés ation des prins 
cipes directeurs de la pensée (2). Bornons-nous à examiner 
comment Galilée, en discutant le principe posé, expose Sa 
conception de la théologie. 

La réponse est dictée par les circonstances. Galilée a 
l'air d’avoir consulté à la hâte un traité de théologie à 
l'article De præstantia theologiæ. La thèse Se déroule 
appuyée sur trois arguments : ratione objecti ratione 
medii — ralione finis (3). Galilée admet sans 
triple supériorité relative ; il insiste même à deux 


peine cette 
reprises 
pour reconnaître, avec Ses adversaires, que la thcologie 
est la reine des sciences en raison de la dignité et de 
l'élévation du sujet qu’elle Lraite ; en raison des moyens 
qu’elle emploie pour atteindre à des vérités que la s1825$S0 
humaine n’eût même Pas Soupçonnées ; en raison enfin du 
but qu’elle poursuit de conduire l'homme au bonheur éler- 
nel (4). Mais, cette concession faite, par un procédé encorg 


Gi) Auger Opere om: IL, p. 42-43, « I commandar poi ayli ste 
astronomia, che procurino per Lor medesimi di eaule- 
ue proprie O8servazioni e dimostraziont, Conte quelle 
10 essere altro che fallacie e sofismi, è un comandarsli 
cosa piu che impossibile a farsi ; perché non solamente se gli comanx 
da che e” non vegghino quello che € veggono, e che " non intendino 
quello che € intendono, MA re Cercando AE; il contradio di quel 
che gli vien per le mani: Perd, Prima che fa 1eslo pisognerebbe 
nostrato il modo di far che JE, Cie *dell'anima si 


professori di 
larsi contro 4 
che non possi! 


che fusse lor ? nca 

; all'altr SPA potenze 4 
comandassero Er És ce $ le inferiori alle superiori sicch è 
l'immaginativa e la potessero el volessero credere il contrario 


rintelletto intende. Parlo sempre delle pro nosizioni nalu- 
sono de Fide e non delle PE nturart e de Fide- ” 

(2) Id: jbid: P: ce Ÿ Le borrei pregare questi prudentissimi e 

padri, che volessero con ogni diligenza considerare 

accià, 


sa= 
la 


lia loro, applicandosi ora à questa 6 
9 (3) Saint Thomas par exemple. ra a quella…. etc. » 
! Tom. II 9 
(4) ALBERI © Opere sp: 43. « Perd v 1 
i gli HS Ë er pare che la regia SOPTe- 
minenza sl DRE ES del lle. e per  oérubile 
insegnamento 1 %zioni, in quelle conclusion, che per 
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tout scolastique, il nie les conséquences du : 
CS A : : A n ie à 1 "incipe sé 
Si la théologie arrive à la vérité, les dütese principe posé. 
4 nb aurest x S n res sciences y par- 
enne aus or, celle-là n'a pas qualité er 
Han els acte aute pour s’ingérer 
ans celles-ci et leur dicter leurs conclus: Se 41 TS 
+ de 8 ; ISions. Et il élève 
un mur de Séparation entre le domaine théologi t le 
' Ds gique et le 
domaine scientifique (1). hi 
Solution tranchante et radicale. à à a 
de e cha : radicale, incomplète même. 
M La tre F Oaux 6 > SDÉci: . 3 ; 
a ee ann EE ge QUES SPÉCIAES TG (Ja écolastique, 
élait scientifiquement mal préparé à discuter cette ques- 
lion complexe et délicate. Dans l’ardeur de Ja polémique 
il n’a pas toujours le Lemps de mürir ses idées, de saisir 
les nuances et tombe dans lexagération : nombreux en 
effet sont les points de contact où la science théologique 
. D 
se trouve aux prises avec les sciences de la nature (2). 
Solution immédiatement pratique en ces temps d'hégé- 
Monie ecclésiastique où l’on risquait toujours, pour des 
conclusions cerlaines mais nouvelles, de comparaître 
devant le Saint-Office et d’encourir les peines de droit. 
Descartes la fit sienne, pour éviter tout tracas (3) ; 
Gassendi l’adopta aussi (D, et Paséar. lui-même puisqu'il 
ne donna pas dans le piège que lui tendait le P. Noël (5). 
Tout n’était pas à prendre dans Ja conception de 
Galilée, et de fait PasGaL n’en garde que la partie saine. 
La doctrine mème est si différente, qu'on serait tenté de 


altri mezzi non potevano dagli uomini esser comprese e che sonmunu- 
Mente concernono all'acquisto dell eterna beatitudine. » 

Q) Argent Opere Tom II, p. 42. « Ora se la Teologia, occupandosi 
nelle altissime contemplazioni divine, e residendo per dignitä nel 
lrono regio (per lo che ella è falta di somma autorita) non discende 
alle piu basse ed umili speculazioni delle inferiori scienze, anzi (come 
di sopra si è dichiarato) quelle non cura, come non concernenti alla 
beatitudine ; non dovrebbono i professori di quella arrogarsi l’auto- 
rità di decretare nelle professioni non esercitate e studiate da loro. » 


(2) Bauxanp. — Lettre sur l'utilité de l'instruction scientifique 


dans le clergé. 

(3) Descartes, Lettre au P. Mersenne, nov. 1633. Ed. ADAM, TAN- 
NERY, I, 271. 

(4) Picaver, Esquisse d'une hisloire générale et comparée des phi- 
losophies médiévales, ch. VIII, p. 210. Gassexpr ne publie pas ses 
Exercitationes paradoxicae adversus Aristotelicos. 


(5) Cf. infra, p. 129. 
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Croire qu'eile ne relève en rien de Galilée. Et pourtant la 
polémique autour du savant florentin ne fut pas étrangère 
À la formation des idées théologiques de PascaL- Nous 
Pouvons l'inférer sans peine d'un pas d'une lettre de 
Jacqueline à M” Périer. Lundy, éerit-elie, il (PASCAR 
parla si fort toute la journée, le matin à M. Descartes, el 
Vaprez dinée à M. Roberval contre qui il dispula longtemps 
touchant beaucoup de choses à 


qui appartiennent autant & 
la Théologie qu'à la physique (1). Si l'on veut bien se 
rappeler que la lutte © 


ontinuait toujours même après }s 
mort de Galilée (2), est-il témé 


ire de croire que Rober 


val, indifférent en religion mais féru de science, soutenail 
les droits des chercheurs contre les prétentions des théolos 
textes 


giens ? En tout cas, ce qui est certain d’après ce 
c’est que Pascaz prit parti contre Roberval el Se fit Je 
champion de la théologie (3). Dans la Préface d'un traite 
du Vide, toujours entraîné par Îles querelles autour d8 
Galilée, il prend le juste milieu entre les deux écoles 
extrêmes, et c’est dans ce court chef-d'œuvre qu'il nous 
livre un peu de ses opinions théologiques. 

L'éducation qu'il reçut, les disc sions qu'il entendil 
sur Galilée chez le P. Mersenne, l’étude et Ja méditation 
des écrits Jansénistes, les polémiques qu'il soutint Contre 
le frère Saint-Ange et le P. Noël, les réflexions qu'il ft 


lui-même, fout contribua à lui donner des idées nettes 
h la théologie. Il ne sera pas de ceux qui, comme Galilée 
dresseront des barrières pour séparer la science de la 


nature et la science de Dieu, « La théologie est une $C!Cnceÿ 
mais en même temps combien est-ce de sciences ? > (4) 
Par ailleurs, dans la Préface d'un Traité du vide, il pré 
cise l'indication sommaire qu'a donnée Galilée SUCRE 
méthode de la théologie. Une phrase lui suffit pour en 
dégager les principaux caractères : méthode essentielle 


() Ed. Bruxscawice T' 


ONGAsSeNDr pis om. II, p. 45. 
SCHEYNER, en 1651 la en 1649 une apologie pour Gaznés et le p 


» € i : : : 
(3) BnuxscHwice pren l'attaque en imprimant son Prodrommus 
(Tom I, p. 45), dans une note, dit que les deu* 


savants, à partir 
e j 
(4) Pensées, Tom RAISne eurent des relations moins amica’es, 
+ ATTL, fr, 115 


ex 
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ment dogmatique, fondée sur la véracité et l'autorité de 
la parole divine, car les vérités enseignées dépassent la 
nature et la raison, et l'esprit humain ne saurait les attein- 
dre sans un secours surnaturel (1). Il est même un peu 
arriéré quand il affirme la fixité définitive des dogmes 
chrétiens et qu'il en méconnaît l'évolution progressive à 
travers les âges (2). Il proclame que la théologie est la 
reine incontestée de toutes les sciences : # elle est le centre 
de toutes les vérités » (3); elle donne pleinement satis- 
faction à notre besoin de connaître et fournit une solution 
adéquate aux problèmes angoissants qui font le tourment 
de l'humanité. Voilà pourquoi « ceux-là honorent bien la 
nature qui lui apprennent qu’elle peut parler de tout, 
même de théologie » (4). 

Ainsi done la querelle autour du système de 
a fourni à PAsGAL l’occasion de réfléchir sur la valeur de 
la science théologique, mais il est loin de suivre, en cette 
matière, l'opinion de Galilée. En tant qu'homme de science, 
il n’a point de démêlés avec les théologiens, et il ne se 
soucie guère de l’accord des sciences expérimentales avec 
les vérités surnaturelles. Voilà pourquoi, il a une vue plus 
sereine des choses, et garde son entière liberté d’esprit 
pour se prononcer en toute connaissance de cause. I reste 
juge impartial, tandis que Galilée, dans le litige, était à 
la fois juge et partie. Le point de vue apologétique est 
seul pour lui d'un intérêt capital : il veut montrer que la 
théologie chrétienne explique l’énigme de notre nalure, 
résout le problème de notre destinée, en même temps 
qu’elle est un principe fécond de régénération morale. 


Copernic 


G) Ed. BruxscnwiGG, IL bp. 
e force, c’est dans la théologie parce qu’elle y est insép 
et que nous ne la connaissons que par elle parce que 
essus de la nature et de.la raison, et que 
l'esprit de l’homme estant trop faible pour y arriver par ses propres 
efforts, il ne peut parvenir à ces hautes intelligences, s’il n’y est porté 
par une force toute puissante ct surnaturelle. » 
€) Ibid. I, p. 130-131. « et surtout en théologie... il est évident 
que l’on peut en avoir la connaissance entière et qu’il n’est pas pos- 
sible d’y rien ajouter. » 

(3) Entretien avec M. de Sacy. Tom. IV, p. 54. 

(4) Pensées. XII, fr. 29, 


131. « Mais où cete autorité a Ja 
able 


princi 
de la vérité 
ses principes sont au d 
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Aussi bien Ja théologie, reine de toutes les — es, garde 
sur elles son sceptre inamovible et incontes e Ne 

Les différences entre les deux auteurs son Re Gus 
accusées sur la question de l'herméneutique ns 
doit répondre à ses adversaires qui ont s ble 1 
débat sur le terrain scriptaraire en tirant de ide des 
textes difficiles à concilier avec sa théorie astro no OS 
Parmi ces citations, les unes établissaient Il dat 
la terre au centre de l'univers (2), les mr) exécuteril 
montrer le mouvement cireulaire que le solei +" patsil 
autour de la terre (3). Or, l'Ecriture, contenan Rein dal 
divine, est l'expression même de la vérilé. L sat Pr ù 
sa polémique avec les Jésuites aborde le même ue 
la XVIII Provinciale est comme un écho des PE NS 
de Galilée. Une simple lecture nous avertit de C s- 
semblance d'ensemble, mais une étude plus sérict 
d'assez grandes différences, Le savant florentin 


tout 


ise relève 
pratique 


je che l0r0 pro= 


() Arvent Opere. Tom: If, p. 32, « 11 motivo dunqt 7, e Stabilité 


ducono per condemnar l'opinione della mobililà della on LOG RE che 
del sole, ë, che leggendosi nelle sacre lettere, in molti rillur& mai 
il sole si muove et che la terra sta ferma, nè polendo la St Hé crronea 
mentire o errare, ne seguila per necessaria consequenzu sser per $sè 
€ dannanda sit la sentenza di chi volesse asserire, il sole CF : 
slesso immobile, e mobile La Le 
(2) Azvent, Opere. Tom. V, 
Apologia pro Galileo. Voici les objections tirées de VE 
intéressant la stabilité de la terre : 1 
1 3 Praelerea manifeste contradicit sacrae Scripturae. D! 

Ps. XCIL Firmavit orbem terrae qui non commovebilur. 1 bilur ; 
qui fundasti terram Super slabilitatem suam, non inclinf 1 Slat s 
Saeculum saeculi. Et Salomon Ecel. 1 Terra autem in aeterntre Tbi 1 
(3) Voici les textes intéressant le mouvement du soleil- ‘à 
p.497. 
Dre RS LT 
at 

litur, ibique renascens 


lustrans universa in e: 
à TS in circui, : A A FEV PE 
HN, uilu pergit spiritus et in circulos 


rra. » 


p. 397, donne l’opuscule d sh 
ecriture 


e Campanella 
; Sainte, 


ilur enim 
PS. CII] 


gecles: ibid: 


motu solis. Dicilur enim. AL FBUES 
» orilur sol et occidil et ad locum SU’ 


‘di : ilonem : 
» Jyrat per meridiem el flectitur ad 44" à 
108$ Tever- 


5° Praelerea J : 
Josue motum PT TU Ponilur pro slupendissimo miraculo’ 4uod 
vearis et luna és ralione frenaverit : Sol, ail, contra Gabao!! Mmo- 
ulcisceretur se PRE ballem Ajalon. Steteruntque sol et land (Onec 
cœli et non fi EE inimicis suis. Stetitque itaque sol in medio 
il t CC . : SEX itur ; 
Ecclesiast, Cap. XLvr °ECumbere spatio unius diei. Idem reP€ Tin 
a : 
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en exégèse une méthode scientifique, dont Roger Bacon, 
au xn° siècle, avait jeté les fondements dans les trois 
volumes qu'il écrivit pour le Pape Clément IV (1), Le 
polémisle français ne s’est pas libéré de la méthode théolo- 


gique consacrée par saint Thomas, el si, sur bien des 
points, il est novateur en ébauchant la méthode histori- 
que (2), il reste aussi attaché à l’exégèse traditionnelle. 

Tous deux partent du même principe et exposent la 
doctrine communément admise et'enseignée par l'Eglise (3). 
L'Ecriture est véridique, c'est incontestable ; mais encore 
faut-il en pénétrer le véritable sens. Or, on ne saurait nier 
que l'obscurité enveloppe beaucoup de passages el il serail 
absurde de les interpréter au sens littéral. L'exégèle qui 
serait toujours esclave de la lettre, ferait dire aux auteurs 
inspirés bien des erreurs et bien des sottises, et il oublierail 
que le Saint-Esprit, en les inspirant, a voulu s'accommoder 
à l'intelligence du commun des hommes (À). 


6° Praelerea Isaiae XXXVIII. in signum sanitalis recuperandæ dat 
Deus Ezechiae portentum in horologio Achaz. Et reversus est sol de- 
cem lineis per gradus quos descenderat. Super quo portento interro- 
gatur Ezechias a rege Chaldaeorum qui, eum astronomiæ operam 
daret, hanc solis conversionem animadvertit ut ex 11. Paralip, 32 
polest agnosci. Quapropler si non vere Deus motum solis inhibuit, 
non verum est miräaculum. Érgo falsa Scriplura quae pro veris mira- 
culis ista duo narrat. 

7° Praelerea de caeli stellati molu videmus in Sacra Scriplura 
admirari. Dicilur enim in cantico Deborae Judie. V Stellae manentes 
in ordine et cursu suo, adversus Sisaram pugnaverunt ; ergo et caelum, 


in quo, sicut modus in tabula, insunt. Item Judas apostolus sideru 
. Magna est terra et excelsum est 


errantia nominal. Item III Esdrae 
cælum el velox cursus solis convertit in gyro caelum in locum suum 
in una die. Quapropler Galilaeus caelum stellatum immobile faciendo, 
aperte contradicit scripturae Dei. ke 

() R. Bacon : Opus majus. — Opus minus. — Opus lerlium. — Cf. 
E, Cnani Roger Bacon : Sa vie, son œuvre, p. 262-264. Cf. surtout 
F, Picaver : Essai sur l'histoire générale el comparée des théologies 
el des philosophies médiévales. Ch. XIV, p. 279 et ssqq. 


(2) Cf. infra. p. 425 et s.q. 

@) Cf. Vicounoux : Manuel biblique, Ed. 191%, Tom. I, ch. IV. p. 
274-299. — TANQUEREY : Synopsis theologiæ dogmatieæ, 1921. Tom. IL. 
P. 683 et s.s.q.q. Cf. dans ce livre la bibliographie de la note 2 

(4) Garée obéit toujours à des préoccupations de polémique, 
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double conséquences 
Ce principe po: 


, ils dégagent une UE ee PAR 
plus particulière chez Galilée, plus pi | esoin d'interpré 
La première établit que, si la Bible a D Re 
ct Fe TR pesare , pe 2 à plus forte 
constituent son objet propre, il at RE Détail toutes Îles 
laison d'admettre exclusivement le Sens 


ière “ientifi= 
i î £ Ç maniIores sc 
fois qu’elle touche incidemment aux 


AR Le premier 


: ogétique: eu 
apolo# considéras 


se livre à des 


tandis que Pascar, 
n'oublie pas son c4 
lions générales. 


e pla au point de vut 


feulier, le second 
s particulier, le s#cc0 


PASCAT. 
GaLiL£r E ft de Aus apologéti- 
Sopra questa ragione parmi Du aline a insisté SUR 
Drimieramente da considerare, que: FA é de l'E 
essere e santissimamente detto sens, Ci f 2 675-680, 
e prudentissimamente stabilito C£- te de Roannez:- 
non poter mai la Scritlura sa- qe XIV, 677 : C 
cru menlire, tutta volta che si 5000 5 un € 
sia penetralo il suo vero senti- le Sens est caché. Quand 
mento ; il quale non credo che UE NT, fre 687. NN CR 
si possa negare esser molle Dore qui Siement, 
volle recondilo e mollo diverso Ja ENEE fau ittern 
da quello che suona il puro si- toble, vai pirituellent ta 
gnificato delle parole. Dal che elle LTrRA expressions Ï 
ñne seguita che qualunque volla En EDicu à Ja man 
alcuno, nell'esporla, volesse parlé de car es che 
feérmarsi sempre nel nudo suo- 10MMES.. inexprimables: 
no, grammalicale, potrebbe, er- Dieu € a être dites l’hui 
rando esso, far apparire nelle ne peuvent, Léjise aujourdons 
Scrilture non AE contraddi- ment, ête PEE etc. Cf: fr. 
zioni -el proposizioni remote en use enc 50 i . 
dal vero, Cas gravi eresie e XIV, fr. 900. ériture et, 104 
beslemmie ancora, poiche sa- ner le sens C6 ‘qans l'Ecriture 
rébbe necessario dare a Iddio e le prend pois lEÉcriture, etc. 
Diedi e mani, e occhi, e non est ennemi («dc 
meno affetti corporali e uma- 


né. 

Le quali proposizioni, sicco- 
mie, éttante cosi lo spirito 
santo, furono in lal guisa pro- 
ferite dagli scrittori sacri per 
uccomodtrsi alla capacilàä del 
vulgo assai rozzo e indiscipli- 
nato, cosi per quelli, che meri- 


lano d’esser separati dalla ple- 
be, à necessario c 


ï Cosi trila e 
specificata appress rit 
gi. Ppresso tutti i teo- 
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ques (1). La seconde conséquence renverse la méthode 
théologique de leurs adversaires. Avec une dialectique 
serrée, Galilée et Pascar prouvent que, dans Îles questions 
nalurelles, l'autorité de l'Ecriture devrait céder le pas aux 
expériences el aux démonstrations. La Bible contient les 
vérités révélées par Dieu ; la nature obéit à des lois impo- 
Sées par Dieu ; mais tandis que, dans la Bible, la parole 
divine s’enveloppe dans des termes parfois obscurs, la 
nature ne dévie jamais de la ligne que lui a tracée son 
auteur. Or, si par des expériences méthodiques et des 
sant vient à découvrir 


démonstrations concluantes, un 
une loi naturelle, on ne saurait infirmer sa découverte a 
invoquant des textes scripturaires, il faut au contraire 
accommoder le sens de ces passages avec la vérité naturelle 
Scientifiquement démontrée (2). 


PAscAL 


@) GALILÉ 
Di qui mi par di polere as- Gette règle est si générale 
sai ragionevolmente  dedure que, selon saint Augustin, ct 
che la medesima sacra Scrit- saint Thomas, quand J’Ecritu- 
lura, qualunque volla gli è oc- re même nous présente quel- 
corso di pronunziare alcuna que p age dont le premicr 
conclusione nalurale, e mass sens littéral se trouve con Fe 
me delle pi recondile e difji- à ce que le s la ra 
nt avec certitude, il 


sser capite, ella non reconnai 
abbia  pretermesso questo me- ne faut pas entreprendre de les 
desimo avviso… Perché se. per désavouer en cette rencontre, 
il solo rispetto d’'accomodarsi pour les soumettre à l’autorité 
alla capacilà popolare non si è de ce sens apparent de lEcri- 


cit ad es 


la Serittura astenuta di adum- ture... x : 
brare  principalissimi  pronun- XVIII Provinciale. Tom. VII, 
Ziali.. chi vorrà asserverante- p. 50, 


mente soslenere che l’estessa 
Scrittura… nel parlar anco in- 
Cidentemente di Terra, d'Acqua, 
di Sole o d'altra creatura, ab- 
bia eletto di contenersi con tut- 
lo rigore dentro ai puri e ris- 
tretti significati delle parole ? 

Acsenr:, Opere IT, p. 33. 

PASCAL 

Mais il faut interpréter l'E- 
criture et y chercher un autre 
naturali non si dovrebbe com- sens, qui s'accorde avec cette 
minciare d'all' autorità de’ luo- érité sensible : parce que la 
ghi delle Seritture, ma dalle parole de Dieu étant infailli- 
sensale esperienze € dalle di- ble dans les faits mêmes et le 


(2) GALILÉE 
Stante adunque cio, mi par 
che nelle dispute de’ problemi 


mostrazioni necessarie, perchè rapport des sens et de la raison 
brocedendo di pari dal Verbo agissant dans leur étendue 
divino la Scrittura sacra e la étant certain aussi, il faut que 


Natura, quella come dettatura ces deux vérités s'accordent, et 
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Les deux aute 
gèse. Galilée, à propos du 
PASCAL sur un passage de 
ici l'argumentation du 
un terrain commun avec 
quer le miracle opéré à 
Galilée va prouver que 
fausseté et l'impossibilité 


Ptolémée et se trouve en parti 
Il pose ensuite trois 


nt l'adversaire à admettre 


de Copernic. 2° 
cielles qui oblige 
solaire expliquant | 
ment terrestre expliq 


nuit. 3° ]] prouve alors labsurdité du 
mée : l'arrêt du soleil, loin de prolonger 
des immenses perturbe: 


écourté, sans parler 


nées dans la marche de l'univers. 4 
parfaite concordance du système de Copernic 
de Josué. La conclusion se tire d’elle-même : 
Galilée, Ja manière suivant laquelle, 
confusion dans les parties de l’univers, sans 
les paroles, on peut, avec l'arrêt du 
jour. >» (1) Pasca, à son tour, esaie de concilier 


dello Spirito Santo, e questa 
come osservantissima esecutri- 
ce degli ordini di Dio, ed es- 
sendo di più convenuto nelle 
Scritture.. dir molle cose di- 
verse, in aspetto e quanto al 
nudo  significato delle parole, 
dal vero assoluto ; ma all'in 
contro, essendo la Natura ine- 
sorabile ed immutabile, e mai 
non transcendente i tlermini 
delle leggi impostegli.. pare che 
quello, che gli effetti naturali 
o la sensata esperienza ci pone 
innanzi agli occhi, o Le necessa- 
_. onveaziont ci concludo- 
more Ron nd fi conto alcun 
che condemnat, L dubbio, non 
la Seritture D Der luoghi del- 
parole divers 2 avessera nella 

0 sembiante. 


() Are: - » p. 33-34. 
conceduto  Opere II, p. 11. 
All'aversario, che le 


savant 
ses adversaires 
Ja prière de Josué. 
le texte scripturaire 


irfai 


a succession des saisons, el 
uant l'alternance 


Lettre à Castelli. « Poslo dunque 
parole del Testo sacro 
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urs donnent chacun un exemple d'exés 
texte de Josué qu'on lui oppasss 
la Genèse. I1 suffira de résume 
florentin. 1” Il se met Su 


il s'agit d'explis 
Or, ceci posées 
établit la 
d'Aristote et de 


système 

accord avec le S) stème 
questions préjudi= 
un mouvemenmb 
tin Imouves 
du jour el de Ia 
système de Ptolé= 
‘le jour, l'aurait 


itions occasions 
+1 établit enfin la 
avec le texte 

Voilà, écrit 
sans introduire aucune 
altérer aussi 
soleil allonger le 
le texte de 


ccritur se sut in- 
comme JEcriture se e La 
terpréter en différentes TETE 
res, 2 jeu € 1 
net ant doit. en 


sens «> 
ces + e pour la 
bri 2 de > 
véritable interpr + 
K convient au 


criture celle qui ; 
rupport fidèle des Sens. 
Vilre Prov. Tom. 
50-51. 1 
Cf. aussi pour ce passage, 
Ace, Tom. I, 37: 


VII, p. 


ñn 


s’abbiano @« 
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la Genèse avec les découvertes scientifiques, el il cite 
l'explication de saint Thomas. « Il est écrit que Dieu créa 
deux grands luminaires, le soleil et la lune, el aussi les 
éloiles ; mais parce qu'il est constant, par des démons- 
rations indubitables, que cela est faux, on ne doil pas, 
dil ce saint, S'opiniastrer à défendre ce sens littéral, mais 
il faut en chercher un autre conforme à celte vérilé de 
fait, comme en disant que le mot grand luminaire ne 
tiarque que la grandeur de la lumière de la lune à notre 
de son corps en luy- 


égard, et non pas la grandeur 
même » (1). En résumé, Galilée, esprit indépendant, se 
hasarde jusqu'à tenter une interprétation scientifique ; 
PASCAI, en raison même de son éducation el de ses opi- 
nions jansénistes, s'en tient toujours à l'exégèse tradition- 
nelle. 

Ainsi done Pascal, à propos d’exégèse biblique, fail 
preuve de plus de timidité que Galilée. I reste tout aussi 
attaché à la tradition dans la valeur à attribuer à l'Ecri- 
ture Sainte. Certes l’un et l’autre, chrétiens convaincus, 
sont pleinement d'accord sur la question de principe : ils 
affirment .catégoriquement l’inerrance des auteurs inspi- 
rés (2). L’Ecriture n’est-elle pas le trésor des vérités que 


brendere nello senso appunto ch'elle sono, cioé, che Dio a’ preghi di 
Giosue facesse fermare il sole, e prolungasse il giorno, onde essone 
conseguisse la vicloria.….io diro, che quello luogo ci mostra manifesta- 
mente la falsità et l'impossibilità del mondano ‘sistema Aristotelico 
el Tolemaico, e all'incontro benissimo s'accomoda al Copernicano. 

1° Jo dimando all aversario se egli sa di quanti movimenti Si 
muove il sole ? S’ egli lo sa, à forza ch'ei risponda quello moversi di 
due movimenti, cioè annuo da ponente in levante, e diurno da levante 
a ponente. Ond'io. 

2e Gli dimando se quesli due movimenti, cosi diversi e quasi con- 
trarj tra di loro, competono al sole, e sono suoi popri egualmente ? 
Ed è forza rispondere di no, ma che uno solo è vero, proprio e parlico- 
lare, cioè l'annuo, e l'altro è del primo mobile in 2% ore ec, quasi 
contrario ai moti dei pianeti che rapisce. 

3° Gli dimando con qual moto produrrà il giorno e la notte? E 
forza che risponda, del primo mobile, e dal sole dipendere le stagioni 
diverse e l’anno islesso. 

Suit la discussion — et la conclusion. 

(4) Tom. VII, p. 5 . XVIIIe Provinciale. 


2 E 32, « i pi : D 
@) Azseri, Opere TI, p. 32. « parmi da considerare essere a santis- 
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hommes ? (1) N'actelle pas PO 
divine qui met à l'abri de toute 
chrétiens et savants: avaient 
scepticisme 


Dieu a révélées aux 
garantie absolue véracité 
erreur ? Ces deux hommes 
AeD l'esprit de foi pour sentir les atteintes qu 
à l'égard des Livres inspirés: 

\ Ce principe posé, il s'en dégage trois corollaires d'ordre 
Immédiatement pratique. Le premier, c'est que Î€S vérités 
dogmatiques contenues dans la Bible ne sauraient ètre 
révoquées en doute. La Év ation est un ravon de Jumière 
venu d’en haut pour éclairer notre intelli pornée el 
lui entr’ouvrir les horizons du monde surnaturel. Mystères 
divins que la philosophie la plus puissante n’aut il jamais 
Puddécouvrir, tellement ils dépassent notre capacité intel- 
lectuelle, il est besoin d'un secours surnaturel PONT les 
atteindre (2). Sur ce premier point, l'accord €S parfait 
entre les deux auteurs. 

Les divergences s’accusent avec le second 
les vérités d’ordre naturel peuvent-elles entret 
avec les vérités d'ordre surnaturel ? Galilée, 
nom de la Bible dans ses découvertes scientifiqt 
dique impérieusement les droits de la science 
tendance routinière el traditionnaliste des ghéolo 


sence 


Iaire : 


coro 
conflit 


.- en À 
attaque au 
165: reven- 
contre la 
giens: 


simamente detlo e prudentlissimamente stabililo non poter mai la 
Scrittura sacra mentire.…. ji 
PAscar, Préface d'un frailé du vide, YT, p. 131 L’auto 
lEcriture) y est inséparable de la vérité. AR 
à (Q) Azveri : Opere 11, p. 42. e per l’ammirabile insegnam 
divine revelaziont, 1 quelle conclusioni, che per altri mezzi 
vano dagli uomini esser comprese.…. j 
Pascaz : Préface d'un trailé du vide II, p. 131 — Se 
sont au-dessus de la morale et de la raison, et l'esprit d 
étant trop faible pour Y arriver par s propres efforts 
à ces hautes intelligences, s’il n’y est porté És 
ante et surnaturelle. \ : Ce 


rité [dans 


ento delle 
non pote- 


4 principes 
e l’homme 
jÿl ne peut 

une force 


parvenir 
toute puiss 
(2) ALBERI : Opere IT, p. 34 : Sti Î 
< : « Slimerei per ques he 
delle Sacre RER Re avulo la mira «a Maitrder 3e rincipa 
Ë sini quegli arlicoli izi ‘ ne 
pee. on polevano ER HRRRRRE che, ne uras agit nn 
scOr#0) er altra scienz è pe À ei 
Sredibili, che cs la bocca AEinteneb Spirite rs ne 
>xscAL : Préface d'u RASIERSO À o santo. 
ee certitude ES ne sur le vide, T1, p. 131. « pour AE 
yaison, il suffit de les TRROR mes les plus incompréhensibles ss 
aisoh; ? aire voir dans les livres é 
Ê s s sacrés. etc. 


l'autorità 
Imente 
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Reprenant les idées de Roger Bacon, il soutient que le 
conflit n’est qu'apparent entre ces deux ordres de vérités. 
Dieu n’a pas eu pour but d'enseigner les sciences de la 
s voulu faire de révélation scientifique 
précise (1). En conséquence, il faut interpréter le sens des 
textes scripluraires en conformité avec les conclusions 
3ible doit s’accomoder avec 


nature : il n’a p 


expérimentales (2). Bref, la 
les sciences et non les sciences avec la Bible. PAsCAL ne 
va pas si loin : il adopte une opinion moyenne entre le 
théologisme routinier et Îles innovations de Galilée : il 
estime qu’il serait dangereux, sur ce point, de rompre 
avec Ja tradition (3). Certes l’Ecriture est la vérité : il ne 
saurait done y avoir incompatibilité entre la science et la 
foi. Les progrès continus de la science donneront toujours 
raison aux données révélées (4). Bref, la révélation bien 
interprétée et la science bien comprise ne sont pas deux 
sœurs ennemies. 

li est un troisième corollaire où 1 
en communauté d'opinion : c'est que 
üfiques ne peuvent en aucune façon er 
avec Ia vérité inhérente au texte sacré : 
infirmer le témoignage des Livres Saints. Elles n’ont pas 
le caractère de certitude que donne l’expérimentation ou 
il leur manque la consécration défini- 
la vérité. Or si, entre un système conjectural et 


es deux savants sont 
les hypothèses scien- 
ntrer en parallèle 
elles ne sauraient 


la démonstration : 
live de 


« Dalle quali cose discendendo piu al 


necessaria conseguenza, Che non 
va o stia 


QG) Azseri : Opere Il, p. 36. 
nostro parlicolare, ne seguita per 
avendo voluto lo Spirilo sanlo insegnarci, se il cielo si muo 
fermo, ete... 

@) Id. Jbid. II, p. 37. « è ufjicio de’ saggi esposilori 
e indubilamente Ssaranno 


affaticarsi, 


per penetrare à veri sensi dei luoghi sacri, ch 
e conclusioni naturali.… 

Id. Ibid. II, p. 43... « e che sia ufficio de’ saggi teologi mostrare che 
Le non son contrarie alle sacre Scritture…. » 

€) Cf. XVII Provineiale. Tom. VII p. 51. Pascar s'appuie sur 
l'autorité de Saint Augustin el de Saint Thomas. 

(4) Pensées. Tom. XIII, fr. 266. « Combien les lunettes nous ont- 
elles découvert d’astres qui n'étaient point pour les philosophes d’au- 
paravant ! On entreprenait franchement PEcriture Sainte sur le 
grand nombre des étoiles en disant : « Il n'y en a que mille vingt- 


concordanti con quell 


deux, nous le savons. » 
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la science, il y à un fossé profond, entre un système 
conjectural et la vérité divine, il y a un abime. Galilée 
insiste à plusieurs reprises sur celle idée (D), ct il nous 
aide à comprendre le laconisme de la phrase parenthès 
tique de PascaL (2). 

Chose curieuse, si l'entente est parfaite entre eux dans 
l'énoncé théorique de ce troisième corollaire, le dissentis 
ment éclate dans l'application particulière que chacun en 
fait au système de Copernic. Si Galilée met tant d'ins S 
tance à séparer la simple hypothèse de la scienc acquise; 
cest pour bien marquer que la nouvelle théorie astrono 
mique avait pris rang parmi les vérités démontréess 
L'observation méthodique du ciel avec des instruments 
perfêctionnés, la vérification par les calculs confirmaient 
ses découvertes qui s’imposaient à son esprit avec une 
force irrésistible. D’où, par application du deuxième corols 
laire, nécessité pour les théologiens de mettre ÎCS textes 
bibliques en accord avec les travaux des nouvelles idées 
scientifiques. 

PASGAL n’a pas cette conviction. À Ses YEUX; 
de Copernic n’est pas encore sorti du domaine de l'hypo- 
thèse; malgré sa vraisemblance, il reste toujours incer: 
tain, parce qu'il n’a pas pour lui des textes scripturaires: 
RACHNIEUX dans sa lettre au P. Noël, il donne la raison 
humaine de cette incertitude, « Car, comme une même 


le système 


G) Cf. Argent. Opere IL, p. 37 et 44 
GALILÉE PASGAI 
Stimerei che l'autorits je 
LP rit. Sur 3 
Sp ne (texte cité p, “Gi on ntiere les plus 
a D Di piu, che ancora in incompréhensibles à Ja raison, 
quelle ph GEsoNE che non il suffit de 1 jre voir dans 
sono de Fide, l’aulorità delle les Livres comme pour 


ja certitude 


D teposté Dre debba montrer l'incertitude des €ho- 
tutte le scienze mines Era ses les plus vraisemblables, il 
nen con metodo dimogrieritte faut seulement faire voir 
ma O con pura narrazi ativo, qu’elles n’y sont pas comprises. 
anco con probabili r, HÉERE 0 4 
ges CUBE repular ta FE di- Préface d’un traité du vide 
venevole € necessari Ccon- ns II à 
L'istessa divina no uants Tome II, p. 131. 
r4 ogni uman gui sza Supe. 
tura. CON: Conjel- 

ALBERI : Opére Il 

@) 2 D 


réface d'un traite 2 
< Sur le vide, Tom. II, p. 131. 
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cause. AU préjudice des autres. » Que si 
Provinciale, Pascar semble prendre parti Pour Galilé 
rest pas qu'il admette son système, ©est que ne 
du deuxième corollaire, il récrimine contre le dé . is “ 
outrancier des Jésuites (1). Fautil s'étonner nina 
qu'il « trouve bon qu'on n'approfondisse pas lo into A 
Copernic > (2) et qu'il s'en tienne généralement à l'y : 
thèse traditionnelle ? (3) ed 
En résumé, le milieu savant que fréquenta Pascaz, en 
raison des circonstances, était plutôt de nature à lui inspi- 
rer des défiances à l'égard de la Bible, S'il échappa à la 
contagion des idées intolérantes el des passions du 
moment, ce fut grâce à la vigilance de son père et au 
sentiment religieux fortement implanté dans son àme. 
Bien mieux, la polémique autour de Galilée, en soulevant 
certains problèmes, exerça sur son esprit une influence 
féconde qui devait plus tard porter des fruits. En un mot, 
Pascar, dans son enfance el sa jeunesse, recut une édu- 
cation fortement chrétienne, et l'influence du milieu scien- 
tifique n'altéra pas sa conviclion. \ 


» dans Ja XVII 


@) XVI: Provinciale. Tom. VII, p. 53-54. « Ce fut en vain que 
vous obtintes contre Galilée ce décret de Rome qui condamnait son 
opinion touchant le mouvement de la terre. Ge ne sera pas cela qui 
prouvera qu’elle demeure en repos ; et, si l’on avait des observations 
constantes qui prouvassent que cest elle qui tourne, tous les hom- 
mes ensemble ne l’empêcheraient pas de tourner et ne s’empêcheraient 
pas de tourner aussi avec celle. » 

@) Pensées. Tom. IL, fr. 218. 

(@) Pensées. Tom. XII, fr. 72. 
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CHAPITRE I 


Première conversion 
1646-1649 


Jusqu'en 1646, les œuvres de PASCAL laissent suppose 
qu'il s'était occupé beaucoup plus de science que de relll 
gion. Néanmoins, ce serait une exagération de suppose 
avec certains critiques, que « la religion réduite son rôle 
effacé, n’occupait qu'une place secondaire dans #1 pensès 
et dans ses actions » (1). Dans ces années d'enfance el 
GC CR il n’y a pas trace de doute sur les vérités rés 
SE il y à pas trace de dédain et d’insouciance POUr 14 
N'ES QE de dévotion, Etienne Pascal, nous Pavons VU aval 
donné à ses enfants une éducation fortement chrétiennes 
Dans cette famille, on faisait la prière matin et soir, 0 


se signait avant le repas, on assistait à la messe les dimall 
Re. et les jours de fête, et quelquefois même les jouik 
5 TRE La foi, implantée dans ces jeunes cœurs 
déve oppait normalement, sans heurt et sans secousse ; S 
ï Sp ja AT pas, du moins jusqu’à cette ÉPOAUE, de 
ans de ferveur et d’acegt: aires as d’acconl 
plir les devoirs reli ascétisme, on ne laissait pa? 

; S religieux avec conviction et sincérité. Breh 
la famille Pascal SEE ë qe DL = Sale 1è 
Delattres était ni plus ni moins chrétienne ql 
es autres honnèt I Le F 

€S familles de l’époque. Ta religion D 


Q) MicHaur, z, 
GIRAUD, Revue de 


v 


€8 épo 


ues 4 e Pasc 33-39, — 
8 Dee es de la pensée de Pascal, D- 


Mondes, 1910, p. 603-605, 
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avait Sa juste part: suivant la parole évangélique : on 
rendait à Dieu ce qui revient à Dieu (1). 
£n l'année 1646, de profonds changements devaient 


s'opérer dans la a'ie religieuse de Pascaz. I se produisit 
ce qu'on es£ convenu d'appeler lt « première conversion ? 
Mais il faut s'entendre sur la signification de ce mot. 11 
ne désigne pas, comme de nos jours, une transformation 
radicale qui d'un inerédule fait un croyant ; au XVI" siècle, 
surtout dans le langage janséniste, il signifiait le passage 
d'une vie plus ou moins dissipée cet mondaine à une vie 
d’austère et de profonde piété. Ce fut le cas de PAsSCaL 
au début de l’année 1646. 

On connaît les circonstances (2). M" Périer dans la 
Vie de son frère nous apprend que « la Providence fit 
naistre une occasion qui obligea (PascaL) à lire des escrils 
de pieté » (3). Au mois de janvier 1646, Etienne Pascal 
fil une chute sur la glace et se démit la cuisse. Il se confia, 
pour sa guérison, aux mains de MM. Deslandes et de Ia 
Bouteillerie, médecins très experts en ces sortes de cures. 
Pour donner leurs soins assidus au malade, ces gen- 
tilshommes s’installèrent à domicile et y demeurèrent trois 
mois de suite. Auditeurs el disciples de Guillebert, curé de 
Rouville, qui propageait la doctrine de Saint-Cyran, ils 
menaient une vie si exemplaire et tenaient des propos si 
édifiants, qu'ils éveillèrent chez leurs hôtes le désir de 
posséder le secret d’une si haute perfection. Ils leur firent 
connaître le curé Guillebert, que toute la famille Pascal 
choisit comme directeur de conscience, el conseillèrent 
aussi la lecture « des ouvrages de M. Jansénius, de M. 
de Saint-Cyran, de M. Arnauld et des autres escrits dont 
ils furent tres edifiez » (4). 

Jansénius fut le chef de la secte janséniste. L'Augus- 
linus, son ouvrage essentiel, rétablissait solidement Van- 


G) Cf. Perrror, Pascal, Sa vie religieuse el son apologie du chris- 
lianisme, p. 8. 

©) T. I, p. 17-21. — Vie d'Etienne Pascal par Marguerite PÉRIER. 
— T. I, p. 59. Vie de Blaise. — T. TI, p. 151-152, Vie de Jacqueline. — 
Recueil d'Utrecht, p. 251. Mémoires de Du Fossé, p. 78. 

(8) T, I, p. 59: Vie de Blaise par M" PÉRIER. 

@) T, I, p. 152. Vie de Jacqueline par M°° PÉRIER. — Cf. aussi T. 
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tique doctrine en l'appuyant sur l'Ecriture Sainte coms 
D 

II, p. né Lettre de Pascal (26 janvier 1648). je lui dis avec ma 
franchise et ma naïveté ordinaires que nous @'teis nu leurs livres 
et ceux de leurs adversaires. cle. 

À l'occasion de la conversion de Pascas., Ia Critique a soulevé plus 
sieurs problèmes. Quel fut le premier converti, de Bla ou de son 
père ? Cette conversion fut-elle simplement intellectuelle, ou atteis 
gnit-elle le profond du cœur ? Quelles causes l'empéchèrent d'être dé 
finitive? Trois questions intéressante qui, sans relever de notrè 


sujet, méritent tout de même considération- 
1, — Quel fut le premier converti ? a) M. Guraub et M. \icuauf 
réformation familiale ? 


soutiennent que Blaise eut l'initiative de cette 
ils fondent leur opinion sur les documents bio8ri phiques fournis par 
Me pénien et sa fille et le recueil d’Utrecht. Blaise fut le : premier 
Re! Dean ct gagna ensuite Jacqueline et Ia famille 
Périer, ‘ 
MDAISTRONEE ét M. H. Bois prétendent au contraire que le père 
M Le CHENE s'appuient sur deux lettres, l’une écrite 
denaumain dersacqueline, l’autre écrit 2 ar Blaise à l'occasion de la 
OPA. pére M. Srrowskr Rrermeme des raisons psychologi- 
nee auxquelles il aurait pu joindre des raisons iques. Il récuse 
je témoignage de M°° Périen, à qui il reproche de faire volontiers 
du roman » €t celui de Marguerite qu'il appelle « 1ù aiÂl informée 
€) M. PErITOT EUObIE une opinion moyenne Pre. ices. Aus sole 
tions extrêmes. D'après lui, Etienne PASGAL aurait eu l'initiative de 
latconversion, 50n fils en aurait été ésnite de véritable promoteur 
efficace. " sr £ 
d) 11 semble qu’il faille s» ce 
M. re Elle paraît parcs, FAP 4 d'opinion de M. 
1 Parce que, des deux textes ondé 
de clarté, celui de Pascar ton Oppos: c ‘Le 
circonstances de deuil. be dans l’exagération en 
o Parce que les raisons ps 
les PP nchts: Etienne Éologiques inv … 
à quelque chose durant un si HS e « en esta 
ge parce que les documents à 1c ma cm "ITR 
précis, toute leur valeur. iographiques #ardent, 


TI. — La conversion de 
inions : 


mys 


GinauD cet de 


, celui de Jacqueline manque 
raison des 


oquées tombent devant 
de s'appliquer 


sur ce point 


Pascal fut-eJle simplement intellectuelle à 


— peux OP 
a) MM: GimAUD, Micra 


firmative- Ts ne citent aucu 
sons suivantes : 
1° On ne remarque à 
gieuses du néo-converti. 
2e PAsCaAL n'’abandonn, 
3e La querelle avec 
tualisme. 


pour l’af- 


> Srrowskr, BRÉMOND tiennent 
t les rai- 


n d i 
document précis, mais donnen 


uCune A 3 
une modification dans les pratiques reli- 


e 
1 Fes les recherches scientifiques. 
rère Saint-Ange prouverait cet intellec- 
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mentée par saint Augustin (1). Il apportait là solution 
traditionnelle (2), la seule cohérente, aux questions de la 
grâce, de la faute originelle, de la prédestination. Le 
livre se divise en trois parties : la première a pour litre 
De hæresi Pelagiana ; la seconde comporte deux subdi- 
visions: De statu naturæ lapsæ et De stala  naluræ 
purëæ ; la troisième est intitulée De gratia Christi Salva- 
loris. PASCAL Ilut et étudia cette œuvre capitale. Outre le 
témoignage de M" Périer, nous en avons la preuve dans 
l'allusion qu'il fait lui-même dans la première Provin- 
ciale (3), dans l'aveu qu'il donna à M. Rebours, el surtout 
dans les imitations évidentes qu'on n’a pas eu de peine à 
relever. 


Jansénius composa en outre des commentaires 


9 En lout cas cet intellectualisme éelale dans les conversalions 
avec M. Resours. 
b) M. Bois affirme que la conversion de PascaL fut aussi intellec- 


tuelle que morale. 
1° Il critique les arguments invoqués parles partisans de l'intel- 


lectualisme et en restreint la portée. 

2 Il cite des textes qui prouvent que le cœur a joué son rôle 
dans cette conversion. 

III. — Pourquoi la conversion de Pascal ne fut-elle pas définitive ? 


riror en donne les raisons suivantes : 


— M PE 
néophyte au lieu de la 


1° Port-Royal comprima l'activité du 
déployer. 

2 Trop de contention dans la pi 

3° La passion pour la science n'était pas éteinte chez PAsGaL. 

4% La maladie le jeta dans le monde. 

() Le résumé de cet immense ouvrage a été donné 
d'après le texte latin ; il se trouve en appendice de son édition cla 
que des Provinciales (p. 149-153). M. BRUXSCHWICG CT. XII, p. LXXXIX) 


$ lumineuses et substantielles condense les traits 
M. MicHauD 


ardcur. 


: refroidit éette belle 


par BRUXETIÈRE 


dans quelques page 
essentiels de la doctrine de l’Auguslinus. A son tour, 
anséniste dom GERBEROX en a faite dans son 


donne l'analyse que le j 
de la pensée de Pascar, 


Histoire générale du Jansénisme (Œpoques 
appendice III, p. 223-229). M. Mevyen, dans sa thèse, en a fait un 
résumé aussi exact que précis. Enfin, on peut consulter le Dictionnaire 


de Théologie catholique, article Jansénisme, T. 8. 1? pars. col. 318 et 


s.q. 
(2) DespevizEs DU DÉZERT. Lettres de Servat Loup. abbé de Ferriè- 


res. Cf. la lettre à Charles le Chauve. p. 162 et s.q. 
(3) T. IV, p. 123. Première Provinciale. 
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intéressent 


és sur l’Ecriture Sainte. Deux voluimes 
cominentarius in 


Ecclesias 


appré 
l'Ancien Testament : Pentaleuchus sive 
quinque libros Moysis et Analecta in Proverbia. 
ten, Habacuc et Sophoniam. Ces ouvrages d'exégèse onl 
inspiré maintes considérations qui aur: trouvé place 
dans l'Apologie définitive. Un autre volume a trait al 
Nouveau Testament : T'etrateuchus sive commentarius in 
quattuor Evangelia. À la fin du livre ou au début. suivant 
les éditions, se trouve une Series vil Chrisli juxta ordi 
nem tlemporum, opuseule dont s’est PASCAL pour 
écrire l'Abrégé de la Vie de Jésus-Christ. On 4 enfin dg 
Jansénius un discours célèbre, écrit en jatin et traduit el 
français par Arnauld d’Andilly : Discours Sur La Réfor: 


mation de l’homme intérieur (4) Tous les {témoignages 
Ja forte impression 
En résumé 


ient 


servi 


jansénistes s'accordent pour signaler 
que fit ce discours sur PascaL et sa famille (2)- 
l'influence de Jansénius eut pour résultat d 
pensée de PasGaL vers les études bibliques plus sérieuses 
et plus approfondies. 

Le nom de Jansénius en appelle un autre / 
sépare pas : c’est celui de Duvergier de Hauranne;: abpè 
de Saint-Cyran. C'est le moraliste de la secte, lequel Se 
fit en France le propagateur de la doctrine de j'Augustinus: 
Outre quelques écrits de polémique contre les Jésuites (3), 
on a de lui une Théologie familière cl explication des 
principaux mystères de la foi et surtout les Lettres. chres: 
liennes et spirituelles, Ces lettres développaient sur lt 
religion et sur la prêtrise des idées un peu bien sévères : 
elles eurent la faveur de Pascaz. « Nous avons ici la lettre 
de M. de Saint-Cyran : De la vocation, imprimée depuis 
peu sans approbation ni privilège et qui a choqué peaucoup 
de monde. Nous la lisons, nous te l’enverrons après. Nous 
serons bien aises de savoir ton sentiment et celuy de 


orienter la 


qui ne s'en 


) Ce discours 
à s f 5 2 el 
ut prononcé dans un monastère de pénédictin$ 


{in monasterio Afjli, 3 7 
194 et s.q. Îigeniensi). Cf. MicnauT, op. cit. Appendice IL, p 


(2) Histoire géné 
téraire de LRO & PorbRoyal, T. II, p. 412. — Histoire ls 
- ©. L p. 19-20. 


A) PRZYREMBE 
» MBEL, La c 2 
Cgran et du P. Ge controverse théologique et morale de Saint- 
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monsieur mon père. Elle est fort relevée. (1) La lecture 
des œuvres de Saint-Cyran confirma l'influence de 
Jansénius et communiqua à Pascaz quelques idées fécon- 
des (2). 

Après Jansénius, après Saint-Cyran, M" Périer cile 
Antoine Arnauld. Cest l’auteur du Traité de la fréquente 
communion et de la T'héologie morale des Jésuites, ouvrages 
de controverse qui défendent la théologie janséniste et 
attaquent le système adverse. Comme les constructeurs” 
du temple, au temps de Néhémi, Arnauld manœuvre Île 
glaive d’une main et se sert de la truelle de l’autre. La 
critique a déjà montré ce que doivent les Provinciales à 
la Théologie morale des Jésuites (3) et Si le Traité de la 
fréquente communion n’a pas laissé de traces apparentes 
sur l'œuvre de PAscaL, il n’en est pes moins vrai que les 
idées lui en étaient familières. 

Aussi, ne faudrait-il pas isoler ces rois 
qui exercèrent une profonde influence sur la pensée de 
PASCAL ; mieux vaut, semble-t-il, les considérer conne 
trois faisceaux convergents qui projeitèrent de vives clar- 
tés sur son esprit. Avec Jansénius, la doctrine avait eu 
son théologien, avec Saint-Cyran elle avait trouvé son 
moraliste, avec Arnauld, elle eut son polémiste. « L'Augus- 
tinus est pour PascaL le livre de la vraie doctrine ; c’est 
le foyer autour duquel rayonnent ses lectures « chrélien- 
« nes et spirituelles ». Tout d’abord, il remonte à la source, 
à saint Augustin. D'autre part, depuis que les disciples 
de Saint-Cyran lui ont mis entre Îles mains le Discours 
de la Réformation de l’homme intérieur traduit de Jan- 
sénius par Arnauld d’Andilly, les Lettres de Saint-Cyran, 
Communion d'Arnauld, il n’est resté étranger 
commune de ses 


écrivains 


la Fréquente 
à rien de ce qui exprimait la pensée 
Mais il n’est point question de séparer ce qui dans 


amis 
l'esprit de PascaL était inséparable, ni de chercher des 


marques particulières et extérieures d’une influence qui 


@) T. I, p. 247. Leltre de Pascal el de Jacqueline à M" Périer 
dis avril 1648). - 

(2) Cf. Dnoz, Le sceplicisme de Pascal. p. 92 et 297-298... ctc. 

(3) Laxsox. Revue d'hist. litt, de la France (avril 1900) p. 170-195. 
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comment 
pliquess 


était perpétuelle > (1). I nous reste à montre 


cette influence tourna au profit des connaissances bi 


me qur peut-être le contact avec Île Jansénisme qui 
2termiIns n 7 » ED | “ , n! 
a la profonde originalité de Pasear comine pes 
une 


esprit vers 
de la Bible. À 
de la vie reli- 
e aux 


ce et philosophe, et qui orienta son 
AT plus approfondie et plus cohérente 
celte école, il comprit toute l'importance 


sieuse, il £ : : Se : 
g , il adopta unc nouvelle méthode pour atteindr 
doctrine 


A surnaturelles ; il embrassa avec amour une 
oute biblique qui donnait satisfaction à son esprit et à 
son cœur. Mais sa puissante originalité réagit Sul Ia 

: de 


doctrine au point de la modifier dans quelques-unes 
ses conséquences. S'il en tira profit pour l'amélioratiol 
de SaUvie morale, s'il se fit le champion de la nouvelle 
méthode théologique contre le PE ipmt-Ange €! Ie 
1%, Noël, il ne laissa pas d’être en Éaplet désaccord avec 
A de Port-Royal, M. Rebours- Examinons 
SR nature de cette influence avant d'en établir les 


Nature de la conversion 


Anne sa première conversion, vécut ce qu'on 
Dee É : OR religieuse » ; il eut Île sentiment 

1 Aves ’ 2 
intime du Dieu vivant des Ecritures. 11 est simpiemen 
rets de son 


regrettable qu'il ne nous ait pas livré les 
ame et fait lui-même le récit pa _* es 
RAD OT cire A défaut de M tabs 
EU NOR le témoignage de sa Hèce. et de sa S@uUT 
lon perçoit comme un écho lointain de ses propres pa 
les ; nous avons aussi les lettres de tte Re nous 
ER out LES ARE qui, malgré leur re générale: 
ÉORAAIUENE 0 véritable document person ie] S'adressan 
aux invalides de la foi, il laisse éch: Ê me A hen en 
< Vous voulez aller à la foi appetr cet aveu e. 

et vous n’en Savez pas 


intérieurs 
gra phie: 
où 
L0? 


rect : 

jé chemin ; vous vC 22 

en Rdez le joues vous guérir de infidélité et vous 
e; apprenez de ceux qui ont été 


jiés comme vous et qui pari 
ce sont gens qui Fe maintenant tout leur bien ; 
= nt ce chemin que vous voudriez 


a) T. XIL p: LXXXSIX et XC 
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a 


me à 
s 8 s È : ents, el nous verrons peut- 
être que cette conversion ne fut pas purement intellectuelle, 
mais qu'il y entrail aussi des mobiles d'ordre sensible, 
des énergies d'ordre moral ct, d'après PascaL lui-même, 
un facteur d'ordre surnaturel: la grâce divine. Nous 
aurons à souligner particulièrement le rôle qu'a eu la 
Bible dans cette conversion. 

Blaise Pascaz, nous l’avons vu, était un chrétien ins 
truit, L'étude du Catéchisme de Trente et des Livres 
Sacrés lui avait appris les mêmes vérités de foi que 
développait sous un jour nouveau la dogmatique jansé- 
niste, Il croyait que Dieu a parlé aux hommes et que 
le trésor de ses divines révélations est renfermé dans Îles 
Ecritures (2) ; il savait, comme Jansénius, que ce Dieu 
avait créé le premier homme dans un état de justice ct 
de sainteté (3) ;:. que l’homme, par à faute originelle, 
était déchu de cet état et que toute l'humanité devait 
partager cette déchéance (4). Il avait appris aussi que ce 
Dieu avait aimé les hommes d’un amour de prédilection, 
qu’il avait envoyé sur terre son Fils unique pour les 
racheter, pour leur mériter la grâce, et les appeler à la 
vie éternelle (5). PASCAL n'eut pour ainsi dire aucune 
modification à faire dans ses croyances et dans ses idées 
religieuses : il Y eut à peine quelques retouches dans le 
détail. Dans cette conversion, le côté purement intellec- 
tuel, sur lequel on a tant insisté, est peut-être le moins 
saillant, puisque, avant comme après, c’est toujours la 
même source biblique qui alimente sa foi. 

En aucune façon d’ailleurs les documents ne permet- 
tent d'établir qu’il rencontra un nouveau système intel- 
lectualiste de preuves : le syllogisme est bien trop froid 
pour expliquer tant de ferveur. Les vérités bibliques 
devinrent au contraire des réalités définies et vivantes. 


G) T. XII, p. 153. fr. 233. 

€) Catéchisme de Trente : Préface S$S1-4, 
(3) Ibid : chap. I, $ 22. 

() Ibid : chap. IL, $ 2. 

(5) Ibid : chap. IT, tout entier et chap. XII, 


de PASCAL ET LA BIBLE 
Me É 1e pi or Marguerite Périer avec un accenl 
Il FT RO . de d senil, il 1 ima, il l'embrassa. ? (et 
pénétrer 7 TR froide recherche intellectuelle; 
régions 1 Pa de ] âme, atteindre jusqu'alé 
« cœur > dont lune des manifestations est 
beaucoup l'évi= 
le jugement 


bie : se j 
Aer ce sens religieux qui, dépassant de 
pre rationnelle, oriente la pensée, dit 

ait prendre contact avec les vérités surnaturelles; 


Me peria Bible. C'est lui qui < fait dire ns SCIO 
illumination 


ge 


mais CREDO » (2). Sentiment qui est une 
dévla raison, une poussée pour la sensibilité, une for 
pes la volonté ; sentiment qui est en méme temps foi 
vivante et amour fervent. I n’y a qu'à lire cerlain passas 
d une Lettre qu'il écrivit à M": Périer (3) pour remarques 
ge après la conversion, la vérité biblique pénétra les PA 
ondeurs de l'être, et qu’il s’ajouta aux convictions ai 
des 


rieures NS NAT , 
ures, un peu pâles, ce qu’un théologien appelle 


suppléances subjectives de crédibilité » (4)- 
Ces suppléances agirent sur la sensibilité, Car prélément 
affectif entra en jeu dans la conversion: Pascaz eut le 
bonheur de se rencontrer avec les deux gentilshommes 
jansénistes pleins # de zèle et de charité pour je bien 
spirituel du prochain > (5). Leur amabilité jointe à un 
sentiment de reconnaissance té) de PASCALE commur 
niqua une force persuasive à leur apostolat. « Is s'atta= 
Chérent beaucoup à M- Pascal, mon cle pour le faire 
entrer dans la lecture de livres de piété Lolide, el pour 
les Juy faire goûter- MP tecirent tres bien ? (6). 
L'amitié fut donc Je canal qui mit en coimaini sation les 
âmes, N'est-ce pas Ja révélation d’un idéal chrétien nou- 
veau, idéal évangélique, réalisé dans la vie de ces deux 
apôtres, dont le prestige séduisit Psscaz et dont Ja force 
d'exemple exerea A ÉD irésistiple sur son COS 
passionné ? N'estree pas le désir intime de s'élever jusqu'à 
CAL pot 


(2) fr. 248. 
(DAT. I, p.379 — Lettre du 5 novembre 1648 
(RE 


A4) Ganpeiz : La Crédibilité et l'A 
Fa pologéti 
neo ver Etienne Pascal an 
Marg. PÉRIER- 


(6) T. L p. 20. Ibid- 


Vie d'Eti e 
enne Pascal par Marg. PÉRIER: 


+ 
ss 
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cette hauteur morale qui provoqua chez lui, sinon une 
rénovation totale, du moins une recrudescence de vie 
religieuse ? Ajoutez à cela les bienfaisantes impulsions de 
Guillebert, curé de Rouville : le néo-converti « se soumit 
à la conduite de ce saint homme qui le conduisit à Dieu 
d'une manñère admirable » (1). Bref, en ces circonstances, 
l’âme de PAscaz subit une magnifique poussée vers l'idéal 
religieux prôné dans la Bible. 

Mais outre l'excitation du sens religieux, outre les 
mobiles affectifs qui déterminèrent la conversion, il y eut 
surtout la volonté qui joua un rôle sapital. « Dieu l'esclaira 
de telle sorte par cette sainte lecture, qu'il comprit par- 
faittement que la Religion chrestienne nous oblige à ne 
à n'avoir d'autre objet que du, 
ni necessaire et Si 
de sorte que 


vivre que pour Dieu el 
el cette vérité luy parut si evidente, 
utile, qu’elle termina toutes ses recherches : 
des ce temps là, il renonça à toutes les autres connois- 
sances pour s'appliquer uniquement à l'unique chose que 
Jésus-Christ appelle necessaire » (2). On le voit, la conver- 
sion de PASCAL consiste dans l'intention, sinon dans l'acte, 
de transformer toute sa vie morale et religieuse, ‘de faire 
converger toutes les puissances de son être vers l'idéal 
évangélique jusque là à peine entrevu. C'est le problème 
de la destinée qui se pose avec une acuité impéralive : 
« ne vivre que pour Dieu et n'avoir point d'autre objet 
que luy », voilà la question capitale, voilà la question 
vitale. Le meilleur commentaire des confidences de 
M" Périer est une page du P. Mainage dans la Psycho- 
logie de la Conversion. e 

« Du moment que le bien total de l'homme est en jeu, 
la volonté exerce la plénitude de ses droits. C'est elle qui 
éprouvera celte émotion première, ce trouble profond, 
cette inquiétude, cet attrait, ce désir, ce soulèvement où 
l'on reconnaît que déjà l’idée abstraite de fin dernière, 
l'intelligence, est devenue, pour le futur 
la grande question vitale. C’est elle 
de Ja raison, forcera celle-ci à 


tamisée par 
converti, une question, 
qui, secouant la torpeur 


(1) T. IL p. 21. Ibid. 
@) T. I, p. 59. Vie de Blaise Pascal par Me Péri. 
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réparer les voies à une 


s'employer, à se multiplier pour p 
option définitive ; car l'heure est passée de s'abandOnES 
Aune sécurité illusoire : il faut savoir, il faut en avoirMle 
cœur net, puisque le bonheur de tout létre est en COS 
C'est encore la volonté qui, l'enquête achevée, pèse ‘ 
tout son poids pour faire pencher le plateau de Hi palances 
car à quoi bon cette enquête si ce n'est pour conclure ? 
Or de soi-même la raison n’a rien à conclure dans l'ordis 
elle se tient sur le 


pratique, parce que, dans cet ordre. 


domaine du possible et non du réel. Et enfin ce 
s'il est néc 


volonté qui, la décision prise, tranchera, habi 
dans le vif de la conscience, déracinant les vieilles jéal 

ce . -e1 ‘ideal: 
tudes du passé, jusqu’au moment où le nouvel : ee 


triomphant, rayonnera jusqu'aux extrêmes frontières 
la vie intérieure. > (1) ’idéal 
Il nest pas sans intérêt de remarquer ici que ride 
de perfection morale que se propose PASCAI 
maxime tirée de l’Ecriture, maxime qui n'est pas 
cepte figuratif de la Loi mosaïque, mais 
de l'Evangile. C’est la réponse de Jésus 
Marthe contre Marie. « Tu t'inquiètes de beaucoup d 
| choses. Or, une seule chose est nécessaire. Marie à cho 
| la meilleure part qui ne lui sera point ôtée. «2) Jusque 
là, PAscaï, lui aussi, comme Marthe de l'Evangile. s'adonnail 
aux choses extérieures: il s’appliquait aux recherches sci 
tifiques où son activité s’enfonçait de plus en plus Dés 
mais, comme Marie, il choisit la meilleure part: il écoute 
de Dieu: 


>» 


la voix de Dieu, il identifie sa volonté avec celle @. 
et son âme, régénérée par une sorte de ferment divin 
ex à se développer, à se dilater, à monter d'un élan 
continu vers le Souverain Bien. Le souvenir de ces 
où i 


Pensée 


expérience revit dans un fragment des 
douce viole 


mn Le ‘échirements de notre cœur et la 
| due ui fait Dieu pour l'attirer à lui (3). 
ù sibi RAT NE 
l’œuvre Mas Eence, volonté ont donc 
‘onversi RE] . 
sion : c’est une sorte de transfo 


nce 


collaboré à 
rmation 


A) MAINAGE, Ps 
E, Psych i 
@) Luc X, 38-49. ologie de la conversion. p. 91-92. 


(3): Fr 498, — 
C£ XVIII Provineiale. Tome VII. 


Ai 
s 
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loute la personnalité est intéressée, c'est la réformation 
l'homme intérieur. Mais, d’après PascAL lui-même, ce 
sont là que les effets d’une cause invisible qui agit sur 
puissances de làme et leur communique une force 
c'est Dieu sensible au cœur (1), c’est la grâce 
A l'aurore de la deuxième conversion, il fait 


où 
de 
ne 
les 
intense : 
divine (2). 
allusion à ces « sentimens de Dieu » en regreltant d’avoir 
« resislé aux graces que Dieu luy faisoit et aux mouve- 
mens qu'il luy donnoit » (3). Il croit fermement que c’est 
Dieu qui a fait naître « les circonstances exterieures » 
qui ont amené sa conversion (4) ; c'est lui dont l’action 
mystérieuse et efficace s'exerce dans Îles profondeurs de 
l'âme ; c’est lui qui règlemente nos tendances et « incline 
notre cœur à croire » (5); c’est lui qui transforme les 
pèles lueurs de notre intelligence en clartés éblouissan- 
tes (6) ; c’est lui qui fortifie notre volonté par des attraits 
souverains (7). Pour bien comprendre à quel point Pasear 
croit à la nécessité et à l’efficacité de la grâce, il faut lire 
sa lettre du 5 novembre 1648 (8). Bref, par la grâce divine, 
il a eu le pressentiment, un peu confus peut-être, de la 
présence du Dieu vivant des Ecritures, du Dieu d'Abraham. 
d’Isaac et de Jacob (9). 

Si sa conversion ne fut pas définitive pour des raisons 
que la critique a développées (10), du moins fut-elle sin- 
cère. La religion avec ses dogmes, avec sa morale, avec 
son culte, devint, à ses yeux, le souverain bien. Pour 


mieux s’y consacrer, il « résolut de quitter le monde » (11); 
il renonça momentanément au moins aux recherches 


scientifiques. Convaineu de l’excellence de sa nouvelle vie, 
(1) Fr. 278. 
@) T. IX, p. 327. Prière pour le bon usage des maladies, $ 4. 
(3) T. IV, p. 62. Lettre de Jacqueline à M'"° Périer. 
(4 Fr. 507 et la note. 
G) Fr. 284. 
(6) Fr. 282, surtout la fin. 
(7) Fr. 498. 
(8) T. II, p. 378 et s.q. 
@) Fr. 556. 
@G0) Perrror, Pascal, Sa vie religieuse el son apologie du chrislia- 


nisme. p. 16-28. 
1) P. Guerrier. T. I, p. 20 (note). 
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sa ferve:.r à toule 
pour lors une 
resos 


il € s'enflamma > (1) et communiqui 
sa famille: à son père qui embrassa ! | 
maniere de vie plus exacte > (2) : 4 Jacqueline qui 
lut des lors de quitter le monde ct de se faire rels 
gieuse » (3); à M°° Périer et. à M. Périer qui donnerent 
à Ja vraye et solide pieté (4). Peut-on dire, après cela, 
que celte conversion fut simplement intellectuelle, et 
qu'elle n'atteignit pas les couches profondes de l'âme ? 
Par son éducation familiale, PASCA! était un chrés 
sincère et pratiquant ; il avait la foi et croyait à l'autorité 
divine des Ecritures ; après Sa conversion, il saisit les 
signes de cette autorité divine et fit, incompié 
l'on veut, l'expérience de Dieu (5): 

Pascaz arriva donc à la connaissance mystique 
vérités surnaturelles, révélées dans Ja Bible : il eut pour 
ainsi dire l'évidence de l’Invisible- j1 embrassi le janses= 
nisme avec l'élan de l'enthousiasme; et désormais: ce sexf 
à travers le prisme janséniste qu'il fera se études SCrip= 
turaires. L’emprise sur son esprit fut totale : Ia nouvelle 
doctrine s'impose à lui avec ses dogmes et sa morale tirés 
de l'Ecriture, qu'il lui faut admettre discussion: 
Certes sa curiosité et son indépendance 


se 


tement si 


des 


sans 


natives Se révol- 


térent quelque temps contre cet hyperdogmatisme il 
aurait voulu raisonner sa crovance, la justifier, et se Ser- 


vir du raisonnement pour conquérir de nouveaux adeptes, 
fise heurta et se brisa contre les refus de plus en Plus 
systématiques de M. Rebours (6). Vaineus il devint disciple 


soumis : il « se faisait petit garçon devant le grand 
ait irrésistible, 


Arnauld > (7) dont l’ascendant sur lui 6 
au point qu il le considérait comme une sorte 
théologie (8). Admettons gi l’on veut qu'il 


d'oracle en 
ail eu par 


LICE ES 

G) D. 1, p. 62. Vie de à ; 

(2) Te I, p. 62. ie Blaise Pascal par M" PÉRIER. 

GYT. I, p. 21. Pie pps: 
J. p. 152. Vie de Duran sir Pascal par Marguerite PÉRIER: 
@ T ID. TH ine par M PÉRIER. 

(5) Cf. fr. 280 FL 

(6) Cf. infra p, 

5 infra p. 130 et s 

(7) Racine Œd. MES TES 3 

(8) I. Ibid. T. ry D). T. IV, p. 605 et 532-534. 

: D. 460. Cf. surtout la 3° Provinciale. 


cf. T. 
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instants des hésitations, des incertitudes, des mouvements 
de flux et reflux, il n’en est pas moins vrai que PAscaL 
appartient tout entier au jansénisme (1), dont il eut 
l'honneur de faire l'apologie. Méthode à suivre dans la 


recherche de la vérité religieuse -— doctrine philosophique, 
théologique et morale — principes fondamentaux d’exé- 


gèse biblique, tout décèle en PascaL un janséniste intégral. 
l'out d'abord, la lecture des docteurs jansénistes lui 
atteindre aux vérités reli- 


apprit la méthode à suivre pour 
lui avait indiqué les 


gieuses. La polémique autour de Galilée 
moyens de concilier dans son esprit les vérités bibliques 
avec les vérités scientifiques : la lecture des livres jansé- 
nistes lui permit d'apprécier à leur vraie valeur le dogme 
el Ja morale révélés et de résoudre l'opposition de la 
nature avec le surnaturel. Il comprit que la raison à elle 
seule ne saurait expliquer les mystères de la foi, que la 
les Pères de l'Eglise est la source 


Bible interprétée par 
la foi est ouvert 


de toute la théologie, que le domaine de 
au cœur el non au raisonnement. 
in écrivant l'Augustinus, Jans 
tre les abus de la scolastique, qui en théologie, négligeait 
de plus en plus les monuments de la Révélation divine et 
de Ia Tradilion ecclésiastique. Contre eux, il pose la 
nécessité de la théologie. positive qui implique la connais- 
sance de l'Ancien el du Nouveau Testaments, l’interpré- 
les décisions des Conciles (2). Arnauld, 
soutient les mêmes idées, mais en Îles 
(3). Pascar adopte pleinement Îles 


nius voulut réagir con- 


tation des Pères, ct 
dans la polémique, 
précisant davantage 


@) La question du jansénisme de Pascaz est une question très 
aurait toute une bibliographie à faire, 
cuter. Un article de M. LAPORTE, dans 


Morale (avril-juin 1923) apporte de 


controversée et épineuse. IL y 

et une foule d'arguments à d 

la Revue de Métaphysique et de 
«s sur le débat. 

(@) Augustinus. De statu nalurae lapsae. Lib. proem. cap. X: 

(3) Cf. LaPonr La doctrine de la grâce chez Arnauld. p. 19 et 
ssqq. L'auteur résume admirablement les idées d’ARNAULD sur la 
méthode théologique ; il vaut la peine de citer ce passage pour faire 
éclater la similitude d'opinion avec PascaL. « Notre raison (est) inca- 
pable de faire un choix parmi des conclusions incompatibles et égale- 
ment _plausibles- De QuEINaroi oserait-elle assujettir à l’étroitesse de 
ses déductions, une vérité qui la dépasse ? C’est à nous de nous assu- 


vives elar 
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PASCAL ET LA BIBLE 
d'un Traité 


mêmes principes el les résume dans la Préface 
purement 


qu Vide. La théologie est une de ces sciences 
historiques n’ayant pour objet que de sçeavoir ce que les 
autheurs ont escrit » (1). le enseigne des vérités d'ordre 
Surnaturel, inaccessibles à notre raison : affirmations 
divines contenues dans le dépôt sacré des Ecritures, 
Baranties par l’absolue véracité de Dieu. C'est qu'aussi 
bien, en théologie, « l'authorité a la principale force, parce 
qu’elle est inséparable de la vérité, et que nous ne la 
Connoissons que par elle: de sorte que pour donner la 
certitude entière des matières les plus incompréhensibles 
à la raison, il suffit de les faire voir dans les livres 
sacrés » (2). L'étude des documents révélés est donc la 
source et le fondement de toute science théologique. 
Après Jansénius, avec Arnauld, PASCAT considère la 
Tradition comme la pierre de touche de la vérité reli- 
gieuse (3). Toute opinion de théologie dogmatique ou 


et en la reconnaissant 


jettir à la vérité, en la cherchant sans préjugé;, 
puisqu'elle nous est 


sans réserve partout où elle se trouve, ou plutôt, Fer a 
inaccessible en elle-même, partout où se conserve la révélation que 
Dieu nous en a faite. Entendez : non pas seulement dans les Livres 
Saints, dont le texte mort, susceptible de sens très divers, ne repro- 
duit de l’aveu de ses auteurs qu’une partie de l'enseignement du Christ, 
mais dans la Foi vivante de l'Eglise, dépôt 52 cré reçu de la bouche 
du Christ par les Apôtres, Fides ex audilu, audilus autem per Verbum 
Christi, et confié par eux à leurs successeurs, O Timothee, deposilum 
custodi, pour être transmis de générations en générations, jusqu’à 
nous. Foi immuable dont Jésus-Christ a promis à ses disciples aw’elle : 
ne défaillirait jamais jusqu’à la consommation des temps €t à la- 
quelle Evêques ou Pontifes mêmes ne sauraient rien ajouter ni ôter, 
ne pouvant disent saint Chrysostome et saint Augustin « donnes que 
ce qu'ils ont reçu Foi unanime, apanage de tous les chrétiens, qui 
s'exprime dans les prières liturgiques récitées de concert par eux tous, 
et dont, à chaque siècle, les Papes en leurs décrets, les Conciles en 
léurs Canons, les Pères en leurs ouvrages, sont les témoins et les in- 
terprètes, non les inventeurs ou les arbitres. Quod nbique, quod sem- 
per, quod ab omnibus, la Tradition que définissent très exactement ces 
mots de Vincent de Lémixs, voilà Punique gardienne de la Parole écri- 
te comme de la Parole non écrite, l’unique rempart de l’orthodoxie 
contre les Peer dissidentes, l'unique règle du dogme. 
a nn ot Gr traité du Vide. Tom. I, p. 130. 
HET d'un traité du Vide. Tom. IL, p. 131. 
(3) Fr. 867. 
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morale n'est vraie que dans la mesure où, ayant son 
fondement dans Ja Bible, elle se trouve en conformité 
avec l’enseignement traditionnel de l'Eglise ; comme aussi 
toute doctrine qui s’en écarte est une nouveauté perni- 
font sans cesse 
AL 
au 


cieuse el condamnable. Les Provinciales 
appel à ce critérium (1). Au nom de la tradition, Pas 
condamne el ruine le molinisme et la easuistique ; 
nom de la tradition, il défend et établit le jansénisme. 
molinisme renouvelle 
jansénisme 


Sur la question de la grâce, le 
l'hérésie  semi-pélagienne, tandis que Île 
continue la doctrine de saint Augustin el des Pères de 
l'Eglise (2). Sur la question de la morale, les casuistes 
font délibérément rupture avec la tradition ecclésiastique, 
en alléguant que « cela est peu de saison » (3) et ils 
substituent « les faussetés que lesprit de lhomme » 
invente aux € verilés que l'esprit We Dieu a révélées > (D. 
Les jansénistes au confraire croient « ne devoir prendre 
pour règle que l’Escriture et la Tradition de l'Eglise » (5). 
Que si d'aventure, il se rencontre, dans les ouvrages des 
aux sentiments des 


casuistes, des maximes conformes 
approbation, 


Pères, PASCAL non seulement donne son 
mais il la souligne en quelque sorte, pour mieux faire 
ressortir les finasseries casuistiques qui tàchent d’alténuer 
et d’éluder les conséquences pratiques (6). Ce qui fait, aux 
1, la force des jansénistes et en partieulier 


veux de Pas 
d’Arnauld, ce qui leur donne un triomphe facile sur leurs 
adversaires, c’est qu'ils édifient leurs opinions sur le roc 
inébranlable de la Bible et de la Tradition constante et 
unanime des Pères de l'Eglise, et la censure de leurs 
écrits n’est dûe qu’à des procédés iniques et à des 
manœuvres déloyales (7). EL voilà pourquoi il Y a deux 
esprits dans l'Eglise : un esprit nouveau répandu par les 


) Bornons-nous à renvoyer à la seule 5° Provinciale. T. IV, p. 
303, 309, 315, 316, 318, 319... 

(@) T. IV, p. 222 (3° Provinciale). 

G) T. V, p. ) (10° Provinciale). 
( T. V, p. 309 (11° Provinciale). 
(5) T.IV, p. 309 (5° Provinciale). 
(6) T. V, p. 256-257 (10° Provinciale), 
(7) T. IV, p. 217 (8° Provinciale). 
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Jésuites, qui compromet l'instruction religieuse et favorise 
le relâchement des mœurs ; un esprit traditionnel. mars 
tenu par les jansénistes, qui voudi voir rétablir l'an- 
tique discipline de l'Eglise et perpétuer la vie religieuse 
des premiers siècles (1). 

De ce principe, il se dégage comme ; 
fixilé immuable des dogmes chrétiens à tous les points 
vue, La vérité religieuse reste étrangère à toute sorté de 
progrès : on ne saurait rien y ajouter ni oter. c'étais l'opi- 
nion d’Arnauld (2); ce fut aussi celle de PASCALE 
théologie < il faut nécessairement recourir tUX livresss 
de la Révélation, € puisque tout ce que lon Le peul 
scavoir ÿ est contenu : d'où il est évident que Fon peut 
en avoir la connoïssance entière € qu'il n'est pas possible 
d'y rien adjouster » (3). Conception étroite et même Systés 
matique que Bossuet, Malgré son attachement à a tradis 
fon et aux Saints Pères, n’aura garde de quivre CD : ci 
de l’aveu des théologiens les mieux informés, Je dogme 
est soumis à une relativité non seulement historique mas 
méme métaphysique (5). 

Les maîtres du jansénisime apprirent aussi À 
la méthode à suivre pour arriver à la connaissance INSSS 
que des vérités surnaturelles, méthode qu'il approfondir 
de plus en plus à la lumière de VEcriture, SUT laquelle 
il mettra plus tard le signe de son originalité. Nous Auronk 
à revenir et à. insi ter sur cette phase définitive où Paseat 
est un vrai maître ; il suffit pour Je moment d'exposer la 
phase d'initiation janséniste, où PASCAI est un Simple 


il 


COoNnsSÉQUENCEM 


ii PASCXE 


QG) TX, p. HIT et 5.q. Comparaison des Chrétiens. -— MM- GürariN 
au linsPliratioi 


RocHER, ManG “AL $C refusent à voir, dans ce morcea >” 
janséniste- Nous ne saurions admettre cette opinion ; resprit jansès 
niste ED bien ce morceau, puisque les idées développées sont celles 
de Fe. ee Communion d'ARNAULD, et on n’a d'ailleurs qu'à le 
RE Se Passage de la 10° Provineiale (T. V, p. 259 
@) T. UI, “ re e Lausanne. T. XXII, p. 217-218- 
; réface d'un traité du vide. 


(4) Bossuer, « p, 
our étr, à L 
Jique ne laisse pas Re constante et perpétuelle, 
"O1 


plus qu’en un autre 
ment, plus universe] 
(5) GarDen, 


la vérité catho 
e en un lil 


r ses progrès ; elle est connu 
pias claire 


> En un temps plus qu'en un autre; 
clement. 
‘ 2€ donné révélé et la théologie, p. 115-185- 
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disciple : « 11 y à deux méthodes, écrit Jansénius, pour 
pénétrer les mystères que la révélation divine propose à 
notre foi : l’une est celle du raisonnement humain, suivie 
par les philosophes et sujette ‘à beaucoup d'erreurs ; 
l'autre part de la charité enflammée par laquelle le cœur 
de l’homme se purifie, s'illumine de manière à pénélrer 
les secrels de Dieu qui sont contenus dans l'écorce des 
Ecritures sacrées el dans les principes mêmes révélés » (1). 
Jansénius tout comme Arnauld subordonne la raison à 
autorité, mais cependant ils n'ont eu garde de lexelure 
totalement (2). Le disciple se rallie à la doctrine des 
maîtres, quand il écrit « Soumission el usage de la raison, 
en quoi consiste le vrai christianisme » (3). II est donc 
intéressant d'examiner le rôle que PAsCaAL assigne à la 
raison dans l'étude des vérités révélées tant en théologie 
qu'en apologétique. 

D'abord, il condamne la 
l'emploi abusif du raisonnement. Or, à l’époque, ile 
deux sortes de théologies scolastiques. L'une qu'on pour- 
rait appeler la méthode pseudo-scolastique n'était qu'une 
sorte de rationalisme théologique qui prétendait tirer 
toutes les vérités surnaturelles du seul raisonnement. Un 
de ses représentants les plus célèbres fut le capucin 
défroqué Jacques Forton, frère Saint-Ange (4, que nous 
verrons bientôt aux prises avec Pascaz. Dans de pareilles 
constructions de métaphysique abstruse, le Dieu des 
grands dogmes chrétiens se rapetisse à la mesure de 
l'homme, l’Infini sort des régions sereines de l'immuable 
éternité pour subir le sort des choses historiques ; ct, en 
dépit des vocables qui le caractérisent, il partage pour 
ainsi dire leur sort de contingence. Les pâles lueurs de 
saison humaine se substituaient aux clarlés 


théologie scolastique pour 
xistail 


la pauvre 
éblouissantes de Ia Révélation, pour se répandre en spécu- 


lations futiles sans valeur efficace pour la vie surnatu- 


@) Aucusrixus. Tom. I, Lib. proem. ch. VIT. 

(2) Cf. ArxauLD. Œuvres, T1, p. 31. — T. XVIII, p. 954. — Cf. 
Laronre, Doctrine de la grâce chez Arnauld, p. 23. 

GG) Fr. 269. s 


@) Jovx dans Archives de philosophie, vol. I, cah. II, p. 122-169. 
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,Jeinement à 


s'1SSOCIC 
J'horreur pouR 


relle (1). PASCAL, sur ce point, 


Jansénius et à Arnauld ; il éprouve de 

la malice >» de ces métaphysiciens qui emploient Ne 

Taisonnement seul en théologie, au licu Je l'autorité de 

l'Ecriture et des Pères et il voudrait confondre l'insos 

lence de ces téméraires qui produisent des pouveatités en 
tous 1eS jansénistes, 


fran= 


théologie > (2). Pour lui comme pour 
Ja raison humaine, sans le secours divin. ne 
ghir la distance qui sépare la nature du su n. 
Mais il est une autre théologie scolastique: plus légi- 
time, plus logique : elle connues ct bien 
établies, les données de la Révélation et de la Tradition 
puis, faisant appel à la philosophie de j'Ecole. elle les 
analyse, les met en formules rigoureuses: tire les conses 
quences ; enfin, coordonnant Îles résultats partiels, elle 
opère les grandes synthèses théologiques «3. Ni Janséniuss 
ni Arnauld ne pouvaient inner cette méthode en 
bloc. « De l’aveu même des scolastiques: écrit JanséniBs 
personne ne peut se dire entièrement versé dans la théolos 
gie gcolastique, Si on n’excelle pas dans Ja théologie 
positive. Saint Thomas, Cajetan le démontrent ils ont 
grandement raison. » (4) L'édifice théologique uinsi Cons 
truit reste ferme sur ses bases, puisqu'il repose sur les 
assises inéhranlables de la Révélation ; mais est cadue 
et ruineux dans ses parties supérieur »i1 est formé 
avec les matériaux fournis par la raison aine. Voilà 
Arnauld condamne Ja scolastique : 
Ja déduction (5) et à 
vergences et de 
age Si bien 


parti F4 
s'est abstentu 


pnaturel. 


suppose, bien 


pourquoi 
à étendre le contenu du dogme par 


organiser des systèmes (6), sources de di 
controverses entre théologiens (7). PASGAT 
l'opinion de Ses maîtres jansénistes, qu'il 


qd) AnxAUTP; Œuvres 
@) T. IE D: 133. Préface d'un traité du vide. — 


T. XXIX, p. 361. — Cf. fr. 884, 905- 
Cf. aussi les Pro- 


pinetales, passim. 
(3) D'HERBIGNY; La Théologie REA x 
Dada révélé et la orne re gi révélé (p. 328-351). - GARDEIL, 
4) AuGusriNUs. T. II, lib. LES 88-279. 
(5) ARNAULD : Œuvres, T. RIT cap. 3. 
(6) Id. Ibid: T. I, p. 31. XIII, 209-210. 
(7) AUGUSTINUS. T, IL lib. Don eapiilo 
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a scolastique (). Nous verrons 
See Sa phraséologie (2), qu'il refusera ses 
autorités (3), et se fera dire par le Jésuite de la 5° Pro- 
Diretale : « J'ay déjà bien reconnu deux ou trois fois que 
vous n estes pas bon scholastique » (4). 1 prend donc la 
même attitude qu'Arnauld et se classe parmi € ceux qui 
traillent la Positive » (5). 

Done, sur la théologie scolastique, Pascar suit jus- 
qu'au bout l'opinion janséniste ; il la suit encore quand il 
s’agit de préciser le rôle que doit jouer la raison en théolo- 
gie et en apologétique. Certes, le disciple de la première 
heure, mathématicien d’instinet et physicien de génie, ne 
pouvait acquiescer Sans peine aux idées de la secte sur 
la corruption et la perversité de la raison humaine ; et 
ce dissentiment momentané le fera tenir en suspicion par 
les solitaires et lui vaudra les « rebuffades » de M. 
Rebours (6). Mais il ne tarda point à se discipliner et à 
adopter, même sur ce point, les idées jansénistes. il sou- 
tiendra, lui aussi, que par la faute originelle, la raison 
humaine est pervertie, qu’elle est souvent le jouet de 
l'imagination (7) el de la sensibilité (8), que même, dans 
ses inférences et ses déductions, elle « est ployable à tous 
sens » (9), mais elle ne laisse pas, toute viciée qu'elle est, 
de pouvoir atteindre au vrai. 

Or, d'après PASCAL, la raison a sa place en apologé- 
tique : clle joue un rôle important dans Penquête reli- 
gieuse et dans l'acquisition de Ia foi (10). Sans vouloir 
insister ici plus qu'il ne convient — car nous aurons à 
y revenir plus loin — disons seulement que dans la pensée 
de Pascaz, la raison peut acheminer J'incrédule à la 


@) T. 1, p. 60. Vie de Blaise par M IER. 
@) T. IV, p. 14 144 re Province). — P. 250 (4 Propine.). — Cf. 
aussi la 13° Provinciale. 

G) T. IV, P- 252 (4 Prov.). —- P. 309 (5° Province.) cle, 
@) T. IV, p. 315 (6° Prop.) 

(5) Id. 316 (5° Provinciale). 

(6) T. II, p. 248. Lettre de Pascal à ‘Me Périer, 

(7) Fr. 83, 412, 413, etc. 

(8) Fr. 82, 275, etc. 

@ Fr. 274. 

{0) Fr. 269, 
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croyance (1), qu'elle juge des motifs de crédibilité (2). 1 
raisonnement ainsi employé se ramène 4 Un acte de charité 
qui a pour but d'ouvrir aux incrédules 
vie religieuse (3), mais c'est la grace de Dieu qui du 
opérer la transformation et engendre! Ja foi (4). TK 
vaillons donc à bien penser ; voilà le principe de | 
morale » (5). C'est pourquoi PASCAI- s'évertuera plus 
tard, de toute la puissance de son génie, à renouveler les 
preuves traditionnelles de l'Apologétique: ü communiquer 
aux unes et aux autres le maximum de valeur démoné 
{rative. 

De même, en théologie, Ia raison ; 
connaissance du dogme, Le principe en est solidement 
établi et la légitimité reconnue, puisque le christianisme 
est un mélange de divin et d'’humain;, réalisé dans la per: 
sonne de l’'Homme-Dieu (6) ; d’où üil suit que la {théologie 
est l'énoncé des vérités transcendantes de la foi, énonc 
fait en termes humains, pour mettre ces vérités en rapport 
avec la raison humaine (7). Le dogme, Liré de la REY élation 
et livré par la Tradition, est un mystères c'est-à-dire un 
assemblage de vérités en apparence contraires : il faut 
faire profession des deux pour ne point tomber dans 
l'hérésie (8). La raison n’a pas à s’épuiser en vaines ten- 
tatives de conciliation : elle doit prendre pour guide la 
tradition, examiner les documents, et chercher à jercr sur 
eux quelque lumière (9), En apologétique; PascazL S’inler- 
dira toute spéculation rationnelle sur ÎeS myslères de Ra 
foi, parce qu’il S’adressera à des incrédules (10) ; mais en 


les horizons def 


prendra part à là 


at pas [la foi} nous 


(DMEr. 282! (in fine), Mais ce 
Mais ceu » Cf. fre 430. 


ne pouvons la leur donner > par 
(2) Fr. 26 ete. AE 
(3) Fr. 233 in fine, 
(4) Fr. 248, etc. 
(5) Fr. 347. 
(6) T. IV, p. 
(7) Fr. 862. 
p. 349-352, 
(8) Fr. 567. 
(9) T. IV, p. 212. c 
la proposition d’Anx 
(0) Fr. 560, 


qui ne l'or 
onnement- 


54. E i 1 
V1 Entretien avec M. de Saci. 


— Cf la note très intéressante de CHEVALIER ? Pascal, 


SE la # Provinciale, et voir comment est établie 
AULD. 
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théologie, quand il s'adressera à des croyants, il entre- 
prendra, dans les limites requises, l'explication des vérités 
de la grâce (1). : 

Comme les maitres du jansénisme, PASCaL condamne 
donc la scolastique et limite, en théologie, le rôle de la 
raisON ; mais, avec eux, il accepte d'enthousiasme la 
méthode de charité qui mène à la connaissance mystique. 
« Ce mode de comprendre, écrit Jansénius, est Lrès fami- 
lier aux vrais chrétiens; c'est par là que dans les 
personnes spirituelles, hommes el femmes, à mesure que 
la charité s'accroît, la sagesse croît d'autant, jusqu'à ce 
qu'elle arrive à son jour de maturité parfaite. Car... Ja 
connaissance de la foi chrétienne suscite l'amour de la 
charité et opère par elle ; laquelle charité aussitôt excile 
une nouvelle lumière de connaissance, et celte lumière 
provoque une flamme d'amour qui de nouveau engendre 
une lumière, c£ ainsi par une émulation el un redouble- 
ment continuel, flamme et lumière s’excilant et s'engen- 
drant, mènent l'âme chrétienne à la plénitude de la 
ferveur et de la lumière, c’est-à-dire à la plénitude de la 
charité et de la vérité, c’est-à-dire à la plénitude de la 
sagesse » (2). Ainsi donc, pour Jansénius, l'intelligence 
ne s'élève à la vérité surnalurelle que dans la mesure où 
la volonté s'élève à la sainteté. Les deux mouvements sont 
corrélatifs : foi et charité sont une magnifique paire 
d'ailes qui permettent à l’âme chrétienne de franchir 
l'abime qui sépare la nature du surnaturel, La nouveauté 
de cette méthode frappe et séduit Pascar, el lui suggère 
Sa fameuse théorie du cœur, si importante dans la philo- 
sophie et l'apologétique pascaliennes. Mais il faut remon- 
ter plus haut que le jansénisme, jusqu’à l'intermédiaire 
saint Augustin, et par delà le grand docteur, atteindre 
à la source initiale: la prédication de saint Paul et 
l’enseignement de Jésus. Nous étudierons en son temps 
cet emprunt que PAasCaL fait à la Bible (3). 

L'influence janséniste ne se réduisit pas à une simple 


@) T. XI, p. 128 et s.q. Écrits sur la Gräce. 
€) Aucusrinus. T. IL lib. proem. cap. VII. 
(3) Cf. infra p. 475 et sq. — surtout p. 484-485. 
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question de méthode ; le ronds mème 
de la pensée de PAscAr en lui suggérant, par l'interms 
diaire de l'Ecriture, des idées nouvelles pour lui. Disaiplg 
soumis, il adopta sans réserve Ja doctrine des maitres d 
Port-Royal, doctrine qui donna une teinte pessimislé à 
sa philosophie, qui lui révéla une théologie dogmalss 
et morale fortement organisée ; qui lui apprit À ins 
préter la Bible à la Jumière de nouveaux principes is 
teurs d’exégèse. Ce fut le jansénisme qui jeta. a se 
âme, les germes que l'étude et la méditation de 1 Ecrits 
devaient féconder et faire épanouir en une puiSSans 
originalité. 

A l'école janséniste, PASCAI appril solo 
non seulement en philosophe, mais aus tpe0 06: 
il envisagea la nature humaine dans Ja thèse philosophique 
ét dans l'hypothèse historique de Ja Révélation Si 101 
pu écrire un article sur la J'héodicée de pascal (D), 08 
pourrait sans peine écrire un livre sur psychologies 
on trouve, dans son œuvre, une théorie complètes 
profonde de nos facultés maîtres « 11 avoit fort estiss 
le cœur de l’homme et son esprit : il en s£avo 
ressorts parfaitement bien > (2). f1 est presque bars a 
dire qu’à la suite des philosophes, il analyse nos facuiss 
étudie leur nature, établit leurs lois: détermine leurà 
exigences (3). Comme Platon cel Aristote, il remarque dan 
notre état présent des inclinations viles et passes # côté 
d'élans généreux et sublimes vers le beat 1e vrai 1e DISSE 
et il conclut que l’homme est un singulier mélange de 
grandeur et de bassesse (4). Conception un peu pessimiste 
peut-être, qui est dûe en majeure partie à la conceptioh 
janséniste, fondée sur des textes scripturaires (5). Mai 
là s’arrètent les investigations du philosophe ; il ne,;Sas 
fait rendre compte de cette antinomie fondam 


elle alla fécondet 


SI 


à étudier l’homme 


en 


entale qu'ol 


() B. Roueyx 
sn MEYER dans Archives de philosophie 1923 (vol. 1 cah. 118 
(CH) AIR N E 
Na NT SEA Se de Blaise par M"° PÉRIER. 
(4) Te XIII. — Sect. VI 
Sect. VI passim. Cf. surtout fr. 409, 415, 


() Fr. 434 in fine, 


416, 418, el 
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rencontre chez l’homme (1). Pour la résoudre, il faut 
sortir du plan logique dans le plan historique et faire 
appel à une fumière surnaturelle : l'Ecriture (2). 

PASCAL donc interroge l'Ecriture, mais il l’interroge 
travers la doctrine janséniste qui, à ses yeux, était le seul 
et le vrai christianisme (3). L'emprise sur son esprit esl 
telle que, malgré qu’on en ait, il professe un jansénisme 
intégral : il part des mêmes principes exégétiques, professe 
les mêmes dogmes et approuve la même morale. 

Comme tous les jansénistes, PascaL édifie toute sa 
théologie et son apologétique sur le parallèle antithétique 
d'Adam et de- Jésus-Christ, nettement formulé dans les 
Epîtres de saint Paul (4). Cette théorie, reprise par saint 
Augustin, est abondamment développée dans son traité 
du Péché originel (5). Jansénius s'en empare à son tour, 
et toute la théologie de l'Augustinus roule sur l'opposition 
fondamentale d'Adam et de Jésus-Christ. Certes cette 
lypologie (6) est importante dans toute théologie chré- 
tienne, mais elle devient capitale et essentielle dans la 
théologie janséniste (7). On peut ajouter qu’elle règle 
l’économie de l’apologétique pascalienne (8). Adam 
représente la désobéissance, le péché, la mort ; Jésus-Christ 
représente la soumission, la justification, la résurrection ; 
Adam, par son péché, a engendré la concupiscence ; Jésus- 


à 


@) T. IV, p. 53. Entrelien avec M. de Sacy. 

(2) Fr. 434, 233... etc. 

@) T. XI, p. 138-139-2905 
à Me de Roannez. 

(@) Rom. V, 12 s.q. — I Cor. XV, 45 et s.q. 

(5) Miëxe P. L. Tom. XLIV. De Pecc. origin. 

(6) Laronrs, Saint-Cyran, p. 47. — Où l’auteur dit que cette tyYpo- 
logie est presque entièrement négligée par les autres systèmes théo- 


Ecrits sur la Grâce. — T. VI, p. 85. Lettre 


logiques. 
(7) Laponre, La doctrine de la Grâce chez Arnauld. — Introd. p. 
Pet ss.q.q. — GanDelL : Le donné révélé el la théologie, p. 252 et 


8.4.4. Surtout la comparaison du système de saint Augustin et de 
saint Thomas, p. 279 et sq — On comprendra facilement que pour 
stèmes augustiniens le principe typologique d'Adam et de Jésus- 
t a une valeur dynamique, tandis que dans le système thomiste, 


les 
Chris 
il prend une valeur ontologique. 

(8) Fr. 430-523-636-553... ete, — T. II, p. 
de son père — et page 561. 


1. Lettre sur la mort 
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Chris : Acrsf 

Ste LE ou LU Re a valu ai grâce ; Ada} 
réprobation RE Je Éance transmise et de notre 
Rédemption opérée M ue oi. c’est le mystère dedl 
cipe, d'origine biblic e tai pti graiaite, CS 
deurs la croyance à ENTRE jusque Hate 92 prois 
HS 1 SP cé la doctrine de PASGAL. el il faudn 
ere ‘0 HDand nous voudrons pénétrer la pensée 

ï apologiste. 

t Comme les jansénistes, Pascaz donne 
ance à un texte scripturaire qui revient 
plume des écrivains sacrés (1), texte d'après 
a voulu éclairer les uns et rcngler Tes autres42). 


la iméme impols 
souvent sous la 
lequel Die 
L'exégèse 
irticulier 


tradition $ Da 
Ia Med l'Ecole y voient un idiotisme Pi 
angue hébraïque qui confond la fin d'un acte ave 


PR once Houpue de cet acte. À ce compte. l'avels 
que Dieu LEE Su est pas le but immédiat et positil 
perversité Re mais il est la conséquence de leub 
saint ER à ed indignes du secours divin (3). Or 
prétation ri 7e pe disciples jansénistes, une ini£s 
leur Pan ee etulitiérale, fondent Sur Ve ts 
moins théolo FA rs de la° prédestination (4): PAsCIS 
« On RS A qu apologiste, pose le méme princips 
prend pour Anar Et aux ouvrages de Dieu, $! on 11 
éclairer les Fee D qu'il a voulu aveugler Îles uns 
plus tard à cr CIN Cette considération lui ses 
établir solidement Ja es objections des incrédules 62 
et à dégager la théori vérité de la religion chrétienne ca 
sorte, l'obscurité de Le originale du Dieu caché (8). De 

S mystères divins, loin d'épranler 


pa tal 


9-10. — Matth: 


GE : £ 
xD, 14 RER 20. ete — Is. VI, 
XXVIIT, 26 Font ous — Luc VIII, 10. — Joh. XII 40. — Act: 

(2Er: » 8: +— 2 Cor. IV, 4 etc. 


(3) FIÉLION! La Sai 

CH) Saivr Aa Bible, T. V, p. 297 G° édition) 
pr E STIN, Soli, F 2? 

a surtout ch. VIIL ct HR Fra JANSÉNIUS, Augustinus: 

5) Fr. 566. VI et liv. X, ch. V. 

(6) Fr. 574, 226 ‘ 

4 26, 55 F 
(1) Er. SCENE 
(8) Fr. £& 


T. I, live 
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foi, la fortifie au contraire (1). Pour voir les miracles el 
comprendre les prophéties, preuves sensibles des vérités 
surnaturelles, il est besoin de la grâce divine (2), sans 
laquelle les preuves les plus claires et les plus manifestes 
restent sans effet sur notre raison et sur notre cœur (3). 
C'est donc à l’école de Port-Royal que PAscaL apprit les 
principes d’exégèse scripturaire. 

Comme tous les jansénistes, à la lumière de ce double 
principe scripturaire il professe la même doctrine sur 


l'état glorieux d’Adam et sur l’état de chute; — sur 
l’économie de la grâce ; — sur la prédestination. En cela, 


il est le disciple de Port-Royal ; plus tard il réagira lui- 
même sur la doctrine et donnera la mesure de son origi- 
nalité. 

Comme eux, il pose, d'après la Bible (4), le même 
postulat fondamental de la dogmatique : à savoir qu'il Y 
a « deux estats dans la nature humaine. L'un est celuy 
auquel elle a esté créée dans Adam. L'autre est en l’estal 
où elle a esté réduite par le péché et la révolte du premier 
homme » (5). L'état d’innocence est pour ainsi dire l’état 
normal de la nature humaine : les dons de rectitude et 
d'intégrité,, d’immortalité et de grâce sanctifiante sont 
dans le plan de la Providence créatrice les conditions 
requises pour que l’homme arrive à sa fin (6). L'opinion 
des molinistes « s'accorde facilement avec saint Augustin 
touchant l’estat d’innocence » (7). Ce que PascaL oublie 
de nous dire, c’est que les molinistes diffèrent des augus- 
tiniens sur la nature des dons faits par Dieu au premier 
homme. Ces dons, d’après l'opinion moliniste, n'étaient 
pas dûs à la nature, même innocente : Dieu pouvait Îles 
retirer sans injustice, comme il les avait communiqués 
par pure grâce (8). Les jansénistes, au contraire, regardent 


O Fr. 7, 558, 51 
@) Fr. 564, 576, 587. 

(3) Fr. 581-564... etc. 

() Genèse, I, 26 et ssqq.…. etc. 

(5) Pascaz : Ecrits sur la grâce. Tom. XI, p. 135 et 145. 

(6) Id. Ibid. Tom. XI, p. 146. 

(7) Id. Ibid. Tom. XI, p. 151. 

(8) BanveL : Nature el Surnaturel (5° édition), p. 274 et ssqq. 
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Es dons comme exigés par la nature, telle qu'elle avait 
été créée en Adam; et cette élévation primitive reste 
cependant un état surnaturel, du moins du côté de Dieu, 
Ga @ sens que la grâce n’était pas dûe à l'homme, mais 
exigée par la bonté et la sagesse du Créateur (1. 

L'état de nature déchue ne consiste pas dans l'admission 
pure et simple de dons el privilèges surajoutés à la nature à 
il y a plus. La faute originelle a vicié et mutilé la nature 
humaine (2). Elle a engendré la concupiscence qui à atteint 
nos facultés au point de les renverser dans leur finalité : 
Ja volonté a été surtout maltraitée, et dans l'état actuel, 
elle est nécessitée à pécher (3). Et tels sont les etrets du 
péché d'origine que, contrairement à ce qu'ense 


thomistes et molinistes (4), ils laissent dans notre àme des 
le baptème et 


ignenl 


taches ineffaçables et indélébiles même par 
l'usage des sacrements (5) ; ils nous infusent, pour ainsi 
et de 


faite de corruption 
Ics 

éatifique (7). 

même 


dire, une «€ seconde nature » 
indestructible (6), si bien que 
morts sans baptême sont privés de la vision b 
Comme tous les jansénistes, PASCAr admet la 
théorie sur économie de la grâce. Dans l'état d'innocence; 
la grâce était nécessaire pour accomplir les préceptes 
mais il appartenait au libre arbitre de la rendre vaine où 
de telle sorte que Pacte, bon ou mauvais: était 


efficace, 
imputable à la volonté humaine (8). Dans l'état de chute, 
l’acte méri- 


concupiscence enfants 


c'est la grâce efficace qui nous fait produire 
toire, et elle agit sur notre volonté de manière ŒU sans 
nuire à notre liberté, nous ne puissions lui résister et nous 
coopérions avec elle (9). L'action ainsi produite dépend 

C'était 


surtout de la grâce, qui est la cause dominante (10). 


D ——, 


GA) Pascar : £crits sur la grâce. Tom. XI, p. 135. 

(2) PASCATs ibid. Tom. XI, p. 147. 

DAT Ecrits sur la grâce. — Fà 434, 489, etc. 
(4) Gf. S. Thomas. d 7 
Billot de pa ns et Tangucrey. 

gj Tr. V, p. 407-408. Lettre à M de L 

Fe ù an 4 M''e de Roannez. 

(7) ‘T. XI, p. 135. Écrits sur la grâce. 

(8) T. XI, p. 146. Id. 

(9) T. XI, p- 149-150, id. 
(0) T. XI, p. 129 et sq: 237. Ecrits sur la grâce. T. V, P- 85; Lettre. 
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lè Une interprétation très rigoureuse des textes évangé- 
liques (1). ù Hé 
un ha Eee dans l'ordre de la grâce correspond à 
6 L sement radical opéré dans l’ordre de la nature 
Lt 4 faute originelle. Avant la chute, la volonté de 
! a Pouvait se déterminer elle-même au bien ou au 
fun ‘1e jouissait du libre arbitre et la grâce n'était 
I | Julorium quo (2). Mais depuis la chute, la 
volonté Corrompue par la concupiscence, a perdu la force 
de se déterminer elle-même au bien : cette détermination 
est un efTet de la grâce efficace qu'on peut définir adjuto- 
TluMm sine quo non (3). 

Et PascaL est partisan lui aussi des deux délectations 
et de la délectation victorieuse. La coneupiscence a telle- 
ment vicié notre volonté que celle-ci s’est détournée de 
Dieu, sa véritable fin, pour se complaire dans les créatures: 
c’est la délectation mauvaise (4). Mais sous l'influence 
de la grâce, cette volonté reprend des forces, se redresse 
et se tourne vers Dieu ; c’est la délectation bonne (5). 
ces deux  délectations opposées, variables en intensité, 
varient aussi en influence sur la liberté (6). Et puisque 
la loi de la vélonté déchue est d’obéir à la délectation la 
plus forte, la victoire appartient tantôt à la concupiscence, 
Lantôl à la grâce, laquelle est efficace si la délectation 
Bonne l’emporte, et inefficace dans le cas contraire (7). 

Comme tous les jansénistes, Pascal soutient la même 
théorie de la Prédestination. Après le péché originel, tous 
les hommes rendus coupables dans la personne d'Adam 
étaient devenus « une masse corrompue, également dignes 
de la mort éternelle et de la colère de Dieu > (8). Logi- 


@) T. XI, p.-145-146. Ecrils sur la gräce. 

@) T. XI, p. 147-149. Ecrits sur la grâce. 

G) T. XI, p. 147. Id. Cf. T. VI, 220. — T. V, p. 410. — 18° Provin- 
ciale, Fr, 498. 

@) T. XI, p 
ciale. Fr 498. 

(5) T. XI, p. 259-260. 

(6) T. XI, p. 227. 

(7) T. XI, p. 150 et 259. 

(8) T. XI, p. 148. Cf. aussi p. 227. 


. 149. Id. Cf. T. VI, 220. — T. V, p. 410. —- 18° Provin- 
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quement Dieu, dans sa justice pouvait les _ abandonnef 


dans cet état de réprobation (1) 
inouï de bonté et de miséricorde, 
quelques privilégiés de cet abime 
remettre dans la dignité d'enfants du 
. Or, Dieu, pour satisfaire aux lois rigoureuses de sa 
justice, à permis l'incarnation de son Fils unique, qui, 
souffrant en tant qu'homme et méritant en tant que Dieu, 
a valu pour l'humanité la grâce de la Rédemption (3). Le 
sacrifice et la mort de l'Homme-Dieu à mérité cette 
« grâce médicinale s blessures faites à 
notre nature, la rend capable de lutter victorieusement 
contre la concupiscence et de produire des actes de 
charité (4). 

La volonté salvifique du Père et du Fils est de Sauven 
tous les hommes sans exception et le sang du Fils est une 
rançon plus que suffisante pour -acheter tout le genre 
humain (5); mais tous ne sont pas appelés à en profiter (6). 
Les uns, livrés à leur nature corrompue, © ne viennent 
jamais à la foy > et restent toujours dans cette Masse 
de perdition (7) ; d'autres, venus à Ja foi, manquent de 
persévérance et < meurent dans le péché mortel » (8). 
Seuls, appartiennent au petit nombre des élus ceux qui, 
obtenant continuellement des grâces efficaces, persévèrent 
dans la charité jusqu’à la mort (9). 

Mystère incompréhensible que cette élection gratuite ! 
m) stère insondable à notre courte sagesse, devant lequel 
il faut s’incliner et répéter le mot de l’apôtre : O alti- 
tudo..! (10). Et cependant nul, avant sa mort, ne sait s’il 
est digne d’amour ou digne de haine : aussi ne doit-on 


mais, par un miracle 
il Jui a plu de retirer 
corruption et de les 
Père Céleste (2). 


de 


qui, réparant le 


a) T. XL p- 136-148. 
scaz, Ecri à a # 

cu re ae sur la grâce. Tom. XI, p. 136 et 144-150. 
(: é : #XI, p. 149, - 556 
A ETES DEP 19, — Cf. fr. 556. 
(5) Id. Pensées. Fr, 781 
(6) Id. Ibid. fr, 781 cie 
Ja Grâce. Tom. XI, Pan le sens du mot fous cf. aussi E 
(7) fi Brie sur la Crnee T £ + , 1e 
(8) XI, 137-247. +: Tom. XI, p. 137-242, 257. 
@) Fr: 747. — Tom 

" - XI O7 
0) Tom. XI, p. 2° P: 137. 

P: 137-138 et 238. 


crilS Sur 
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pas se laisser aller au désespoir (1) ni juger d'autrui (2) : 
il faut toujours être sur ses gardes et opérer son salut 
avec crainte el tremblement (3). D'où il suit que « Dieu 
a une volonté absoluë de sauver ceux qui sont sauvez et 
une volonté conditionelle et par prevision de damner les 
damnez ; el que le salut provient de la volonté de Dieu, 
el la damnation de la volonté des hommes » (4). 

PascaL admet done la doctrine janséniste dans toute 
sa lencur, parce qu’elle se tient en garde contre deux 
erreurs opposées (5), parce qu'elle représente, à ses yeux, 
la plus pure et la plus saine théologie (6). Janséniste, 
PAscAL l'est en effet, sans contredit, dans les Provinciales 
où il présente la défense de la doctrine janséniste ; dans 
les Ecrits sur la Grâce qui sont de vraies dissertations de 
théologie janséniste (7) ; mais il ne l’est pas moins dans 
ses Leltres à M" Périer (8) et à M'" de Roannez (9), qui 


sont toutes imbues de la doctrine janséniste ; mais il lPest 
ant de l’auteur, 


tout autant dans les Pensées qui, du viv 
méritèrent les applaudissements de Port-Royal (10) et qui, 
après la mort de l’auteur, furent recueillies et publiées 
par les soins des pieux solitaires. Certes, il y a lieu de 
regretter, avec Dom Clémencet (11), que PascaL n'ait pas 
eu le temps d'exécuter le projet qu’il nourrissait d'exposer 
ansénisle ex professo ; nous aurions eu, en 


| la doctrine j 
à l’'Augustinus ; néanmoins 


ais, une réplique de génie 


| franç: 
| le peu qui nous reste permet de conclure que le jansénisme 
| informe l'âme de PASCaL. 

à toute 


| Or, s'il accepte cette doctrine de préférence 


G) Tom. XI, p. 137 et fr. 781. 
(2) Tom. XI, p. 137. 
Tom. VI, p. 162. 


(3) Lettre à M''° de Roannez. 
(4) Tom. XI, p. 138. 
G) Fr. 862. 

la grâce. 


(6) T. XI, p. 295. Ecrits Sur 

(7) T. XL, p. 128-295. 

(8) T. II, p. 379. Lettre du 5 novembre 1648 où PAscaL prétend être 
« disciple ». — T. I, p- 540 et 550. Lettre sur la mort de son père. 

(9) I1 n’est pas une seule lettre écrite à M''e de RoanxEz qui ne 
contienne quelque point de doctrine janséniste. 

(0) T. XIL, p. CLXXXII. 

G1) T. XI, p. 142. 
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autre, la principale raison en est qu'elle se trouve pleine- 
Dee conforme à l'Ecriture et à la Tradition : car l'Ecri- 
ture, interprétée par la tradition, constitue pour lui Ja 
pierre de touche de Ja vérité théologique (1). Voilà pour- 
CR il repousse les opinions de Molina et de Calvin : ces 
systèmes ont beau recourir aux documents scripturaires, 
ce sont néanmoins des nouveautés dangereuses: étayées 
sur une exégèse fantaisiste et il se proposait de repondre 
aux passages de l’Ecriture que les uns et les autres errants 
expliquent suivant leur sens et qui semblent les favo- 
riser » (2). Pour établir au contraire la vérité de Ja doctrine 
augustinienne, PAsCaL s'était imposé un immense travail 
de contrôle et de vérification, + prenant pour regle Ia tra 
dition successive de cette doctrine depuis J.-C. jusqu à 
nous > (3). Ainsi donc, si Pascaz est janséniste, ce n'est 


point par Vague esprit d'imitation ou de coterie, ni non 
plus par parti-pris : sa foi est raisonnable et isonnce:- 
inébran- 


C'est que « cette doctrine est fondée sur la pierre 
lable de l'Evangile et des S“* Ecritures, interpretées non 
suivant son propre esprit, mais suivant celui des anciens 
Pères, des Papes, des Conciles, des prieres de l'Eglise » (D: 
La Bible donc est le fondement, le point d'appui, le levier 
L qui sert à tourner Pascar, vers le jansénisme- 
Passons maintenant à l'examen de la morale re 
Si Pascaz a touché aux questions dogmatiques 
difficiles et les plus abstruses, ce n’est certes pas da 
“ESS Fit de curiosité, Néinmoins les dogmes ne Pren- 
DEnta ses Yeux, qu’une importance secondaire ; ils ne 
sollicitent Sa pensée que dans la mesure où ils appuient 
> uné morale religieuse. Intéresser la conscience à la vie 
chrétienne, lui offrir une règle de conduite pure et sainte, 
indiquer à tous le chemin ardu qui mène à la sainteté el 
au bonheur, telle fut la principale préoccupation de PASCAL. 
ne. Ron insister autant que le sujet le comporte ; 
one S Dornerons à noter ici les points où cette morale 


ligicuse. 
les plus 
ns un 


@) T. VIL, p. 362-363 
€) T. XI, p. 142, k, 
(3) LT: XI, p. 149. 
(4) T. XI, p. 142. 


Cinquiesme Ecril pour les Curés de Paris. 


À 


LIVRE 17 — CHAPITRE IT 99 


se distingue de la morale orthodoxe, el nous trouverons 
qu'elle a, comme la doctrine, des origines jansénistes (1) 
et un fondement biblique. 

En effet, comme tous les jansénistes, PASCAL pose 
comme unique règle de la religion la loi de charilé, qui 
exige le sacrifice de l'amour-propre et le renoncement au 
monde, en même temps qu'elle prescrit l'amour de Dieu (2). 
Mais notre nature déchue ne saurait sortir d'elle-même 
et des créatures (3) : pour s'élever dans l'ordre surnaturel 
de la charité (4), il faut un médiateur qui, étant à Ha fois 
homme el Dieu, rétablisse à nouveau l'union des cr Salures 
avec leur créateur (5). L'humanité ainsi régénérée consti- 
lue un grand corps mystique, l'Eglise, dont les chrétiens 
sont les membres (6), et dont ils doivent respecter la 
hiérarchie (7). À cette condition, nous aurons part à la 
vie divine qui n'est autre chose que l'état de grâce sancti- 
fiante (8) ou charité habituelle (9), comme aussi nous 
pourrons obtenir par la prière la grâce de la persévé- 
rance (10) ou charité actuelle (11). 

Comme tous les jansénistes, PAsGAL veut que cette loi 
de charité soit exclusive. L'amour de Dieu doit être sou- 
verain, non seulement d'un amour appréciatif, dont parlent 
les théologiens, lequel nous fait aimer Dieu de préférence 
à Loul autre bien, mais encore de cel amour intensit qui 
nous fait « adhérer à Dieu » (12). Par là, PASGaAL s'oppose 
à la théologie de PEcole qui ne requiert pas ce degré 
d'intensité dans la charité (13): Par là aussi, il condamne 


(1) La morale janséniste de Pascar à été exposée par M. LarontE 
dans la Revue de Métaphysique et de Morale, 1923, p. 274-277. 

(2) Pascaz, Pensées. Fr. 463, 476, 479, 485, etc... 

(3) Id. ibid. fr. 460, 483, 489, etc. 

() Id. ibid. fr. 460, 793, etc. 

(5) Id. ibid. fr. 470. 

(6) Id. ibid. fr. 483. 

(7) Id. ibid. fr. 871, 872, 874... 
(8) Id. ibid. fr. 434, 544, 556... cte. 

(@) Pascaz. Ecrits sur la Grâce. Tom. XI, p. 292-2 
GO) Id, ibid. Tom. XI, passim. 

@1) Id. Ecrits sur la Grâce. Tom. XI. p. 292-293, 
2) Fr. 460-476. 

3) Cf. Tanquerey, Synopsis T'heologiae moralis T. II, p. 440 (6° éd.) 


4. 


ele. Lettres à M'Y de Roannez. 
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des absolutions faciles et des contritions insots 
ÿ. La loi de charité, formulée dans l'Evangile (2}, 
la piété el dans 14 


Ja théorie 
fisantes (1 
p'admet aucun atermoiement dans 
dévotion. 

comme tous les jansénistes, PASCAL veut que 
charité soit absolue (3). La théologie orthodoxe: 
rigide, soutient qu’on est tenu de produire ordinairement 
des actes formels de charité à des intervalles plus ou 
ns longs dans le cours de l'existence: accidentellement 


Ja loi de 
moins 


moi 
*, ÿ JO ir 
quand: en l’absence d’autres moyens: on veut sortir de 
c à 
ché et rentrer en grâce #V£C Dieu (4). Les 


l'état de Pé 
PUR Lacie DE ré A 
jansénistes et PASCAL ne connaissent 


mesures: La loi de charité oblige toujours el 
instants de la vie : la volonté doit sans Cesse aimer Dieu, 
et rapporter toutes ses actions à cette fin supréme (5). Se 
donner tout à Dieu, ne vivre que pour Jui, voilà la loi de 
Jerfection de tout chrétien véritable (6)- 

Or, si PASCAL est janséniste en morale, 
enthousiasme et défend avec ardeur 14 loi de 
as par pur caprice ou par esprit de SX stû 


ces demi- 


point 
à tous les 


s'il accepte avec 
charité, ce 


“ne à c'est 


n'est P 
Jarce que cette morale se présente à lui avec toutes les 
rare consacrée 


saranties nécessaires et désirables : elle a 
Jar J’enseignement traditionnel et a s°n fondement iné- 
pranlable dans la Bible. « L’unique objet de l'Ecriture, 
dit-il, est Ja charité » (7). 1] es GE dans ce livre divin, le 
soutien nécess ré de la Joi Mstile : et s'il condamne la 
casuistique, c'est Uniquement parec qu'elle corrompl les 
préceptes de l'Evangile, et qu'elle considère la charité 
cos « un précepte figuratif » (8), comme si Jésus-Christ 
était venu pour dispenser les hommes d'aimer Dieu (9). 


+ %] 0 . a 
Non «l'amour de Dieu est recommandé dans tout le 
De 

ete. 


@) TL. V, p. 249 et s . 
€) Gf. Matth. XXIL, 36 40 Provineïale). — Fr. 905, 907. 
(RE 470: 179. ete 0. 
(Q SE Tanquerey, SUR 

® ce Pre 544, 607, 668 ae 441. 

) Fr. 476, 479, 463, 482 561, 670... etc. 
(7) Fr. 670. 3, 485... etc. 
(8) Fr. 665. 

(9) T: V, p: 274 Güe 


MAL 


Provinciale). 
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Deuléronc 

I x . * : . 

la loi mai Ne » (1) et Jésus-Christ n'est pas venu abroger 

e dis . * à e a L, T 
la compléter (2). Pour lui, il se contente de se 

ignement 


» re à »… 

Ep En de Jésus (3) et de suivre l’ens i 
ll commente 1." autorisés, en particulier de saint Paul. 
l'Eglise à il s compas son du grand Apôtre qui assimile 
phrases pour Sel ps mystique 1) el il accepte une de ces 
spiritus est cn sa théorie : qui adhaeret Deo unus 
a A 24 (9): Pi L donc trouve dans la Bible tous les 
SIMS de la sanctification. 

; eut-être conviendrait-il de s’arrèier un instant pour 
mesurer rapidement du regard le chemin parcouru. A l'âge 
de vingtrois ans, Pascar, muni déjà d’une forte instruc- 
connaître deux gen- 


tion religieuse, eut. l'occaision de 
tilshommes jansénistes qui lui prétèrent des livres de piété. 
5h lechire de ces ouvrages opéra chez lui un changement 
de vie religieuse, il se convertil au jansénisme. Cette 
conversion ne fut pas, comme on l'a soutenu, purement 
intellectuelle : l'intelligence n'eut pas à se livrer à une 
SUHÈLe Pour accepter les dogmes d'une foi nouvelle. Ce 
a praiet la sensibilité qui fut touchée parle dévouement 
el le zèle des deux gentilshommes, remuée par les conseils 
de piété du bon curé de Rouville ; ce fut la volonté qui 
fut excitée par la vision d'un idéal de perfection el de 
sainteté ; ce fut surtout la grâce qui, au dire du converti, 
opéra celte transformation intérieure. EL si cette première 
conversion ne fut pas définitive, elle fut au moins très 
Sincère, puisqu'elle modifia les sentiments de PASCAt, 
éveilla dans son âme des désirs de sainteté, suscita 
efforts méritoires de dévotion. En somme, il x eul une 
ébauche d'expérience religieuse. 

A l'école janséniste, il conçut un grand dégoût pour 
le formalisme routinier de la scolastique, qui abusait du 


des 


raisonnement en théologie et cherchait ainsi à substituer 

l'esprit de l’homme à l'esprit de Dieu : il adopta la vraie 
) Fr. 610. 
@) TL. V, p. 
G) T. V, p. 274 (0° Provinciale). 
(4) Fr. 483, 544, 566, 871, 872... etc. 
(6) Fr. 483. 


274 (0° Provinciale). — T. VI, p. 137 (14° Provinciale). 
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el saine méthode théologique qui établit la vérité re 
gieuse d'après les documents de la ‘Tradition CLS 
lEcriture, qui vivide Ja connaissance mystique RIRSs 
acquise en Ja faisant descendre de l'esprit dans le cœur 
par la méthode de charité. À la suite de ses maitres A 
admet, en exégèse biblique. deux principes directeurs 
inconnus ou oubliés, mais formulés duns la Bible : 
typologie d'Adam et de Jésus-Christ et l'as cuglementuass 
incrédules ; il accepte intégralement la doctrine jJanses 
niste sur le péché originel, sur l'économie de la 8race, SR 
la prédestination ; il adopte pleinement sussl la morale 
rigide du jansénisme aui pose Ja nécessité absolue "#4 
exclusive de la loi de charité : doctrine el morale lui 
apparaissent comme l'expression adéquate de la vérités 
puisque toutes deux ont leurs fondements inébranlables 
dans l’Ecriture. 


Les résultats de la conversion 


Le jansénisme, avec ses idées de restauration théol 
gique, Avec son esprit de rénovation chrétienne: pénétEs 
le cœur passionné de Pascaz plus encore qu'il ne séduisit 
Sa haute intelligence. [1 compril toute l'importance des 
questions religieuses ; et, s’il étudia, d'après les NOUVEnux 
principes, la science chrétienne dans les grands Monts 
ments de la foi, il réforma surtout Sa vie morale en 
observant la loi évangélique dans toute sa puretess soi 
âme gravissait peu à peu les degrés de la perfection et q8 
la sainteté. Il importe donc d'étudier les cfrets de cetté 
conversion, en montrant comment il fit fructifier en Ju 
la semence chrétienne, comment il sut la propager autous 
de lui, comment il batailla pour en maintenir toute Pintes 
grité. Peut-être verrons-nous aussi que cette fécondité 
HHLCDIEURE et cette puissance rayonnante correspondent à 
un développement des connaissances bibliques. 

PASCAL, au contact du jansénisme, pril nettemeht 
conscience de sa vie religieuse et morale. Ce système Re 
christianisme régénéré l'avait vivement séduit. Sans douts 
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la doctrine fondamentale demeurait la même que celle 
qu'il avait apprise jusqu'alors ; mais la forme, mais la 
méthode scientifique s'était pour lui modifiée : bien des 
vérités latentes s'aceusaient en pleine lumière ; bien des 
obseurités se dissipaient ; bien des actes routiniers fai- 
saient place à des actes désormais conscients : il y eut 
un progrès intense dans la vie spirituelle du néo-converti, 
et par contre-coup, un progrès dans la connaissance 
biblique. 

Ses progrès dans la piété et la dévotion peuvent se 
lire dans. certains opuseules -religieux qu'il écrivait pour 
son édification personnelle et dont la plupart n'étaient 

à la publication. La critique jusqu'ici n’a 
ou bien elle 


pas destinés à 
pu déterminer la date de ces divers écrits ; 
taine et contro- 


ne donne qu’une date approximative, incer 
ait d’impor- 


versée. Pourtant, cette question de date ser 
à travers ces documents d’autobiographie reli- 


lance : 
dans leur ordre 


gieuse, il nous serait permis de suivre, 
chronologique, les mouvements d'avance el de recul, les 
fluctuations qui secouaient la vie intérieure de PASCAL. 
On aurait ainsi un magnifique spectacle d'âme, d’une âme 
qui, par des lectures spirituelles et des méditations, évolue 
vers la foi plus pure et plus austère du jansénisme : on 
pourrait, du même coup, noter les progrès dans la connais- 
sance de la Bible. ; 

La question de cette date précise semble insoluble, mais 
il vaut la peine de tenter un essai de classification, déter- 
minant l’ordre dans lequel se sont succédé les divers 
ouvrages de piété intime, écrits à l’époque de la premiere 
conversion. Certaines confidences de Pascaz peuvent 
orienter et guider les recherches. A plusieurs reprises, il 
a souligné qu’il était un «€ disciple » et non un < maître ». 
Disciple, il le fut forcément, en 1646, au début de la pre- 
mière conversion : il avait à s'initier sinon à de nouveaux 
dogmes, du moins à une nouvelle dogmatique, à une nou- 
velle morale à pratiquer; et nous l’avons vu, au témoignage 
de sa sœur et de sa nièce, s’adonner avec passion à la 
lecture des livres de piété janséniste (1). Disciple, il l’est 


(1) Cf. supra. p. 69 et s.q. 
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côté le malentendu ax 
ce qui est cm 


tain, c'est que PASsCAL proteste, par esprit d'humilité ele 
toute sincérité, contre une lettre où sa sœur, M" Périei 
avait tendance à l'ériger en directeur (1). Disciple, ik 
reste jusqu'en: 1651. Dans la lettre qu'il écrivit à propè 
Es Ê mort de son père, il répète par trois fois que les 
considérations qu'il développe ne sont pas de son propre 
crü, mais qu'il se fait l'écho des pensées qu'à cette 0€ ca Sion 
ontréveillées dans son âme ses directeurs spirituels 2} 
Voilà donc Pascaz qui s’abandonne, a%€e€ une 
toute évangélique, à la direction spirituelle des mai 
jansénisme. Or, dans une direction de €e 
du dirigé reflète l'esprit du directeur : il devient facile ( 
suivre les traces de cette influence d'âme à âme PASOS 
disciples sera de 1646 à 1649 un simple écho de la penst 
d'autrui, ER ntout. au plus à reproduire d'unè 
manière personnelle la doctrine apprise- : 
Une deuxième remarque a trait au biblisme: Depuis la 
conversion, il s'était produit chez PASCAT- des modification 
importantes. Jusqu'à cette époque. l'étude de la Bibl 
lee Page. elles, autres ; elle € ? 
dans A baos mp ides de l'esprit, Sans per ue dù 
la E NErsions ère vivifiante du eœur. Or ® l'épds ion 
ñ SAUT) que chose de changé. LeS indici 
tions, données par DS A0" : sunent SUL 
travail berne C RAESSSE mous NE ee A 1e retiennè 
aussi facilement u emest pas, écrit-il, ae ar liyre dù 
'énri EU RE épistre de saint Paul qu Le or SE 
cette facon a 0 COnnoIssances que nous ape : sont 
RÉ tnnietret “Heu bien que leur continuation es. ; "a 
langage secret ri au lieu que pour y ne ie j 
faut que la ner à SE qui, le sont di ns 
première COR EME DE TERME EE don 
présente en la retracs la continuë et la rende tous] ÿ 
açant sans cesse dans le cœur des fidèles 


encore én 1648, Laissons de 


M Rebours : il en sera question plus loin 
; 


1 


soumission 
tres di 
genre; SU 


() PASCAL : Lettre q 
u 


@) P. 5 novembre 1648. Tom. Il, p- 378-379. 


ASCAL, Lettr 
e 
Sur la mort de son père. Tom. II, D- 540, 550, 508 
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A peu raide mais sincère, on saisit au vil 
l’âme de PAscaAL. Plus tard, il renchérit encore sur Sa pensée 
quand il écrit à propos des Livres Canoniques : « La 
vérité ou est découverte, et ia consolation y est jointe aussi 
infailliblement qu’elle est séparée de l'erreur » (2). 

L’ Ecriture est donc la source où son mysticisme trouve 
de jour en jour plus de saveur ; c'est là que s’alimente 
sa piété toujours croissante ; c’est là qu’il puise les consi- 
dérations religieuses qui remplissent les œuvres de cette 
époque. Les trois lettres, dont la date est bien connue, 
permettent de constater qu'avec le temps; l'influence de 
la Bible sur la pensée de PASCAL Va Sans cesse grandissant. 
La première, datée du 26 janvier 1648, contient une sim- 
ple allusion (3) ; la seconde, écrite le 1° avril 1648, termine 
par une citation textuelle une suite de considérations 
tirées de saint Paul (4); la troisième, composée le 5 novem- 
bre 1648, est d'inspiration biblique d’un bout à l’autre (). 
Gette constatation, appliquée aux autres opuscules non 
datés, où Pascaz épanche sa ferveur personnelle, semble 
légitimer cette conclusion : l'élément biblique peut servir 
à fixer un rapport d'ordre et de succession ; et, de deux 
écrits, le plus ancien sera celui qui contient une moins 
forte dose de biblisme. S 

Par conséquent, est-ce trop s’avancer, si, en combinant 
ce double principe, on parvient à élever de fortes pré- 
somptions sur la date de ces divers opusecules ? D'une part, 
limitation plus ou moins directe des modèles jansénistes 
servira à déterminer les écrits composés de 1646 à 1649, 
époque où PAscaL entend n'être qu’un simple disciple. 
D'autre part, les progrès dans la connaissance de la Bible 
pourront établir, parmi eux, un ordre de succession. Si, à 
ces indications d'ordre général, viennent s'ajouter des 
indices particuliers, fournis par l’examen de chaque 


tre du 5 novembre 1648. Tom. II, p. 379. 


(1) Pascar. Let 
on père. Tom. II, p. 541. 


(2) Id. Lettre sur la mort des 
(3) Lettre. Tom. IL, P- 172. 

(@) Id. Ibid. Tom. IE, p- 252. 
@).Id, Ibid, Tom. Il, p- 877-383. | 
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ouyrage, On pourra tenter avec quelque chance: un essai 
de classification chronologique. 
É LE par le cyranisme (1) semble-t-il, que : 
tiation de la première heure on sait que, sur les conseils 
des gentilshommes Matuine (2). Pascaz et sa famille 
prirent comme directeur “spirituel le curé . Rouville 
Guillebert, disciple et ferve D rater de Saint-Cyrani(} 
Est-il étonnant que D ctures de livres de piété 
solide » (4) que fit ri LÉ Aubert commen pi 
les ouvrages du célèbre abbé, et €n particulie ar GA 
« Lettres chrétiennes et spirituelles ?* publiées L in,« É. 
DRE À ,1647 7 F témoignage du P. a à 2 “4 
lettres renfermaient + toutes 1eS {nstructions de Spis 
ee HS sublime » (5) sous une forme no eo 
G ins rebutante autres traités ex nr 
Re eme avr 10 
lui-même se complaire à Fa Jecture d’une de ce 8 Ée 


% 4 »nt hanté 
qu'il trouve < fort r : mn à ,JJemen 
par son auteur, rt relevée » (6) : et il mr reviennent 


sous sa plume Fi eDn nom et open os de cette 
: - Essayons de suivre Îes ALT 
Huence dans la vie intime du nouveau disciple sique 
Saint-Cyran est l’homme de la Bible. La Jecture ass 
et la méditation Hobdiegn L# one ln ont permis de 
lier une gerbe serrée et es acte de doctrine ipliquer a 
fie De Pxtesse rigoureuse EL un commentaire inflexiblé 
il Ja distribue éphébareé se 5 D uen où rages. or 
en 1646, année où $e A pe np ans Abel d'Andill# 
n'avait encore publié de LC ka qu'un premie - volume 
de Lettres chrestiennes et spirituelles (8). Dans ces lettres 


se fit l'ini- 


(@) Voir sur complé- 


1 RÉ. s se 
imentaire). 4 doctrine de St-Gyran : Jean LAPORTE the 
(2) Margueri p 
(3) one PéRien, Vie d’Etienne Pascal. Tom. LS ae ë 
Royal, Histoire Énaenr, v.Besoicxe, Histoire de l'abbau® de Por 
Go Marguerite p,. 'eurs, IV, 376-383. 
(5) RaArix S Périen, Vie d'Etienne Pascal. Tom. I, P- 
(6) Jr] à 2 du Jansénisme. p. 407- 
Re LUr 
DÉS Ra rs Med aor16#8 Tom: IL p. 247. 
veut qu’on lappelle j II, p. 248, « … temps que M. de Saint-Cyran 
(8) Lettres | Chan commencement de la vie. » 


ennes | et spirituelles de | Messir® | Jean du 


20. 
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le pieux directeur ne cesse de recommander la lecture des 
livres saints (1), et donne d’excellents conseils sur la 
manière de les lire (2). L'Evangile est un immense foyer 
de lumière qui guide nos pas chancelants dans la voie 
étroite de la vertu (3) ; si bien que, par lui, Saint-Cyran 
découvre les règles à suivre dans chaque état (4), et même 
la solution des cas complexes (5). 

Or, le témoignage de M" Périer relatant la conversion 
est le reflet direct de la doctrine de Saint-Cyran, si bien 
qu’on est en droit de se demander si elle ne reproduit pas 
les expressions mêmes de son frère. Si PASCAL, en effet, 
voyait dans sa conversion le doigt de Dieu, « la Providence 
ayant fait naître une occasion qui l'obligea à lire des écrits 


—— 


Verger | de Havranne | abbé de St-Cyran | dédiées à Messeigneurs | 
les illustrissimes et reverendissimes archeves|ques et evesques de 
France. 

A Paris 


la veuve Martin Durand 
chez D , : { Rue Saint-Jacques. 
| Rolet le Duc = 

M. DC. XLV. avec approbation et permission. 

G) Lettres chrestiennes. Tom. I, passim. Cf. en particulier lettre 
XXI, p. 171, « l'Evangile (dont je vous conseille de lire à genoux le 
quart ou la moitié d’un chapitre tous les jours). ». Lettre XXXII, p. 
251. « Si c'est un homme de vostre condition, et capable de manier les 
Livres, il faut qu’il lise tous les jours de l'Evangile. Je désirerois 
aussi qu’il joignit avec cette lecture celle du reste de l’'Escriture saincte 
et particulièrement des Epistres des Apostres… » … lc. L 

@) Ibid. Tom. I, lettre XXXIT, p. 257-258, — Lettre LXIV, p. 511. 

(G) Ibid. Tom. I, lettre XXXII, p. 251. « …L’Evangile, qui est la 
règle de la vie chrestienne, et qui nous ordonne de marcher dans la 
voye estroitte. » — Cf. surtout Lettre LXXV, p. 639, LXXII, p, 592. 

(@) I1 suffira de citer le jugement d’ARNAULD D'ANDILLY dans 
l’avant-propos. Tom. I, p. 2. « Véritablement il n’y a gueres de .per- 
sonnes de toutes sortes de conditions qui ny trouveront des règles 
très pures et très utiles pour leur conduitte et pour mener une vie 
solidement chrestienne. ».… etc. 

6) Cf. en particulier. Lettres chrestiennes. Tom. I, lettr. XVI, p. 
136. « 11 y a des personnes, qui selon l'Evangile, ne peuvent entrer 
dans l'Eglise si on ne les y porte. Compelle intrare, forcez-les d'entrer 
dit le Fils de Dieu. Or, vous estes de ce nombre et vous l’estes par 
votre propre confession... ete » Cf. Lettre X. Tom. I, p. 94. XXIII. Tom. 


I, p. 177. 
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de piété > (1), c'est que le premier volume des Lettres 
Chrestiennes et spirituelles signet ait souvent  l'efficace 
de l'intervention divine dans les événements religieux (@): 
Si le même PAsCAL « comprit parfaittement que la religion 
chrestienne nous oblige à ne vivre que pour Dieu et à 
n'avoir d'autre objet que luy > (3). c'est qu'il en avail 
lu la preuve dans le même ouvrage preuve toujours 
appuyée sur l'Evangile (4) ; s'il + renoncça à toutes les 
autres connaissances > (5), c'est que Saint-Cyran, en COR 
mentant une parole scripturaire, Jui en avait montré les 
dangers (6) ; sil s'appliqua « uniquement à l'unique chose 
que Jésus-Christ appelle necessaire ? (7), c'est qu'il en 
avait saisi limportance en lisant son auteur favori (8). 
Ainsi donc la lecture « des escrits de piété composés 
par Saint-Cyran, amène PAscar à une étude plus sérieuse 
et plus vivante de la Bible. R 

Mais cette influence, qui fut une des causes détermi- 
nantes de la première conversion, ne Jimila pas Se$ effets 
à la première heure : elle se prolongea et eut sa répers 


es 

CL) ME Péragr, Vie de Blaise Pascal. Tom. 1, P- 59. _ M 

(2) SamnT-CYRAN, Lettres chrestiennes et spirituelles, ed. 1645. Tom: 
1, Lettre XVII, p: 139-140. Lettre LXXI, p. 562. — Lettre LXXXV p- 701: 
4 vous aurez sujet de louer et d'admirer la Providence de Dieu dans 
J'heureuse rencontre qui s’est faite de vous et de moy. etc. "+ 

(3) Mot Péruien, Vie de Blaise Pascal. Tom. I, p- 59- 

(Co Samr-Cyrax, Lett. chrest. et spirit Tom. I, Lettre 1, p. 9-16. = 
Lettre X, p. 92: — Lettre XXII, p. 173-174. — Lettre XCIIT, P- 777-7178 
ét 781. Citons un fragment de la lettre XXII, pe 173-174, qui rappelle 
les termes mêmes dont se sert Mw° PÉRIER- “ Car Dieu répand la lu- 
mière de sa grâce dans les cœurs de ceux qui » egardent 
que lui. etc. » Cf. lettre XCIIT, p. 792- 

(5) Mr* PÉIUER, Vie de Blaise Pascal. Tom. I, P- 59. 

(6) Sawvr-Cvran, Lelt. chrest. et spirit. ed, 1645. Tom. 1, Lett. XXII, 
p: 955-256. — Lett. XXII, p. 263-4. Lett. LXVI, p. 530... etc. ” 

(7) M7° Péruen, Vie de Blaise Pascal. Tom. I, p. 59. 

(@) Saixr-Cxiax, Lel. chrest. et spirit. Ed. 1645. Tom. XLII, p. 336: 
e Res Jésus-Christ dit dans l'Evangile sur le sujet d’une 
UE Er s’inquiétait, quoy qu’elle ne s’employait qu’en des œuvres 
de charité, ER JLSS son service, est fort considérable, et aigne d’estre 
longtemps US cette personne. Enfin, dit-il, il n’y a qu’une seule 
Ces A Este ; comme s’il eust voulu dire que tout le reste 
taire. REA s’y peut engager Sans préjudice de cette seule 


ayment et ner 
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She Fe la pensée du converti. PAsGaL, disciple zélé 
ai de docilement les enseignements TERRES 
posés Se pe En appliquant _ les principes d'enquête 
où Meme au, il sera possible d établir un rapport causal 
de Jan SIonnel entre les œuvres de Saint-Cyran, d'Arnauld, 
po Sénius et certains opuscules de Pascar, et, par là 
aussi, de conjecturer approximativement la date, jusqu'ici 
Mconnue, de ces mêmes opuscules. 
_. Dre d'entre eux semblent dater de l'époque qui : 
a première conversion à la période mondaine 1646- 
1649, Les écrits sur la conversion du pécheur (1) et la 
Comparaison des chrétiens d'autrefois avec ceux d'au jour- 
d'Rui (2) ont été vraisemblablement composés à cette 
CPoque ; quant à la Prière pour le bon usage des mala- 
dies (3) et l'Abrégé de la vie de Jésus-Christ (4), rédigés 
dans la mème période, ils subirent des remaniements 
Postérieurs et nécessitent par là une étude particulière. 
Examinons successivement les uns et les autres. 

A S'il est vrai que l'écrit « sur la conversion du pécheur » 
soit de Pascaz (5), il y a tout lieu de croire qu'il fut 
composé en même temps ou immédiatement après que la 
grâce opérait une transformation dans le cœur du converti. 
Cest une analyse pénétrante, une sorte de confession 
intime où, sous une forme impersonnelle el générale, 
l’auteur raconte les divers états d'âme éprouvés dans cette 
crise intérieure. Cest aussi un examen de conscience, fait 
in à tous ses dirigés (6), 
maître sur la 
et, si 


a 


,, a, . . 
après les conseils de Saint-C; 
et se bornant à reproduire les idées du 
Conversion (7). PAsCAL s’y montre soumis et fidèle ; 


——— 
() Ed. Bnuxsenwice. Tom. X, 
(2) Id. Tom. X, p. 411-418. 

(3) Id. Tom. IX, p. 323-340. 


(4) Id. Tom. XI, p. 6-94. 
(6) Id. Tom. X, p. 421. M. Bruxscnwicé après avoir exposé Îles 


diverses opinions, se tient sur une prudente réserve sur l’auteur et 
la date de cet écrit. 
(6) Saxr-Cynax : Lettres 


Lettre XLIII, p. 347 et 353... elc.…. 
(7) Cette question d'imitation ne relevant pas du biblisme, n’ap- 


partient pas à notre sujet. On nous pardonnera de ne pas y insister 
outre mesure. I1 serait facile de retrouver dans le premier tome des 


p. 422-426. 


chrestiennes et spirituelles. Ed. 1645. 
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lon veut bien remarquer que l'opuseule ne contient aucul 
souvenir, aucune allusion, aucune citation biblique, on 
peut avec quelque vraisemblance en fixer la composition 
à cette époque. D'autre part l'étude interne du texte pêr 
met d'écarter l'époque de la conversion définitive, puisqu'il 
n'y est fait aucune mention de la rechute dans le monde 
puisqu'il manque cette ferveur mystique qui caractérise 
Ja seconde conversion. Bref, cet écrit, à ce qu'il me semble; 
joue par rapport à la pre nière conversion Je même rôle 
que le Mémorial joue par rapport à la seconde. On peut 
donc en placer la composition en 1646 ou la reculer au 
plus tard jusqu’en 1647. 

C'est de 1647 aussi que, pour 
faudrait dater la Comparaison des 
avec ceux d'aujourd'hui (1). Cet 
comme postérieur au précédent 
commencement d'initiation aux idées jai a 5 
voulait en effet restaurer la discipline de la primitive 
Eglise. L'imitation des maîtres du jansénisme est mani: 
feste : PASGAL s'inspire directement des Lettres de Saint- 
Cyran (2) et du livre de la « Fréquente communion »? (3) 
d'Arnauld. il puise dans ces ouvrages les idées fondamen: 
tales de son développement, dans lequel on ne relève 
aucune trace d'influence biblique. Ce fragment est l'œuvre 
dun néophyte, il marque les débuts ‘de pascaz dans le 
jansénisme et il doit dater de 1647. 

11 faut s'arrêter plus longuement sur 
te bon HsQue des maladies (4), qui mérite une 
C'est qu'aussi bien il y a, sur la date de ce 
plusieurs documents qui partagent l'opinion des critiques: 
Les uns estiment que Ja composition de cet écrit doit 
remonter à 1647 ou 1648. A la suite des Pensées, l'édition 


raisons, il 
d'autrefois 
se dénonc 
puisqu'il marque un 
sénistes. La secte 


les mêmes 
Chrétiens 
opuseule 


la Prière pouR 
discussion. 
t opuscule, 


LE TS le$ idées développées par PASGAT : pornons-nous 
 LPAEEe TA ENVI Henpascnement à faire. Cf. en particulier: Lett. I, 
9.8: XCIIL, 787 —- 781 ete. 
9 n ssqq. 
A AS O re Suint-Cyran, p. 56-57. 
Pères et des tas Fréquente Communion, ou le 
(4) Tom. IX, p. 323 SR l'usage des sacrements.… etc. 


$s sentiments des 


LIVRE I* — CHAPITRE II ati 
. di en Prime cette Here et dans l'Avertissement il 
jeune dans € Monsieur Pascal (la) composa etant encore 
Mr É S une maladie qu'il eul » (1). Une lettre de la 
Mére Angélique confirme cette opinion : cet écrit, dit-elle 
a été fait « au commencement qu'il (PAsCAL) fut touché 
danSsune aandas toute io ed(o) Dante DT les 
même de PE maladie » (2). Ï autre part, le texte 
e ‘= Prière, où PascaL remémore les fautes de se 
DAS, ne signale point sa rechute dans le monde, 
APrÉS SA première conversion. 

D'autres critiques, après M. Brunschwicg, fixent la 
composition de cet opuscule vers la fin de la vie de PASCAL. 
IS invoquent le témoignage précis de M" Périer, qui écrit 
dans la Vie de son frère: < Mais on ne peut mieux 
connaître les dispositions particulières dans lesquelles il 
souffrait toutes ses nouvelles incommoditez des quatre 
dernières années de sa vie, que par cette prière admirable 
que nous avons apprise de luy et qu'il fit en ce temps-là 
pour demander à Dieu le bon usage des maladies > (3). 
Se texle contredit les précédents et autorise la date de 
1657-1659. Enfin, M. Strowski admet une opinion inter- 
médiaire et conjecture la date de 1654 (4). 

N'y aurait-il pas moyen de concilier ces divergences, 
à la lumière des principes d'enquête déjà établis? La 
chose serail facile, si l’on admettait une première rédac- 
tion, faite en 1647 ou 1648. Puis, PASCAL l'aurait revue et 
retouchée à plusieurs reprises au fur et à mesure des 
crises de plus en plus nombreuses dans son existence 
maladive. Cette hypothèse puise sa v -aisemblance dans le 
fait que signale l'Avertissement de l'édition de Port-Royal, 
à savoir que cette Prière « a déjà esté imprimée deux ou 
trois fois » (5). Admettons que le texte primitif ait été 
perdu ; le texte de 1666 (6) semble être une rédaction 


() Ed. de 1670, chap. XXXIT, p. 343. 
(2) Tom. X, p. 329 et 330. 

(3) Vie de Pascal par M" Périen. Tom. I, p. 83. 

() Srnowski, Pascal et son temps. Tom. IT, p. 207. 

G) Ed. de 1670. ch. XXXII, p. 343. Cf. Ed. Bruxscawicé. Tom. IX, 


p. 321. 
(6) Divers traitéz de piété. A Cologme, chez Balthazar d’Egmondt 


1666. 
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postérieure, fandis que le texte publié par Port-Royal 
serait le texte définitif (1). En tout cas ce dernier texte 
tel qu'il est, décèle une imitation suffisante des Lettres 
de Saint-Cyran (2), il renferme trois ou quatre allusions 
bibliques (3), et trahit aussi un mélange de mysticisme 
ét d'austérité qui fut un effet de la dernière conversion 
de Pascaz. Le premier jet devait avoir quelque chose de 
raide, l'influence de Saint-Cyran étant dominante, avec 
moins d’élan et de ferveur mystique. Et par là, il est vrai 
de dire que cet opuscule est de 1648, comme aussi de 1654, 
comme aussi de 1659; mais plus vrai de 1648. 

Comme pour la Prière pour le bon usage des maladies, 
il y a lieu de faire une étude spéciale pour l'Abrégé de la 
Vie de Jésus-Christ (4), opuscule qui a trait aux progrès 
bibliques de Pascar. Une Préface, composée à coups de 
textes scripturaires, sert d'introduction à un travail que 
Jauteur destinait à la publication. Le texte même de 
l’Abrégé, divisé en 354 versets, est un résumé du récit 
des Evangiles mis en concordance chronologique ; et, çà 
et jà, s’intercalent parfois des commentaires plus ou moins 
longs. Cet opuscule dérive de plusieurs sources, dont il 
faut déterminer l'apport respectif ; il est écrit en des tons 
différents, qui, d’après les principes énoncés, marqueraient 
des dates différentes de composition. 

Traitons d’abord la question des sources. JIidée de 
composer un Abrégé de la Vie de Jésus-Christ fut suggérée 
à Pascar par la lecture des Lettres chrestiennes el spiri- 
tuelles. Saint-Cyran, dans une de ces Lettres. conseille à 
sa nièce, alors religieuse à Port-Royal, de Se faire un 
abrégé de la vie de Jésus. PascaL n’eut garde d’omettre 
ce conseil qu’il exécuta à la lettre, et il nous reste l’ébau- 
che d’un travail qui aurait subi maintes retouches et une 
rédaction définitive avant d’être publié. 


a) Ed. Bauxscnwicc 


Tom. IX, p. 323 ct s.s.q-q- 


A Aie si Spirit. (1645). Tom. 1, p. 299 et ssade 7 p. 377: 
D gr. IX, Le Tom. II (1647), p. 234 et ssqq. —— P: 536-537. 
NID PIE NES ELA Mârc. III, 27 — XII, 14-17. — p. 332 ($ 9: 


1 Ù 4 
34 p+ 339 8 15. Col. L, RADePex, 9, — P. 336 (& 12). Mare XIV; 


G) Cf Ed. Bruxscnwice. Tom. XI, p. 1-94. 


à 
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Mais si Saint-Cyran, par ses Leltres, fut l’instigateur 
de cet opuscule, ce fut Jansénius qui fournit les matériaux 
d exécution. M. Michaut a solidement établi (1) que, dans 
l'Abrégé, PascaL avait suivi de près un ouvrage similaire 
de Jansénius, intitulé Series vitæ Jesu Christi juxla ordi- 
nem temporum, et qui sert d’appendice au Tetrateuchus 
de cet auteur (2). Il est inutile de revenir sur ces points 
acquis ; mais il convient de signaler une autre source que 
PAsCaL a utilisée tant pour le récit que pour le commen- 
taire. Le même Jansénius est l’auteur de cet ouvrage dont 
voici le titre: Corneli Janseni episcopi gandanensis 
commentariorum in suam concordiam ac totam historiam 
evangelicam partes quatuor. — Venetiis -— apud haeredes 
Melchioris Sessae MDLXXIX (3). C'est un volume de 854 
dédié à Philippe I, roi d’Espagne ; il contient, 
outre plusieurs index, une partie narrative intitulée 
Evangelica historia, divisée en 150 versets, et une partie 
explicative, seule paginée, commentant longuement les 
versets de la partie narrative. Chaque chapitre débute par 
le texte évangélique mis en concordance, où un système 
de lettres indique la part de rédaction qui revient à chaque 
évangéliste, et où des sigles spéciaux renvoient à des notes 
nant les variantes. 
avoir utilisé ce livre dans les mêmes 
conditions qu'il a consulté les Series et le Tetrateuchus : 
c’est-à-dire que limitation de Pascaz reste originale, 
comme l'a établi péremptoirement M. Michaut. Il y a des 
suppressions, des additions, des interversions, des désac- 
cords avec l’Historia evangelica comme avec le Series. 
Néanmoins voici quelques indications complémentaires, 
qui intéressent et Îa partie narrative ct la partie expli- 


pages, 


marginales renfern 
Pascaz semble 


cative. 
Pour la partie narrative, PASCAL a puise autant dans 


() Revue crilique d'histoire et de littéralure 23 mai 1897, p. 414- 
415. 
Leerdamensis S.F.D. el prof. Lova: 


(2) Cornelii Jansenii e 
cpiscopi Iprensis, Tetrateuchus Sive commentarius in sancla Ji 


Christi Evangelia. Parisiis, apud Joannem Jost - vià Jacobeä sub 
signo S. spiritus M. DC. XLIX. Cum approbatione doctorum. 
(3) Une édition du même ouvrage parut à Lyon chez Pesnot 1582. 


fensis, 
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l'Historia que dans le 
nius, écrit M. Michau 
d’ailleurs, tantôt ajoutant ou des 
nombreux détails au texte de la 
à l'exclusion des dates (2), se 
dans l'Historia evangelica. Voici 
mettront en comparaison les trois 
l’ange Gabriel à Zacharie : 


Hisronta EVANGELICA 
DR 


2) In diebus He- 
rodis regis 
chariæ sacerdoti seni 
per angelum Gabrie- 
lem, apud aram præ- 
dicitur, ilium qui 
Joannes sit nuncupan- 
dus, er. ex uxore Eli- 
zabeth, sterili et anu, 
nasciturum fpsumque 


usque ad horum even-|me, 
ob incredulita-\concevrait et 


Lum, 
tem, mutum perman- 
surum, 1 al 


Citons un nouvel exemple : 
la grossesse de sa femme : 


Judeæ Za-'de Ce 
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Series. 
faits nouveaux 
Series 
retrouvent 


SERIES 


| 
| 
…regnante 


Lä où PASCAL Suit Jansé 
t, il le suit librement, inégalement 
ou de 
(1). Ces additions, 
ordinairement 
quelques exemples qui 
textes. Soil la visite de 


a TR 


Herode 


Ga- 


qui nu ntiaret 
Jariluram 
lium Joan- 


1 Sous 

je bmisit Angelum 

le règne d'Herode en brielem 

Judée, le 24 Zachariæ 

bre, 15 mois Elisabeth fi 

Hafssance de  J--Goinem, P r&cursorem 
Christi. 


l'ange Gabriel fut enr 
voyé à Zacharie, Pre- 
tré, IJuy annoncer; 
qu'Elisabeth, sa fem- 
quoyque stérile, 

enfante- 
rait un fils, qu'il ap 
pellerait Jean, précur- 
seur du Messie. Zn- 
charie n’ayant pas crû 
devint muet. 


les scrupules de 


En À —————— 
SERIES 


Joseph sur 


—— 


HisroniA EVANGELICA Annécé 
| arte pe 
| 7) Cæterum, prius-| 5) Ce ant Jo Hine Joseph doce- 
quam virgo Christum |: pe CHSTRTA Jaltur ab Angelo uxo- 
pareret, Joseph ejus rem esse gravidam de 
maritus, cum animo Spiritu sanclo. 

encore 


fluctuaret quod a se 


neutiquam cognita 
gravidam adverteret, 
angeli in somnis mo- 


nitu confirmatus est, 
ne desponsatam sibi 
relinqueret uxorem 
édoctus illam e spiritu 
. sanclo concepisse. 


point 


vaient 
habité ensemble, 


averti par l’Ange, que 
ce qui estoit en elle| 
estoit du Saint-Esprit. 


G) Micxaur. Rev. cit. page 414 
2) Ce: 
(2) Ces dates sont empruntées au Tetrateuchus. 
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Le miracle de Cana fournira un troisième rapproche- 
ment : 


SERIES 


HisroniA EvVAnGELICA ABRÉ 


. 18) Tertia dehinc 23) Trois jours Hine tendit in Ca- 
die, discipulis videnti-|après, il arrive à Ca-}nam Galileæ, ubi aqua 
bus, per matris solli-|na de Galil où in vinum mulata, des- 
cilationem, aquam in|l'avis de sa mère Ma-lcendit  Capharnaum 
nuptiis convertit inlrie, il fit son premier|cum suis. 
vinum, hoc  suorum|miracle, en changeant 
omnium miraculorum|l'eau en vin. 
primo Galileæ vicum 
cui Cana nomen erat, 
cohonestans, ac se tan 
dem quis esset, post | 
aliorum testimonia de- | 
clarans. 


Donnons un dernier exemple, concernant l’imitation de 
la partie narrative : Jésus reçoit l’hospitalité à Béthanie 
chez Marthe et Marie : 


HiSTORIA EVANGELIGA ABRÉGÉ SERIES 
82) Contigit autem, 122) Et en voya-! Paulo post in Be- 


thania hospitio excep- 
tus, Mariæ otium Mar- 
fert. 


ut dum aliquando Do-|geunt, il arriva à B 
minus iter faceret inithanie, où il préfère 
Hierusalem, a Marthaile repos de Marie qui {hæ negotiis præ 
reciperetur hospitio,|estoit à ses pieds:} 
in Bethania quæ cumià l’empressement de] 
Mariæ sororis infer-|[ Marthe qui s’inquié- 
pellarel sanclumltait pour le servir et 
otium, conibita es! abldit que Marie a choi- 
ipso, Mariæ parte præ|si la meilleure part. 
ipsius collaudata. Et qu’une seule chose 
est nécessaire. 


La partie explicative donne lieu aux mêmes remarques : 
€ Il arrive à Pascal, écrit M. Michaut (rarement il est vrai), 
de rejeter les explications que lui offre son auteur pour 
leur en substituer d’autres : ainsi, quand Jésus à prédit 
qu’un de ses apôtres le trahirait, Pascal écrit (verset 198) : 
ils disputent entre eux de la primauté, peut-être parce 
qu'ils croient comme tantôt que son règne approchait : 
Jansénius, lui, semble, dans la Series même donner une 
raison tout autre de ce débat : contendunt inter se quis 
eorum videretur esse major, et consequenter «a proditione 
alienior >» (1). La raison invoquée par PAscaz se trouve 


() Micæaur. Revue cit. 
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dans les Commentaria de Jansénius, ch. CXXXIII, p1723 
où cette querelle des apôtres est commentée. D'ailleurs#le 
commentateur renvoie au chap. LXX (p. 417) où il est dite 
« tunc illum pulantes regnaturum in terris 

Un ou deux rapprochements feront mieux YOirMes 
emprunts de PAsCaL : 


5 | J'ETRATEUCHUS 
Ü in Matth. III, 15 


Commexranta (p. 90) 
a 


————— LL 


aulent hoc 
seu  justiliæ 
consentanes 


Juil 
laljustunt, 


Nam quemadmo- 17) C'est h dire 
um venerat in simili s'est, à, 
dun erat in simililque celuy qui avoit 


fudine carnis peccali,| jrtutique 
à e ressemblance de lajuirtutiqure, MA 
ila… congruum eral 7 £, 4 ris ex capitis 
(a , 4 ather HUE : 
r de péché fi Primo, ul Sie 


Christum  baptizari...|] 

F zart.…. | ]av ar Ja -essem-[bus. 7. 
baptismo poenitentin blance de pa ième dulexemplo. SU? humili 
Deinde ut suæ humili-| Saint-Es at I car enftatem quam efficatis- 
tatis exemplo demons-| effet eehy ‘qui estoitfsine Lommendaretss 


traret quanta cum ala-|n€ qu S t-£ nelel aquas purificatione 
; 9 sua purificarelie: et eis 


crilale omnes occu 
r-| devai re î 
rere debeant ad bap- VAE : nerandi ets 
Saint- tis SCT 


tismum Domini… Pre-|;] : 
terea ut. sanctificatas Don in J 
ne pen ben Mal, à con 
tas efficaces in remis- Créer aus. paptém: testir 4 

sionem peccatorum. heat ELA Ars reslcaelo tn baptismo 
Caux qui devaient en- redderelur © enique 


homines a is ù 
baptismunt invitarel à 
ul jmonium de 


L 2nsum CO= 
suite purifier l’impu- ut per 40 AE Por 
Rete de Ja nostre, et il ponte em in. bap= 
eur communiqua par|ti adverses ignifi= 
Son attacher Lnt af{isnio fidelinrr siantie 
force de 1 srénéra-|carel: 

a régénéra 4,2 * BRUNSCH = 

à ; ‘ pal 3 

tion, à laquelle il les (Gité per, 15, note.) 


avait destinées. purca XI 


Faisons encore un nouveau rapprochement : 


NE 0 ——#ù 


n 
COMMENTAHIA p. : EUCHUS 
p. 601 Asngcé (p. 48) in Joan XI, 12 
———— 
hoc esl deci 2 : EL 
die mensis primt.. 153) Le lendemain. Quæ cr quem 


preceptum fuit I sçavoir Je dimanchelcidens in À 
[lité eut apnum pae-l10 mars, auquel onfdicimus Dominicum: 
chalem quisque in CE choisissait ’agneau|seu prima sabbati 
mum  suam sumerei de Paque, qu’on des- eratque decima men- 
immolandum ecim tinait au sacrifice, et|sis primi, qu T 
RME rte de où l’on le conduisait|agnus paschalis  deli- 
seipsum tune Domtqu au lieu de l’immola-|gebatur, Se in locum 
lin Hierusalem intulipl on pour ly garder Pmolationis duceba- 
immolandus in ea ip-|y4sAu au 14° “Jésus, leltur, immolandus in 
(so die Paschæ in ÿ2-|Yéritable agneau  de|Paschale, juæta le- 
Dieu qui devait étrelgem Exodi 12 V- 3. 


AMEN TEE CSC à 
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D w ! : 

Hu agnum  Pascha-| sacrifié pour les pe- Cité par Bnuxsceu- 

; du monde et lelwica p. 48 (note). 
able accomplisse-| 
ment de cette figure 
légale voulut se ren- 
e ce jour-là même 
Jérusalem qui es- 
[toit le lieu destiné à 
{Son immolation pour 
IV demeurer jusqu'au 
4 auquel il devait 
icstre sacrifié. 


Il est aisé de voir, d'après ces simples rapprochements, 
que d'une part les Commentaria avec leur introduction, 
l’Historia evangelica, d'autre part, le Tetrateuchus avec 
son appendice la Series pilæ Christi, ont fourni à peu près 
loute la matière de l'Abrégé de Pascar. Mais il est une 
autre source que notre auteur semble avoir consultée pour 
écrire la Préface de son opuscule. Ce serait un écho du 
préambule de la Bible de Vatable, éditée par Robert 
Estienne (1) : Summa lolius sacræ scripturæ. Ce résumé 
latin est encadré des deux côtés par des notes marginales : 
celles de droite donnent l'idée générale du paragraphe, 
celles de gauche indiquent les renvois aux textes sacrés 
qui servent de base au développement. U est certain que 
Pascaz n'a retenu que ce qui intéressait le Nouveau Tes- 
tament., Suivant la remarque ingénieuse de M. Michaut (2), 
l’'Abrégé est un centon de textes, et il n’est 
à part, idées 
ont élé 


la préface de 
pas difficile de voir que, originalité mise 
générales, marche du développement, renvois 
suggérés à PASGAL par Estienne. 

Certes le résumé latin d’Estienne, 
rédaction scripturaire, ne ressemble en 
l'Abrégé ; mais les idées maîtresses du développement de 
PaAscar, se trouvent choisies dans les notes marginales 
d'Estienne : Christus Deus salvator venit. — Hoslia. -— 
æterna. De plus, si l’on examine la plupart 
servent de thème à Estienne, on verra sans 
extes, traduits et reliés entre eux, forment 


s'écartant de la 
rien au texte de 


Judicium ; vita 
des renvois qui 
peine que ces L 
le développement de Pascar. 

La question des sources résolue, il reste la question de 


() Biblia utriusque Testamenti. Paris Rob. Stephan. 1556-1557. 
(2) MicHAUT; Abrégé de la Vie de Jésus : Préface p. 3 note. 


118 PASCAL ET LA BIBLE 


date, autrement difficile et beaucoup plus intéressante; 
Plus intéressante parce qu'elle ouvre des perspectives-sun 
le travail intérieur qui se fait dans l'âme de PaAscaL ; plus 
RAGE parce qu’il faut renoncer à utiliser un de no 
principes de discrimination. Le principe fondé sur l'élé 
ment quantitatif extrait de la Bible est de nulle efficacité 
pour fournir la moindre indication de date. Nous sommes 
réduits au principe fondé sur le degré d'initiation jansé- 
niste et à l’examen interne de l'ouvrage. 

Une première lecture révèle deux tons 188€ 
une première partie tombe en général dans l’uniformité 
et la monotonie, mais la dernière est frémissante d'émo- 
tion. Cette dualité de ton a surpris certains critiques; 
M. Molinier, par exemple, frappé par €e défaut de variété 
de la première manière, exprime un jugement excessif et 
incomplet quand il écrit: « Le style de ce morceau est 
généralement négligé. enfin le ton général de l'ouvrage 
est languissant et terne et ne rappelle nullement le Mystère 
de Jésus, l’un des morceaux les plus passionnés que Pascal 
ait écrits » (1). Une étude plus attentive de l'ouvrage 
conduit M. Brunschwicg à cette rectifi sation que L 
à là fin de cet opuseule, Pascal a multiplié S6$ réflexions 
dont le ton émouvant rappelle parfois je Mystère de 
Jésus (2). 

 Examinons donc la première manière. On peut sans 
peine s’apercevoir que l’AHistoria evangelica a été le pre 
mier modèle dont se soit servi PASCAL (3): puis il consulta 
la Series (4), tantôt prenant le texte de l’une (5): tantôt 
imitant l’autre (6), tantôt combinant les deux (7). L'œuvre 
est celle d’un disciple fidèle, d’un traducteur à la fois 
serupuleux et original. On y relève une teinte uniforme; 
dépourvue des saillies de l'émotion. Pour conjecturer une 
date approximative, il suffit de rappeler que l'instigateur 


4 difrérents : 


@) MoziNIER. Tom. II 

(2) BRuNsCHwIcG. Tom: Bee 

(@) Abrégé V. V. 1, 2, 4 4 + 0 5 

(4) Td. V. V. 46, Rue 45, 9, 10,11, 12, 14, 15, 16, 24, 2%. 29, 
(6) Id. V. V. 120, 144, 150, 151, etc 


(6) Id: V. V. 121, 12 
(7) Id. V. V. 17, dem r 127, 128, 129, etc. 


surtout, 
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de cet opuscule fut Saint-Cyran (1), dont PascaL lisait les 
Letires de 1646 à 1648 (2) ; que Jansénius avait publié 
ses Commentarii dès 1579 (3), qu'une édition du Tetra- 
leuchus parut en 1649 (4). Ne peut-on pas inférer de là, 
avec quelque vraisemblance, que la première rédaction de 
l’'Abrégé remonte à 1648 ou 1649, et qu’elle est antérieure 
à la période mondaine ? 

Mais il est certains versets où l'on remarque une modi- 
fication sensible de ton. Ce sont d’abord ceux qui, à la fin 
de l’opuscule, relatent la passion, la mort, la résurrection 
et l'ascension de Jésus-Christ (5). C'est le mystère de la 
Rédemption, capital dans la dogmatique janséniste, et qui 
devait plus tard inspirer à PAsCaL les pages brûlantes du 
Mystère de Jésus. Ce sont ensuite des versets qui, çà et là, 
intéressent les idées fondamentales du jansénisme : néces- 
sité de la grâce, prédestination, etc. (6). L'émotion, pour 
être sobre et contenue, n’en est pas moins réelle : elle est 
le fruit naturel d’une ferveur raisonnée. Tous ces passages 
n’ont guère de ressemblance avec les textes de Jansénius. 
Pascaz n’est plus traducteur ni disciple ; il est original, 
il est un maître. En 1654 seulement, se produisit la 
conversion définitive; alors seulement, il embrassa la 
vérité janséniste avec transport: on peut dire qu’à cette 
époque il modifia la première rédaction de l’Abrégé et 


communiqua à certains versets un peu de cette ardeur 


qui le consumait. 
Pascar donc, 
alimentait sa piété par la pr 


une fois gagné aux idées jansénistes, 
ière el la méditation et com- 
posait des opuscules d’édification personnelle. 11 se mit à 
l’école surtout de Saint-Cyran ; disciple fidèle, il reprodui- 
sit ses idées et suivit ses conseils. Voilà pourquoi il étudia 
la Bible non comme une science de lesprit, mais comme 
une science du cœur ; il fit de rapides progrès dans cette 
étude. L’emprise janséniste fut telle qu’elle lui fit trouver, 


Ce. 


() Cf. supra. p. 112. 

@) Cf. supra. p. 72 et sq 

G@) Ed, déjà mentionnée. 

() Ed. mentionnée plus haut. : 

G) Agrégé V. V. 184, 354. 

@) Abr. V. V. 17, 26, 27, 30, 69, 81, 90-94, 107, 110, 115-117, 141, etc. 
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dans la Bible, l'expression des dogmes el de la morale 
de la secte. 
Mais une âme aussi chaleureuse, aussi enthousiaste que 
celle de PAscaL ne pouvait limiter son action à sa seule 
' édification personnelle : sa dévotion se fit naturellement 
communicative et il travailla propager ses convictions 
ardentes dans toute sa famille, à l'entrainer vers les hau- 
teurs lumineuses où lui-même trouvait l'apaisement et In 
joie. De cette action apostolique, il reste trois lettres àMSa 
sœur, M"! Périer (1). Ces lettres de dévotion permettens 
de se rendre compte qu'il reste toujours disciple fidèle de 
Saint-Cyran et qu'il fait des progrès danses 
. connäissance de la Bible. 
D'abord l'apostolat de Pascaz ouvre 
sa fécondité dans les Lettres chrestiennes 


croissants 


son aliment el 
et spirituelles 


pe. H à , 
de Saint-Cyran. lei comme là, ce sont les elTusions d’un 
mysticisme profond, outré même,  S#n$ cesse en Qu 

de Dieu. # Soyez 


d'atteindre la perfection dans l'amour 
parfaits, écrit Pascar, empruntant une : 2 : 
Christ, comme votre Père céleste el parfait (2). Ne 
parlons point de la première lettre où! PASCAL raconte ses 
entrevues avec M. Rebours, encore que Ja maniere dont 
il témoigne sa joie pour les progrès de sa sœur offre de 
grandes analogies avec la manière de Saint-Cyran envers 
ses dirigés (3). Les idées développées dans la seconde lettre 
sont de celles qui reviennent toujours SOUS la plume du 
prisonnier de Vincennes : elles sont toutes puisées dans 
l'Ecriture. Les effets de Ja régénération spirituelle (D, Ja 
figuration de l’ordre de la grâce par l’ordre de la nature (5). 
les rayages du péché dans l’âme (6), la théorie de 1 amour 
de Dieu (7) et de la perfection chrétienne (8). remplissent 
les Lettres de Saint-Cyran et forment la substance du 
développement de Pascar. Si la troisième lettre à M°° Périer | 


parole de Jésus- 


Fi Lo 
ns PONT pi247-252. — P. 377-583. 
o T. IL, f: ce — Cf. Matth. V, 48. 

4) T. IE, Fe Sie fee Saïxr-Cynax, Lettres T. I, P- 
GT p 24p  PANT-Cynax, Lettres. Ibid. ; 
(6) Te II, p. 2492, Sainr-Cynax, Lettres. T. 1, p. 493 
(7) T: IL, p. 250 SU NSainr-Cunax, Lettres T. IL, p. 44 et A0 
D p one NT-CrRaN; Lettres T. D. p.17 

? Pe 251, — Saxr-Cynax, Lettres T. II, p. 426. 


137-138 et 244. 
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respire le même esprit général, elle semble néanmoins une 
imitation particulière de nt-Cyran (1): c'est une 
adaptation de génie. L'efficacité de la seule action divine 
sur lâme d’un converti (2), le choix et la qualité d’un 
directeur (3), la manière de lire les Livres Saints (4), la 
nécessité absolue de l'infusion continuelle de la grâce 
considérations 


Pour pouvoir persévérer (5), sont des 
développées par Saint-Cyran el résumées par PASCAL, lequel 
avait raison d'écrire qu'il était disciple (6). Ces trois lettres 
présentent en raccourci la théologie dogmatique et morale 
du jansénisme. 

Aussi bien qu'à la lecture de 
S’adonnait à l'étude de la Bible, et en cela il ne faisait que 
Suivre les conseils du maître (7). Mais sa méthode de 
travail avait changé du tout au tout. Ce n’était plus, 
Comme au temps de son éducation, une connaissance 
Purement spéculative, destinée à meubler l'esprit. L’Ecri- 
ue Prenait à ses yeux un sens nouveau : elle montrait 
la voie pour opérer la conversion du cœur (8). Voilà pour- 
quoi cette étude, ainsi pratiquée, porta des fruits de jour 
en Jour plus abondants et plus féconds. La première lettre 
ne renferme qu’une allusion (9) qui semble être une 
réminiscence de Saint-Cyran (10). Dans les deux autres 
lettres, l'Ecriture produit de plus sérieux effets sur la 
Pensée de Pascar. Elle suggère quantité d'expressions qui 
S’insèrent dans la trame du style (11), elle prête son 
autorité incontestable à des idées théologiques (12) ; elle 


Saint-Cyran, PASCAL 


(1) SaiNr-Cynax, Let. chrest. et spir. T. II, lett. 32, p. 380-461. 
@) T. II, p. 378. — Samnr-Cvnaw, Lettres T. II, p. 393, 399. 

G) T. II, p. 378-379, — Sainr-Cvraw, id. T. II, p. 400-401. 

CT. II, p. 379. Saixt-CvraN, id. T. I, p. 251 et II, p. 439-441. 
G) T. IL, p. 380-381. — Sainr-Cyran, id. T. II, p. 444 et s.q. 

(6) T. IT, p 879, 

(7) Saivr-Cynax, Lettres chrestiennes et spirituelles. passim. 

(8) T. II, p. 379-380. 

@) T, IT, p. 172. 
A0) Sainr-Cvnax, Lettres chr. et sp. T. IT, p. 394 et 410. 

(1) Ge sont surtout des idées et des expressions empruntées à 


Saint Paul. 
Q2) Cf. T. II, p. 251. « L’Ecriture est pleine. ete » et T. II, p. 379, 


« car l’Ange… etc. » 
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rehausse, par l'éclat d'une citation, un développement de 
métaphysique religieuse (1). Bref, dès cette époque; 
l'Ecriture est pour Pascaz un trésor où l'on puise pour 
embellir le style, enrichir la pensée, vivifier le cœur. 

Mais PASCAL ne se contenta pas d'être lui-même un 
fervent adepte du jansénisme, de s'en faire le propagateur 
dans sa famille, il eut aussi l’oceasion de devenir Je 
champion de la nouvelle méthode théologique: Dans 
l'affaire Saint-Ange et dans la polémique avec le P. Noël, 
il revendiqua hautement la valeur et l'autorité de 1 Ecrits 
en matière de théologie. Son ambition était plus vaste 
encore : esprit ardent et combatif, il rêvait d'engager la 
lutte avec les adversaires et il était convaincu de ] effica- 
cité de son intervention. M. Rebours Sul refroidir ces 
belle ardeur. Affaire Saint-Ange, polémique ‘Tee sue - Nous 
entrevues avec M. Rebours, Pois incidents qui montreron 
le biblisme janséniste de PASCAL. lait 

Jacques Forton, capucin déf oqué qui s'appe "2 ei 
religion frère Saint-Ange, se faisait le propagateur k ne 
doctrine hétérodoxe, renouvelée de l’ancienne hérés/c 4 
gienne sur Ja liberté (2). Pascaz fit la connaissance de ‘4 
homme dans la maison de M. de Monfiaines, à D. F. 
chez M Courtin, procureur général. 11 assista avec not 
et du Mesnil à deux conférences contradictoires: L'ancien 
religieux professait une métaphysique bizarre sur Jaquéls 
il étayait une théologie par trop rationaliste qui abolissA} 
la foi et ruinait la Révélation. 11 soutenait en eftet qu’un 
esprit vigoureux, à l’aide du raisonnement bien cond 
peut s'élever jusqu'à la connaissance des mystères révels 
que la foi est de Surérogation, un surcroît que Dieu accorde 
aux intelligences faibles. incapables par elles-mêmes 
d'arriver à cette connaissance (3): 


CNT. U1 p. 252 où: 

» Cons °Wil traduit S. Mathieu, V, 48. , 

ce SERA FE SIN, Etudes sur Pascal, p. 343 et ed __ L'abbé URBAIN, 
ee é Die de J.-p. CÉLAES et de Pascal, dans revue d'his- 
de la France (13 janvier 1895). — Ch. BEAUREPAIRE, 


Affaire Saint-4 
te FE ss Fans les Actes des Sciences el Betlles-Lettres de 
122-169. “ VOVY, Archives de philosophie, vol. 1, cab. III, p. 


G) Te TL p. 87437 f 
P: 378-374, Récit de deux conférences, « …il dit que nous 
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Le mystère de la Trinité était le Premier qu'il décou- 
vrail par la raison (1) ; puis, considérant les rapports que 
la puissance de Dieu entretient avec Sa sagesse (2), il 
arrivait sans peine à connaître, toujours par la voie du 
raisonnement, tous les autres mystères comme l'Incarna- 
lion et l'Eucharistie (3). Cette doctrine bien hasardée 
souleva des protestations et provoqua des objections : 
elle heurtait le bon sens et était contraire à l’Ecriture. 
On opposa des textes de saint Paul, dont Saint-Ange 
donna une interprétation fantaisiste (4). 

On entreprit ensuite lPorateur sur le mystère de l’In- 
carnation. Entre autres choses, il soutint que le corps de 
Jésus-Christ (5) et celui de la Vierge (6) avaient été formés 
d’une matière créée tout exprès, el que ces deux personnes 
Constiluaient une espèce à part du reste des hommes (7). 
On se récria, et on combattit cette opinion erronée tant 
Par le ‘aisonnement que par l’Ecriture, mais il éluda la 
difficulté en déviant le sens des textes (8). 

à La discussion porta encore sur la transmission du 
péché d'origine (9) et sur le dogme de la grâce. Appelé 
4 Se prononcer sur la querelle du jansénisme et du moli- 
nisme, il] trouva un faux-fuyant pour se tirer d’embarras, 
et lui-même €Xposa, sur la grâce, une théorie compliquée, 


———— 


avions besoin de la foy pour cognoistre que Dieu est mous a 
Surnaturelle.…., mais que pour le reste des misteres, un esprit puissan 
Y pouvait parvenir par son raisonnement, et que la foy n Co: ee 
comme un Supplement aux esprits desquels le raisonnement n’estoi 
Point assez vigoureux, et qui n’avoient point assez de lumière pour 
Concevoir lesdits misteres. » k . 

OUT: Ep: 370 2 Tid. — On luy demanda par quel moien i 
Cognoissoit la Trinité, il respondit qu’il la desmontroit par la rai- 
son. » 

@) T. I, p. 373. 

GT. 1, p. 373. Récit des deux conférences. 

CT. I, P 373 et 375. — Ibid. 

G) TI, p. 395-397. — Ibid. 

(6) T. I, p. 397. Ibid. 
(M TI, p. 392 et 378. Ibid. 
(8) T. I, P. 396. Ibid. 
(9) T. I, p. 393-394. Ibid. 


“ PASCAL ET LA BIBLE 
me LCL qe ro lc gique., en désaccord complet 
Pascaz ne f qe Doues Ce 

facile de ne Le seul contradicteur. mais il est 
la discussion, Il LT emo sur lesquels Je intervint dans 
flaines (2) Te Le ail pas encore arrivé chez Mons 
théologie qui fai Dons exposail les principes d'uné 
détriment de AT F part Erop belle à la raison) ie 
non lent à LE à la Révélation, principes qui allaient 
Na . l'encontre de la l maxime _inculqiés 
des CA PEUT EE (3), mais aussi qui s’écartaient 
ù à HÉURRE théologique récemment appr A coup Sir 
Cr ea qui prit Saint-Ange à partie sur la trans® 
l'explication jione originel. ji souligna Île ridicu}s 
ROME ul ue nl qui, douze et pus 3 4 
le plus incom al ae conférence sur Ce mvsS -. de 
Miétice de Di pre rensible et, en apparences contraire à 13 
doute NÉE (4). Ce fut lui encore qui poursuivit sans 
personne {il "à sur Je mystère de J'incarnation- Mieux qi 
explication Sénprenait combien était déraisonnable -Ho1l8 

rationnelle de ce dogme: Jui qui. plus tard» 


affirmai Het : 
a mait que c'était là un secret de Dieu (5) qui paË 
ariétés dans € l'union 


d'un Hommes 


ise. 


Mot, conciliait nos contr 
Dieu » (6). Ce Re natures en la personne n Ho 
terrain brûlant a QUE enfin qui t nsporta le débat si F 
zélé, il aurait de l'actualité. Janséniste ardent, NÉCF 1yté 
teur sur le a connaître Popinion de son interlocus 
sut Pedeioue nisme et le molinisme ; mais Saint-Ange 
à éluder HRoPé Abe et mit une certaine désinvolture 
Comme Te ance de ses contradicteurs TD | 4 
théologiens, SrUpArt des philosophes es surtou) ea 
un philosophe PR AnEe était un homme #! A4$es fixes eb 
éru de sa science. Son habileté à manieh 


COS Ê 
» P. 386-3 
@ T1 p 
” 8 5. 
G@) Cf. supra ES 


(4) Er, 3 
à + 349-434 
ORTAUT 445-592, — Cf. aussi Préf. d'El. Périer- 


ARS » P: 88, 4 ; 

(0) C£. TT. 1V site à M''e de Roannez- 

(HQE ee Entretien avec M. de Saci. 
385. Récit des deux conférences. 


92, Ibid. 
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le syllogism for i = 

S1 sme en forme (1), sor ae : 
ee 5 ee ? Ingéniosité subtile le rem- 
PiSSaient d’aise et de suffisance (9 tas sa 
Dont DE € (2). I était la première 
et peut-être la seule victime de sa logi abstrai 1 
prisonnier qd’ GET é | RDC EE TO JE 
DT un système préconcu. Les attaques qu'il eut 
à subir tant à Paris > Re er 
lumière dan L ane ren 

ans so »spr faisai 

tage dans sc n esprit, ne faisaient que l’ancrer davan- 
£ ans ses erreurs 'Oir ceg « se qe A : 
48 NU erreurs. À voir ces aberrations impertinentes 
. des questions devenues pour lui capitales, PASCAL n’y 
int plus d QE : ALERT TEE PER 
. SP ae ha dénonça l'homme et la doctrine aux autorités 
ecc ésiastiques et il ne déposa les armes que lorsqu'il eut 
amenc une rétractation en règle sur tous les points 
erronés (4). Si le frère Saint-Ange s’attira des poursuites 
de la part de Pascar. c’est qu'il pratiquait en théologie 
une Méthode indue et fausse. « I] etoit trompé par les 
mn conclusions qu'il tiroit de ses faux principes. » (5) 
; APpartenait à l’école de ceux « qui emploient le raison- 
Cment seul en théologie au lieu de l'autorité de lEscri- 
ture el des Peres » (6). 
I En celte fin d'année 1647 et au début de 1648, éclata 
a polémi; os x a. se 
“à ovine avec le P. Noël, au sujet des expériences sur 

r n REA : : i 
a sa C'était toujours la lutte sur le même terrain, la 

» : Ô 
me hode, mais avec un tout autre adversaire. Le frère 
Saint-Ange comprometltail la théologie, en employant le 
ralSOnnement au lieu de s'appuyer sur l’Ecriture et les. 
Pères. Abusant de la scolastique, il visait au nouveau 
Plutôt qu’au vrai, cherchait à étonner plutôt qu’à instruire 
et se Complaisail dans cette altitude paradoxale. Le 


G) D: L P. 390-391. Récit des deux conférences... « il faisait 
argument à peu près en ces termes : Nous ne pouvons remarquer de 
l'inégalité dans la distribution de la grâce, si nous ne cognoissons 
cette grace ; mais, selon saint Augustin, la grace du salut est occulte ; 
done on ne peut remarquer d’inégalité dans la distribution de la 
Srace du salut. » 

@) T. I, p. 372. « 11 nous dit qu'il faudroit qu’il nous eust expli- 


qué ses antécédents. ete. » 

G) Cf. Unpaix, Revue d'hist. lill. de la France 13 juillet 1894 — 
D. 354. 

(4) On exigea de lui un écrit où se trouvaient douze propositions 
Aw’il rétractait, — Cf. T. I, p. 61, Vie de Blaise Pascal par M" PÉRIER. 

(G) T. I. — p. 62. — Vie de Blaise par M" PériEn. 

(6) T. II, p. 133. Préface d'un traité du vide, 
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P, Noël, par une erreur analogue. déconsidérait la scienes | 
« en apportant Ja seule authorité pour preuve dans les 
matières physiques, au lieu du raisonnement et des exp 
riences > (1). Considérant comme articles de foi les prim- 
cipes « priori posés par Aristote el l'Ecole, il pliait les 
phénomènes de la nature à ses conceptions métaphysiques 
et trouvait là matière à d'ingénieuses mais éphémères 
constructions (2). Pareille méthode Iysait l'effort dans 
la recherche et condamnait la science piétiner sur places 
Le fond général de cette polémique n'appartient pas 
à notre sujet et n'offre aujourd'hui aueun intérêt. Mais, 
dans le débat, surgirent des questions particulières qu 
intéressent la théologie et la Bible. Le 8 octobre 1647, 
Pascaz publiait ses Expériences nouvelles touchant le vide. 
Aussitôt paru, cet opuseule fut fort remarqué. L'intérèt 
du sujet, le nombre et la variété la clarté 
de l'exposition, la netteté du style sur ca 
étude et sur l’auteur l'attention des savants. L'ouvrage 
contenait une attaque, modérée la forme, | de la 
physique traditionnelle (3). Le p. Noël, qui suivait ayeg 
attention le mouvement des idées: s’en émut aussites Il 
comprit que c'était un coup de bélier qui faisait une brèche 
à la doctrine scolastique, bientôt d'autres suivraient qui, 
ébranlant les principes de l'Ecole, en feraient un monceau 
de ruines. Il se préoccupa de conjurer le péril. 4 
Dans une lettre qu'il écrivit à PASGAT vers le mike 
octobre, il essaie tant bien que mal de concilier les idées 


des expériences, 
attirèrent 


dans 


a —— 

dans sa lettre à 
gavoir de ce Père 
t empire qu'il 
sroprietez à 
je ses effets 


@) T. 11, p. 133. Ibid. 

(2) Pascaz relève avec ironie cet 
Le Parceur. T. IL, p. 199. « Mais je voudrois bien 
d'où luy vient cet ascendant qu’il a sur Ja nature, et ce 
€xérce si absolument sur les elemens, qu’ils changent de I 
Mesure qu'il change de pensées, et que Junivers accommoc 
à Vinconstance de ses intentions. Je ne comprends pas quel aveugle- | 
pen peut éstre à l'épreuve de cette lumière, et comment 0! Peut | 
eine croyance à des choses que l’on fat naistre el REC 
d'HauL£ De ME une pareille facilité. » Cf. aussi la lettre piquante 

De MONFLAINES, T. II 2. te. 

gs de 200-287 
ne faut pas EC que nues He Lee i 5 
D nine de l'Ecore Fo 


te extravagance 


hant le vide. — I] 
tie du Cours 


D À 
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péripatéticiennes avec la nouvelle découverte. Le bon père 
pose des principes, analyse, déduit, induit avec virtuosité 


pour conclure qu’au sommet du tuyau, au-dessus du 


mercure, il n'y a pas de vide réel, mais un vide apparent, 
occupé par « l'air subtil qui remplissait les pores du 
verre » (1). Cependant, par une malice insoupçonnée, il 
jetait, dans cette discussion scientifique, un élément nou- 
veau : il fait intervenir la théologie quand il glissait 
sournoisement cette phrase: « c’est de quoy Dieu se 
sert pour l’ornement et la variété du monde » (2). 

PASCAL a vu le piège. Dans sa réponse, il commence 
par une importante remarque dont son adversaire est bien 
obligé de reconnaître la justesse (3). 11 établit soigneuse- 
meni une distinction entre les vérités scientifiques et les 
vérités théologiques. En science, il y a des moyens d'arri- 
ver à la certitude ; il faut bien que le vrai « paroisse Si 
clairement et si distinctement de soy mesme aux sens ou 
à la raison » (4): c’est l'évidence ; ou bien « qu'il se 
deduise par des consequences infaillibles et necessaires de 
Principes et d’axiomes » (5) évidents ; c’est la démons- 
tation. En théologie, il n’en est pas de même. Les vérités 
religieuses ne sauraient tomber sur nos sens, ni Se 
découvrir par le raisonnement. Tout leur fondement repose 
sur la parole de Dieu contenue dans l’Ecriture. « Et nous 
reservons pour les mysteres de la foy, que le Saint Esprit 
a luy mesme revelez, cette soubzmission d'esprit qui porte 
nostre croyance à des mysteres cachez aux sens et à la 
raison » (6). Telles sont, aux yeux de Pascar, les condi- 
tions du progrès vers la vérité, quelle qu’elle soit ; tel est 
le principe directeur qui le guide toujours dans ses recher- 
ches et dans ses discussions. 

Dans sa deuxième lettre, le P. Noël ne fait même pas 
allusion à cette distinction capitale, et, confondant les 
deux domaines, il continue à produire des considérations 


() Cf, P. Nozz. Lettre. T. I, p. 86. 

(2) Id. Ibid. p. 88. 

(3) Cf. P. Noez : Seconde Lettre. T. II, p. 107. 
(D) T. IT, p. 90-91. Réponse de Pascal. N 

G) T. II, p. 90-91. Ibid. 

(6) T. IL, p. 92. Ibid. 
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; : PARU ne seroit-i : 
de théologie. + Mais ce vuide, écrit-il. ( il point. 
: sh i , » peut nier, Puisque Dieu est 
l’immensité de Dieu qu'on ne p . est 
érité, si ce vuide veritable n'est autre chose 
partout ? A la vérité, si ce vuide see kr 
A7 ji i » i ue existence : 
que l'immensité de Dieu, je ne puis 1! . 0 
I lire que celte immensité 
mais aussy ne peut-on pas dir fe k è 
û : »sme, esprit tres simple, 
n'estant autre chose que Dieu mc t qui est la défini 
‘ "es, È ci = - 
ai s parties le >s hors des autt 
ait des parties les unc é et non pas celle que vous 
tion que je donne aux corps, rise de la composition de 
: : me >urs » 
dites estre de mes auteurs, J “est une extravagance de 
matière et de forme » (1). C'es ine discussion scien- 
‘le ar »nts ans !t LÉ 
donner de pareils arguments pbs mauance, c'est lorsque le 
Huepamais le comble de re par un coup de 
É : Deer a adversai £ 
P. Noël croit terrasser son advé … charistie. Le morcent 
lumière en citant le dogme de l'EuChi 
jaut la peine d’être cité en entier. du saint Sacrement 
« Si vous me dites que les us et neantmoins 
ont des parties les unes hors des at remierement par le 
né sont pas Corps, je respondray : autres, on entend 
composé des parties les unes hors L long large, profond. 
ce que nous appelons ordinairement doctrine de l'Eglise 
= Que l’on peut fort bien expliquer _ especes du saint 
catholique et Romaine, touchant €: »s qui restent dans 
Sacrement, en disant que Les petits M4 sain. C'est pour- 
les especes ne sont pas la substance € Famaists du mot 
quoy le concile de Trente ne se a quoy qu'en effet 
d'accident, parlant du saint Sacremen accidents du pain, 
ces petits corps soient vrayement ie dé tout le monde : 
selon la definition de l'accident, receue resent, soit absent. 
ce qui ne destruit point le subject 1 tout composé de 
-_ Mroisiemement, que, sans mirac ei js: et je croy que, 
parties les unes hors des autres est rent pas besoin de 
pour decider la question du vuide, 1 ? resUposons que 
recourir aux miracles, veu que ag se les forces de 
toutes vos experiences n’ont rien par dessus 
€ 
Ja nature. > (2) À s font 
à à nous 
A distance, ces procédés d’argumentation bic SV 
sourire ; mais à l’époque, ils terrorisaient le pu 


a) P. 
(2) P- 


)ÉL, Se 
(2 


Conde lettre, T. IL, p. 110-111. 
Seconde Lettre. T. IT, p. 111-112. 
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La récente condamnation de Galilée, la plus ancienne 
condamnation de Copernie remplissaient d'’effroi les cher- 
cheurs qui pay tous moyens, tâchaient de mettre leurs 
découvertes à l’abri de toute objection d'ordre biblique ou 
théologique (1) Et Pascaz, se sentant entraîné sur un 
terrain dangereux, élève une protestation indignée contre 
de telles manœuvres. « Car pour examiner les objections 
en particulier : Cet espace, dit-il, n'est ny Dieu ny creature. 
Les misteres qui concernent la Divinité sont trop saints 
pour les profaner par nos disputes, nous devons en faire 
l'objet de nos adorations, et non pas le sujet de nos entre- 
tiens : si bien que, sans en discourir en aucune sorte, je 
me soumets entierement à ce qu'en decideront ceux qui 
ont le droit de le faire. » (2) 

Tout en se tenant en garde contre Îles 
d'erreur doctlrinale, ne fallait-il pas signaler « cet abus 
qui pervertit l’ordre des sciences avec tant d’injustice » ? 
Ne fallait-il pas « relever le courage des gens timides qui 
n’osent rien inventer en physique, et confondre l’insolence 
de ces temeraires qui produisent des nouveautés en theolo- 
gie »? (3) Et il échappe à PAsScaL un aveu mélancolique : 
« Cependant le malheur du siecle est tel, qu’on veoit 
beaucoup d'opinions nouvelles en theologie, incogneuës à 
toute l'antiquité, soustenues avec obstination et receuës 
avec applaudissement, au lieu que celles qu’on produit 
dans la physique quoy qu'en petit nombre, semblent devoir 
estre convaincues de fausseté dès qu'elles choquent tant 
soit peu les opinions receuës » (4). En propageant les idées 


,; : : nee = 2. LE ste 
d'une saine méthode, PAsCaL dissipait les préjugés méta- 
il défendait 


accusations 


physiques qui obseurcissaient la science ; 
aussi la théologie contre les innovations hardies et subver- 
sives ; il mettait à sa vraie place la Révélation et l'Ecriture 
qui contient cette Révélation. 

Autorité de l’Ecriture, tradition des Saints Pères, voilà 
donc, selon lui, les deux piliers inébranlables qui suppor- 


A) Cf. en particulier DESGat 


Ed. Adam-Tannery, I, p. 271. 
@) T. II, p. 187-188. Lettre à Le Pailleur. 


@) T. II, p. 133. Préface d'un traité du vide. 
(4) T. IT, p. 133. Ibid. 


Lettre au P. Mersenne (nov. 1633). 
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tent tout l'édifice théologique. Pourtant eetle conception 
paraît trop raide, trop absolue et mérite d'être atténuée 
et adoucie, car PASCAL, du moins à celte époque, n'excluait 
pas la raison dans la recherche religieuse, il soutenail 
même qu’elle pouvait jouer un rôle dans l'acquisition de 
la foi. [1 exposa ses idées à un soli ire de Port-Royal, 
M. Rebours, qui mit toute son énergie à Îles combattre : 
de telle sorte que Pascaz les abandonna un certain temps 
pour y revenir dans la suite, quand il méditait son Apo- 
logie. Entrons un peu dans les détails. 
Vers le milieu de 1647, PascCar, malade, 
pour venir se faire soigner à P: Muni de 
dation du curé de Rouville, il nou, durant son séjour 
dans Ja capitale, des relations intimes avec Port-Royäi où 
il faisait de fréquentes visites en compagnie de Si sœur 
Jacqueline (1). M. Rebours voulut bien recevoir ses visites. 
« J'y fus à quelque temps de là, écrit-il à Gilberte, et entre 
autres discours je luy dis avec ma franchise et ma naïfveté 
ordinaires que nous avions vu leurs jivres et ceux de leurs 
adversaires ; que c’estoit assez pour Juy faire entendre que 
nous estions de leurs sentiments. JJ m'en tesmoigna quel- 


que joye > (2). Ce premier aveu indique que PASCAT est 
; : a 
janséniste. Ge qui la 


quitta Rouen 
la recomman- 


ñ 


définitivement conquis à Ja secte 
séduit, c’est cette méthode sûre et Jumineuse qui prévient 
toute déviation et toute défaillance dans l’enquête théolo- 
gique ; ce qui l’a charmé, c’est la rigidité de ces dogmes 
soigneusement purifiés de tout alliage ; Ce qui l’a satisfait, 
c’est cette morale pure, parfaite et Sans compromission. 


Mais avec Sa nature ardente et enthousiaste, PASGAL 
ne pouvait souffrir de rester simplement un disciple 
apôtre passionné. 


convaincu ; il rêvait d’être à son tour un 
1] È aurait voulu engager la lutte avec les adversaires, 
éclairer les intelligences, faire partager Ses convictions, et 
leur imprimer l'élan vers cet idéal religieux : « Je luy dis 
cr OR ER pensois que l’on pouvoit, suivant les prin- 
C 8 mesin J s 
FAO o as sens commun, demonstrer beaucoup de 
choses que les adversaires dis . estre contraires, et 
es disent luy estre contraires, € 


Mn PÉRER, Vie 
à Lettre dé P Vie de Jacqueline. Ed. Br. Tom. I, p. 152-153. 
£ ascal à Mme Périer. Ed. Br. Tom. Il, p. 174 
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que le raisonnement bien conduit portoit à les croire, quoy 
qu'il les faille croire sans l’aide du raisonnement » (1). 
A cette époque, pour Pascar, la foi ne consistait pas dans 
ce qu'on à appelé le « sacrificium intellectus » ; elle n’exi- 
Seait pas la soumission aveugle de la raison aux vérités 
divines. 

Certes nous concédons volontiers à Pascal, que, dans 
ce discours, il n'y ait pas eu « de quoy blesser la plus 
sevère modestie » (2). Mais, pour un directeur janséniste, 
c'était un problème délicat que celui de l’ingérence de la 
raison dans les mystères de la foi. Entre ces deux hommes 
S'engagea une lutte d'idées d’où Pascar sortit vaincu. 
M. Rebours lui représenta que ce discours « pouvoit pro- 
céder d'un principe de vanité et de confiance dans le 
taisonnement » (3). Et de fait, le raisonnement présente, 
€n théologie, de très sérieux dangers. En dépit des meil- 
leures intentions, l'intelligence humaine reste faible, elle 
a besoin d’être soutenue et dirigée par les lumières divines; 
et pour prévenir fout écart et toute défaillance, mieux 
Fc S'appuyer sur les documents scripturaires et patris- 
tiques et faire le sacrifice de la raison. M. Rebours 
d'ailleurs mettait son interlocuteur en garde contre un 
danger réel : la présomption scientifique. « Ce soupçon, 
ajoute Pascar, qui fut augmenté par la cognoissance qu il 
avoit de mon estude de la géométrie, suffit pour luy faire 
trouver ce discours étrange » (4). , 

à Le géomètre rêvait d'appliquer à la religion les prin- 
cipes de démonstration qu'il pratiquait depuis son enfance, 
Mais le bon solitaire redoutait que, dans la série des 
déductions et des raisonnements, il ne se glissät quelque 
faiblesse, qu'il n’en découlât quelque conséquence :ven- 
tureuse et qu’en définitive il en résultât une erreur doctri- 
nale. C’est pourquoi M. Rebours s’opposa fermement au 
Projet de Pasca. D'abord il prit des précautions et cher- 
Cha à insinuer son sentiment. « Il me le tesmoigna par 
une repartie si pleine d’humilité qu'elle eut sans doute 


—— —_— 
() Leltre de Pascal à M Périer. Ed. Br. Tom. IX, p. 174. 
@) Ibid. p. 174. 
G) Lettre de Pascal à M" Périer. 26 janv. 1648. Ed. Br. p. 175. 
(4) Ibid. p. 175. : 
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Ce l'orgueil qu'il ve ulait refuter 1). Cet arrêt 
M. CR 28 n'était point du uoût de ce jeune 
quer ; le ur. FA 4 Mi . Ft … vi s'extl 
excuses pour us 5 it plus sévère puisqu il prit ses 
de la part de mn obstinalion 42), Nouvelle insistance 
rude SE Late nature vive et primesautière, réponse 
soit M pa de M. Rebours qui prenoil ce refus 
à ssement > (3). PASCATI revint à la charge ; il 
ne pouvait consentir à ensevelir Ses talents. à dt 
son projet de défendre et de propager Ja doctrine jansé 
niste. Cette fois, ce furent les bufrades nr 
734 “pos bien que, dans la circonstances M. Rebours 
re ‘Seed ni juste. Il se préocecupa trop de certains 
indé LA + EE ea $ confiance excessive dans Ja raison: 
PR Dan. d'esprit, originalité primesautière qui ont 
ansformer le disciple en directeur. Mais il ne 
riche il avait 
mouvements 
passionné: 


aisser 


Fe pas à quelle nature excessivement 
affaire. Il commit la faute de comprimer les 
de cet esprit vif, d'arrêter les élans de ce cœur 
; En cette âme ardente à rentrer dans le rang 
ne de et détruisit ainsi Île beau | rêve Ru 
de En “ 5 Sa énergique et impérieux? à 107 
raison : il te a fatiguer le néophyte: finit par en avoi 
: enait à faire prévaloir S6$ idées et elles pré 
valurent. : } a 
D 1€ 
LEA Res quelque temps; V4 partager les défie 
raison dans le Ne CE suspecter les forces réelles de a 
toit pour maine religieux. I[ ne comptera plus que 
instruire l’homme des mystères révélés: 


Quand il trace dans le deuxième fragment de lEspril 
ader, 


te ee TE de l’art d’agréer et de persil ! 
MS smesute ss Feet des vérités divines» et sl 
elle est bannie he mon dans le premier domais 
les termes de cette ommuniée du second. Voici d’ailleurs 

excommunication : « Je ne parle paÿ 


(1) Lettre de P 

: As 
ML Périer.,26 janv. 1648. Ed. Br. p- 175. 
G@) Ibid, p, 175 ; 


(4) Leéltre d, 
e P. A 
ascal à Me Périer. 1°" avril 1648. Ed. Br. p. 248. 


M 
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ici des vérités divines, que je n'aurois garde de faire tom- 
ber sous l'art de persuader car elles sont infiniment 
au-dessus de la nature: Dieu seul peut les mettre dans 
l'âme, et par la manière qu'il lui plaît. Je sais qu'il a voulu 
qu'elles entrent du cœur dans l'esprit, et non pas de 
l'esprit dans le cœur, pour humitier cette superbe puis- 
sance du raisonnement qui prétend devoir être juge des 
CHBES que la volonté choisit, et pour guérir cette volonté 
infirme, qui s'est toute corrompue par ses sales attache- 
ments. Et de là vient qu'au lieu qu’en parlant des choses 
humaines on dit qu'il faut les cognoistre avant que de 
les aimer, ce qui a passé en proverbe, les saints au 
contraire disent en parlant des choses divines qu'il faut 
les aimer pour les cognoistre, et qu’on n'entre dans la 
vérité que par la charité, dont ils ont fait une de leurs 
Plus utiles sentences. En quoy il parait que Dieu a etably 
cet ordre Surnaturel, et tout contraire à l’ordre qui 
devoit être naturel aux hommes dans les choses natu- 
relles » (1). 

Plus tard, cet arrêt d'exclusion lui parut trop sévère, 
et il revint à sa première opinion mais singulièrement 
adoucie, L’'aïeul du jansénisme, saint Augustin, le père 
même de la secte, Jansénius, assignaient un rôle à la raison 
dans la conquête de la foi. Après eux, il répèle : « Sou- 
mission et usage de la raison, en quoi consiste le vrai 
christianisme » (2). Certes il Y a un abime entre la 
connaissance et la croyance : mais Île raisonnement peut 
acheminer l’incrédule vers les vérités divines, le conduire 
jusqu’au seuil de la foi (3). Ainsi entendue, la preuve a 
pour but de préparer les voies à la croyance, d'ouvrir les 
horizons religieux ; mais c’est surtout la grâce qui doit 
opérer la transformation et engendrer la foi (4). Ainsi 
donc l’apologiste fait sa part à la raison, mais il fait encore 
la part beaucoup plus belle à la parole divine. « Il y «a 
deux manières de persuader les vérités de notre religion : 


() Traité de l'Esprit Géométrique. Ed. Br. Tom. IX, p. 271-272. 
(2) Fr. 269. 
(3) Fr. 282 in fine — 265 — 430... Je n’entends pas que vous sou- 
mettiez votre créance à moi sans raison, 
 @) Fr. 248. 
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l'une par Ja force de la raison, l'autre par l'autorité de 
celui qui parle. On ne se sert pas de la dernière, mais de 
ja première. On ne dit pas : J1 faut croire cela, can 
M qui le dit est divine >», mais on dit qu'il faut 
e croire par telle et telle raison, qui sont de faibles argus 
ments, la raison étant flexible à tout (1). ; 

: 1 est temps de faire halte pour faire 
résultats acquis. Au lendemain de sa conversion. 
voulut conformer Balvie à ses nouvelles croyance 
acquérir une piété aussi vive et ardente que raisonnée et 
réfléchie. 11 se mit à l’école des maitr snisme, en 


Je bilan des 
PASCAL 
»s et 


es du jansel 
édifica- 


de. Saint-Cyran. Il compost pour son 

>ers0 de S ité ï 

personnelle, plusieurs ouvrages de spiritualité qui 
es ? ou 


d TER é 
s’inspirent des « Lettres chrestiennes et spirituell 
dénotent, chez 


de certains ouvrages de Jansénius, €t qui 
noie puiue un commerce de plus en plus assidu et une 
méditation de jour en jour plus vivante des textes bibli- 
ques. Limitation janséniste et les progrès scripturaires 
permettent même, dans une certaine mesure, de conjec- 
turer la date de ces divers D vciges converti 
prit aussi la tâche de faire D arcer sa dans la 
M net Fe poire bénéficier des connai es jansé- 
sœur ner an religieuses" Les 1 
ARTE nt de la fermeté de ses € 
D ation doctrinale et de sa science se 
O xaltation de néophy : | J'occasion de se 
déployer à l'extérieur PESTE CRE : 
polémique avec le as dans l'affaire Saint-Ange. a a 
constitua le défenseu Noël, double circonstance 07 SR 
proclamant les Ft de la méthodologie janséniste en 
et l'autorité de core de la raison en matière scientifique 
voulu élargir HSE Se matière théologique: 11 aurait 
les adversaires RE d'action et engager la lutte aveg 
nienne: mais une dé GODVEREES le dontrine augustir 
malentendu avec M Reno pénible l'attendait : un 
pourtant déraciner ho ebours ébranla un moment, Sans 

son invincible espoir 


Mais le néo- 
famille 
ssanc 
ettres à Sa 
onvictions; 
ripturaire: 


A) Fr. 561. 
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CHAPITRE III 


Période mondaine 
1649-1654 


Nous abordons, dans la vie de Pasca, la période qui 
est la moins connue, celle qu’on appelle ordinairement 
la période mondaine. Faute de documents précis, les cri- 
tiques portent des jugements variés sur cette période. 
Pour les uns, la dissipation commença en 1649 pour ne 
finir qu’en 1654: quatre ans de fréquentations mon- 
daines ! (1) Les autres, plus scrupuleux dans l’interpré- 
tation des documents, plus attentifs à l’observation des 
faits, réduisent de beaucoup cette durée : un an et demi 
au plus de vie dissipée, encore ne faut-il pas exagérer la 
portée de cette dissipation (2). 

Qu'en est-il exactement ? La question est d'importance 
pour le point de vue biblique. Si Pascar, quatre ans 
durant, s’est adonné aux plaisirs mondains, il a tout aussi 
longtemps négligé les exercices pieux et les études scriptu- 
raires. C’est un recul qu’il faudrait enregistrer, non 
seulement en dévotion, mais encore dans la connaissance 
de lEcriture. Mais si la période mondaine n’a duré que 
dix-huit mois, si cette mondanité même a été toute rela- 


(@) Cf. SaINTE-BEUVE, MiCHAUT, GIRAUD... etc. Opinion contraire aux 
documents : Dieu ne voulut pas l’y laisser longtemps. Tome I, p. 64. 

(2) Cf. Srrowvsktr, GAZIER, FAGUET, LANSON, BRUNSCHWICG, CHEVA- 
LIER... etc. 
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tive, Pascaz n'aura pas laissé, au plus fort de la crise, 
d'accomplir ses devoirs essentiels de piété, ni de faire, au 
moins de temps à autre, une lecture de la Bible. 

Il semble que cette dernière opinion soit la plus proche 
de la vérité. Au reste, voici le témoignage de Marguerite 


Périer sur la vie mondaine de son oncle. Dans le com- 


mencement cela esloit modéré ; mais insensiblement le 
sans vice néantmoins 


goust en vint, il se mit dans le monde, 

ni dérèglement, mais dans l’inutilité, le plaisir et l'amu- 
sement. — Mon grand’père mourut; il continua à se 
mettre dans le monde avec mesme plus de facilité estant 
maistre de son bien: et alors aprez s'y estre un peu 
enfoncé, il prit la résolution de suivre le train commun 
du monde, c'est-à-dire de prendre. une charge et .se 
marier » (1)./A la suite de Marguerite Périer, il y a lieu 
de distinguer deux phases dans la période mondaine : à 
partir de 1649, on note un fléchissement insignifiant dans 
la piété; le relâchement véritable ne Se produisit qu'à 
partir de 1652. Essayons d'établir ou de conjecturer, das 
ces deux phases, les études bibliques de PASSER 
vouloir insister plus qu’il ne convient, nous rappellerons 
les faits connus dans la mesure où ils intéresseront notre 


sujet. 


Période de fléchissement 


Tous les documents biog raphiques — et as émanent 
pour ainsi dire d’une source unique — sont d'accord pour 
Signaler Ja convalescence de PASCAT comme Ja Lt inl> 
tiale de son fléchissement dans la piété: Toutefois, tant 
que durèrent les souffrances, il mena toujours Le genre de 
vie austère, inauguré lors de sa conversion (2). Vers le 
Mois d'août 1647, il était venu avec sa SŒUT de Rouen à 
Paris pour consulter des médecins plus experts et avoir 
des soins appropriés à son cas (3). Or, malgré ses infir- 


(1) Marg. Péruien, Vie de Blaise Pascal. Tom- I, p. 129-130. 

@) Gilb. Péruer, Vie de Blaise Pascal. Tom. I, P- 64. 

(3) Vie de Jacqueline. TI, p. 153 et Lettre de Pascal, 26 janvier 1648 
IT, p. 171, « il y a plus de quatre mois. 
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mités, il allait à l'église pour vaquer aux exercices reli- 
gieux (1), il fréquentait les solitaires de Port-Royal pour 
recevoir des impulsions de piété (2); il écrivait des lettres 
de dévotion à sa sœur Gilberte pour entretenir et déve- 
lopper chez elle les grâces de la conversion (3); il compo- 
sait la première rédaction de la Prière pour le bon usage 
des maladies pour nourrir son âme des sentiments et des 
pensées de ce christianisme épuré (4). Il n’y a donc aucun 
fléchissement à noter durant les années 1647-1648. La 
méditation de la Bible qui transparaît dans les œuvres de 
cette époque, et les actes de très haute spiritualité que 
lui inspirait sa ferveur, venaient le consoler au sein des 
plus dures souffrances : « Il faisoit avec joie de toutes ses 
peines le sacrifice de sa pénitence ; y remarquant en toutes 
choses les avantages du Christianisme, il disoit souvent... 
trouvoit son compte à tout et aux souffrances encore plus 
particulièrement, parce qu’on y connoissoit Jésus-Christ 
crucifié qui doit être toute la science du chrestien et l'unique 
gloire de sa vie » (5). 

Pascaz malade puisait done, dans sa maladie, des 
principes féconds de santé religieuse. Sa dévotion connut 
un léger fléchissement dès la convalescence. Les médecins 
comprirent enfin que l'excès de travail et l’effort ascétique 
avaient ruiné la santé de ce jeune homme ; et, après les 
remèdes, ils lui conseillèrent, pour se remettre complète- 
ment, le repos et les distractions mondaines (6). Tout 
d’abord, le jansénisme du valétudinaire refusa de s’accom- 
moder à ce régime, mais la pression de l'entourage et 
certaine « raison spécieuse » finirent par vaincre ce 
refus (7): il ne laissa pas de le regretter plus tard (8). 


42. 


) Lettre de Jacqueline. Tom. I, p. 
I, p. 153 et Lettre de Pascal, 


(2) Mme Prier : Vie de Jacqueline, 
IL, p. 173-176. 

(G) Cf. Tom. II, p. 171 ; p. 248 ; p- 377. 

(4) Tom. X, p. 323 et ssqq. Cf. supra. p. 110. 

G) Me Péren, Vie de Blaise. Tom. I, p. 63. 

(6) Id. Ibid. Tom. I, p. 64. 

se Id. Ibid. Tom. I, p. 64 et Marg. PÉRIER, Vie de Blaise. Tom. I, 
p. 129. a 

(8) Id. Ibid. Tom. I, p. 65, 
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Et voilà Pascaz, délaissant à regret les sentiers étroits et 
difficiles de l'ascétisme janséniste, pour s'engager dans 
une voie plus large et plus aisée où les divertissements 
mondains trouvent leur place même à côté d'une vie reli- 
gieuse, 

Aussi bien faut-il consulter avec précaution les docu- 
ments biographiques qui émanent tous de plumes jansé- 
nistes. Ils trahissent {ous plus ou moins cette sévérité 
excessive qui condamne tout ce qui est et se fait dans le 
monde, dont les bienséances et les usages, par une exa- 
gération singulière, sont considérés comme contraires à 
la Joi évangélique. Mais sous ce rigorisme étroit, il est 
facile de découvrir la vérité, surtout pour cette première 
phase, prétendue mondaine, L'examen attentif des dates 
permettra de nous faire un opinion à la fois mesurée et 
plus exacte. 

Au début de sa convale 
rue Brisemiche, où il vivait avec son pèr 
Jusque-là, sil à ait eu des relations 
savants (2), il n'avait guère connu les gens du 
sa timidité et sa gaucherie de provincial (4), ses serupules 
de janséniste (5) durent, au début, apporter beaucoup de 
tempérament à sa vie mondaine. En tout cas, de retour 
des salons au foyer familial, il se retrempail dans la piété. 
I] avait, sous les yeux, les exemples vivants de Son père 
et de sa sœur ; il écoutait leurs conversations édifiantes, 


scence, PASCAL était à Paris, 
e et Jacqueline (1). 

suivies avec les 
monde (3): 


prenait part à leurs exercices de dévotion ; et qui sait s'il 
ne faisait pas personnellement quelque lecture, quelque 
nous lais- 


méditation de la Bible ? C’est en tout cas ce que 
serait entendre Marguerite Périer, quand elle écrit: < AU 
commencement, cela estoit modéré >» (6). Il n’y à sucre 
rien de changé dans la vie de PASCGAL : à peine note-t-on. 
un léger fléchissement. 
4) Cf. Tom. 1, p. 293 note 1, 
à UT TAN 41 
a NE PÉIMER, vie de Pascal. Tom. 1, p. 96 et supra p- 
(3) Mn PÉRER, Vie de Jacqueli 144 
NP TNENT queline. T. 1, p- et ssqq: 
(1) Correr, Fail inédit de 1 î D : 3. III 
gE a vie de Pascal, BRUNSCHWICG; >» D. 
105 et ssqq. == STROWSkI, II, p. 245 et Aé 
Mie PÉRIER, Vi PPS sad 4 
a Marg. Péri ie Pascal. Tom, 1, p. 64 et 65. 
; » Vie de Pascal. Tom. I, p. 129- 
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Au mois de mai 1649 (1), Etienne Pascal, pour rétablir 
Blaise en bonne santé et pour détourner Jacqueline de ses 
projets religieux, emmena ses enfants à Clermont, où ils 
séjournèrent dix-sept mois, jusqu'en novembre 1650 (2). 
Là, les circonstances favorisèrent davantage les relations 
mondaines. Blaise Pascaz arrivait à Clermont avec le 
prestige de sa renommée scientifique ; il ne se trouvait 
nullement dépaysé dans ces salons de province où il cou- 
doyait sans cesse des amis de sa famille. La joie de vivre 
des jours heureux au pays natal, les secrètes complai- 
sances de son père, endormaient sa ferveur janséniste et 
ses remords de conscience. Il se sentait plus à l'aise et 
prenait plaisir aux jouissances mondaines. < Insensible- 
ment le goust en vint, il se mit dans le monde, sans vice 
néantmoins ni dérèglement, mais dans l'inutilité, le plaisir 
el l’amusement » (3). N'oublions pas pourtant que l’austé- 
rité du milieu familial où vivait Pascaz compensait dans 
une certaine mesure la légèreté du milieu mondain où il 
fréquentait. A la maison des Périer, les entretiens sérieux, 
les lectures pieuses, les exercices de dévotion, les vertus 
exemplaires arrachaient PAsGAL à ses pensées terrestres et 
lui imprimaient une forte poussée vers l'idéal religieux. 

Au mois de novembre 1650, la famille Pascal était Ge 
retour à Paris (4). Elle avait maintenant son domicile rue de 
Touraine, dans la paroisse de Saint-Jean-en-Grève (5). Blaise, 
mis en goût par les succès mondains remportés à Cler- 
mont, s'empressa de renouer ses anciennes relations 
Parisiennes et de s’en créer de nouvelles. Il fréquenta les 
Salons, s’amusa aux mille riens de la vie de société, mais 
Sa conduite, toujours irréprochable, ne sortit même pas 
des règles de la bienséance. D’ailleurs, au foyer familial, 
la présence de Jacqueline et de son père suffit à nous 
garantir que PascaAz conserve encore ses habitudes de 
piété ; et si dans le monde il s’est livré à des distractions 
futiles et insignifiantes, à la maison paternelle il retrouve 
——————— 

@) Mme Pénier, Vie de Jacqueline. Tom. I, p. 156. 

@2) Me Pénien : Vie de Jacqueline. Tom. 1, p. 160-161. 
G) Marg. Pénrier : Vie de Blaise. Tom. I, p. 129-130. 

(4) Mie Périenr, Vie de Jacqueline. Tom. I, p. 161. 

6) Id. Ibid. Tom. 1, p. 155 et Tom. II, p. 567. 
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une atmosphère vivifiante et sérieuse et spontanément il 
s'acquitte de ses devoirs envers Dieu. 

Cette première phase de vie mondaine ne fut donc 
qu'un simple fléchissement dans la ferveur janséniste. 
Pascaz, après les amusements de société, se retrempait 
dans la lecture de ses maîtres favoris et revenait à la 
méditation de VEcriture. La lettre qu'il écrivit sur la 
mort de son père (1), est de la fin de cette première phase: 
elle porte la double empreinte de l'influence janséniste 
et de la culture biblique. PASCAL s'y reconnait un disciple 
fervent du jansénisme (2) dont cette Jettre offre un résumé 
succinct ; il S'Y montre surtout un imitateur de Saint- 
Gyran dont l'esprit et la doctrine S€ répandent à travers 
ces développements, où les considérants de consolation 
sont tirés des régions froides de Ja métaphysique ou des 
transcendances de’ la théologie (3). C'est donc que PASGAL, 
jusqu'à Ja fin de 1651, n'avait pas CSS Ja lecture des 
œuvres jansénistes- 

Il n'avait pas cessé non plus Se$ 
s précédentes, cette lettre | 
les mêmes sentiments envers Ecriture : 
goujours comme une science donnant également 
a l'esprit et au cœur. * La vérité y est décou- 
a consolation y est jointe aussi infailliblement 
est infailliblement séparée de l'erreur » (4H). Cette 
{ encore une preuve que Ja pensée de PASGAL, en 
commerce assidu avec les Livres Saints, LE est emparée de 
jes richesses, toutes marquées l'empreinte jansé- 
Les développements sont nourris de faits et d'idées 
2e de JAncien et du Nouveau Testaments ; 16 style est 
réminiscences, et d'expressions empruntées à 
Ecriture ji y a progrès aussi dans les traductions qui 
sont plus nombreuses (5), et dans les citations, qui, pour 


études bibliques. 


est dans 


considère 


Jettre €$ 


EEE 
a) Cf: Tom. I, p. 537-561. 


@) abid. p. 540: 
éd. 1645. 


(3) Cf. Saiwr-CYRax, Lettres Chrest. et spirit. Tom. I, 
Lettre VE XI, XIV, ete. = 
20 cf. Tom. I, p. 541. 
(5) Tom. IE 544, — Gen. VIII, 21. — 545 Luc XXIV, 26. —— Heb. 


v, D 8. — P. 549 : Joan. VI, 48 etc. 


| 
| 
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la première fois, sont faites dans le latin de la Vulgate (1). 

En résumé, durant cette première phase de vie 
mondaine, la religion de PascaL n’a subi qu’un léger flé- 
chissement. Bien à contre-cœur, le convalescent obéit 
aux prescriptions des médecins qui lui ordonnent des 
distractions mondaines comme dérivatif à ses travaux 
scientifiques. A Paris, à Clermont, il prend goût à cette 
vie tout en se tenant en garde contre tout excès ; il trouva 
d'ailleurs, au sein de sa famille, les compensations néces- 
saires à sa piété. Il continua ses lectures jansénistes el 
ses études bibliques : la lettre sur la mort de son père 
met en relief le développement des unes et le progrès des 


autres. 
Période de relâchement 


La mort d’Etienne Pascal fut l’origine de changements 
z profonds dans la vie religieuse de Blaise. Marguerite 
Périer ax noté ce tournant, quand elle écrit : « Mon.grand”- 
père mourut ; il (PASCAL) continua à se mettre dans le 
monde avec mesme plus de facilité, estant maistre de son 
bien ; et alors aprez s’y estre un peu enfoncé, il prit la 
résolution de suivre le train commun du monde, c'est-à- 
dire de prendre une charge et se marier » (2). Ces quelques 
lignes laissent deviner la cause du relâchement de PASCAL : 
l'isolement. Cette âme sensible avait un besoin d'affection, 
de « tendresse » (3). Les souffrances physiques qu’il endu- 
ait, le deuil cruel qu'il avait éprouvé, le départ de 
Jacqueline pour Port-Royal, l'éloignement des Périer à 
Clermont exaspérèrent sa solitude. Pour faire diversion, 
il « s’enfonça » dans le monde. 

Il ne faudrait pas exagérer la durée de cette seconde 
phase de vie mondaine. II semble même inutile d'insister 
sur-des points déjà bien établis. M. Strowski a étudié les 
la précision de ses calculs, 


dates avec un soin méticuleux : 


(@) Ibid. 544. — Gen. VIII, 21. — Heb. IX, 14 et X, 5-7. 

@) Marg. PérEen, Vie de Blaise. Tom. I, p. 130. 

G) T. I, p. 91-92. — Vie de Blaise par M°° Périer. Cf. surtout p. 
92. L'amitié du frère et de la sœur. 
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de à peine dix-hui tout lieu de croire 
décembre 1653) (1 ne: FR ere ARS, MR 1652 
A io à D LEE AA pe “mois a Paris, puis un séjour 
4 L: DRE ans un milieu austère, puis encore 
six mois à Paris, voilà à quoi se réduit la dissipation » 
LES $ (2). Et durant ce temps, que deviennent les 
études bibliques ? Impossible de le savoir avec certitude, 
puisque nous n'avons de lui aucun ouvrage religieux, 
aucune lettre de dévotion datant de cette époque : il n’est 
permis que de le conjecturer. Or, même dans l'hypothèse 
la plus défavorable, on peut dire qu'il n'eut pas le temps, 
durant ces dix-huit mois, d'oublier les connaissances déjà 
acquises. Mais a-t-il complètement délaissé ces études pour 
SUITE le train du monde ? ou bien, en mème de 
l'habitude prise, leur a-t-il consacré quelques instants 
tous les jours ? Peut-être serait-il téméraire de se pro- 
REA res l’une de ces hypothèses radicales sauf durant 
le séjour à Clermont où l’entourage des Périer le portait, 
malgré lui, à la piété. Mieux vaut done conjecturer que 
de temps à autre il ouvrait une Bible, sinon par esprit 

de dévotion, du moins par routine ou par curiosité. 
; Cette conjecture paraîtra d'autant plus plausible, si 
ne n'exagère pas l'importance de la vie mondaine- 11 faut 
se tenir en garde contre les documents jansénistes- Si des 
principes trop rigides peuvent expliquer certains juge- 
LE ils ne sauraient les justifie la vérité est 
ruires ETre pres eat besoin de faire des distinction® p 
+ Marguerite Pad 4 Po 2 également ” . plus pré- 
EU OU ute nan les renseignements les p ue Fa 
dispense de l’appréci RER de son oncle, mais eue 4 
tions plus su . Ste (3); M": Périer fail des consta a- 
Uhr LCR Re mais elle porte un jugement d’une 
MAT An gén < EURE (@); enfin Jacqueline et la 
que, sans indications pr salables de faits, formu- 


vertu 


) Re 


a) S Eee 
U de Paseal et son lemps. Tom. II, ch. V: 
5 s Ibid. Tom. IL, p. 231 et ssqq 
& M 4 P ériEr : Vie de Blaise. Tom. 1, p. 129-130. 
ke ÉRIER : Vie de Blaise. Ti DR 2 
Mémoires du P. Beurrier. ise. Tom. I, p. 64. — Gta Le y De 


390. 


vères. Ainsi, 


: 


2 RC Ma SE — 
mamans 
TS — 
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lent des critiques très sévères et tout à fait excessives (1). 

Cette différence dans les appréciations a son origine 
dans la différence des points de vue. M" Périer est jansé- 
niste, mais d’un jansénisme tout pratique, qui n’a jamais 
essayé de pénétrer les arcanes d’une théologie systéma- 
tique. Mère de famille, elle a les soucis du ménage qui 
l'empêchent d'approfondir la doctrine. Elle reste pour 
ainsi dire sur le seuil du jansénisme, quand elle se borne 
à considérer que « l’air du monde est bien différent de 
celuy de l'Evangile ». Voilà pourquoi elle juge que la 
période mondaine de Pascaz « fut le temps de sa vie le 
plus mal employé ». D'ailleurs, pendant le séjour de son 
frère à Clermont, elle put se rendre compte qu'il était un 


mondain assez modéré. 
Quant à Jacqueline, quant à la Mère Angélique, elles 


ne voyaient PAsGaL qu’assez rarement, et toujours pour 
l'entendre parler de ses projets mondains, ou pour diseu- 
ter sur le paiement de la dot de sa sœur. Le cloître est 
un mauvais point d'optique pour juger les affaires sécu- 
surtout quand on y professe un christianisme sans 


lières, 

concession. Or, les deux religieuses avaient une connai 

sance plus étendue des principes de la théologie jansé- 
l'avoir lu souvent dans leurs 


niste. Elles savent, pour 
auteurs (2), pour lavoir entendu de leurs prédicateurs, 


que tout « relaps » abuse des grâces de Dieu et il est 
marqué du sceau de la réprobation : il faut un miracle 
de la miséricorde divine pour les ramener dans la voie 
du salut (3). Or, PascaL, sous le coup de la « grâce médi- 
cinale » de la conversion, avait « résolu d'abandonner le 
monde pour ne songer plus qu'à Dieu » (4); mais il 
n'avait pas su conserver la grâce de persévérance, et « après 
avoir été touché de Dieu, il étoit retourné à l’amour du 
monde » (5). Aussi, a-t-elle des mots très durs pour qua- 


(@) Cf. Tom. IV, p. 18 et 62. 

(2) Cf. Sainr-Cyraw, Lettres chrest- el spirit. 

G) Relation de Jacqueline Pascal. Tom. TN, p. 69-70, et Tom. IV, 
p. 18. 

(@) Cf. Relation du P. Guerrier. Tom. I, p. 20, note 1. 

G) Cf. surtout T. VI, p. 20. Lettre à M de Roannez, VII. 
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lifier la vie mondaine: elle parle < d'horribles attaches > @) 
et ne recule pas devant le mot « bourbier » (2). 

Mais ces jugements ne laissent pas l’un et l’autre d'ètre 
entachés de sévérité. La vie mondaine de Pascar ne 
méritait pas de telles critiques. Les documents biographi- 
ques se plaisent à souligner que, même dans les exubé- 
rances de jeunesse, Blaise ne se laissa jamais aller à la 
débauche : il ne connut ni la fougue des sens, ni les 
ivresses de l'amour. S'il « se mit dans le monde », ce fut 
« sans vice néantmoins ni dérèglement > (3). Les seuls 
griefs qu’on lui faisait, c'était « de jouer et de se diver- 
tir » (4). II y a donc un écart immense entre les reproches 
qu'on lui adresse et les faits qui les motivent. Bref, la 
mondanité de PASCAL 4 consisté à délaisser un moment les 
sentiers ‘écartés et hérissés d’épines d'une dévotion rigide 
et intransigeante pour suivre la voie plus douce des bien- 
s sociales et des usages de la vie. PAsGaL n’était donc 
« d'horribles attaches ?; il n'était point 
« le bourbier » ; c’est une erreur due à 
l'esprit de système. Il n’employa pas “ mal son temps »; 
car ja loi chrétienne autorise les distractions honnêtes et 
les divertissements modérés (5), surtout quand il y va de 
la santé. Dans la vie mondaine que menait alors PASCAL, 
les devoirs de société n'étaient pas incompatibles avec les 
devoirs de religion : la foi ne subit même pas une éclipse ; 
ét si les exercices de piété furent moins fréquents et 
moins fervents, la coutume en amenait Ja répétition 
machinale et journalière (6): 1” « automate » y avait plus 
de part que # l'esprit » et surtout que « le cœur » (7). Blaise 
devait done, par la force même de l'habitude, revenir à 
ses livres de prédilection, feuilleter les œuvres de Saint- 


séance 
pas lié par 
enfoncé dans 


) Tom. IV, p. 62. 


(2) Tom. IV, p.18. $ 
@) Marg: piruen, Vie de Blaise Pascal. Tom. ï, 


(4) Jd. Ibid. Tom: I, p. 129. 
(5) Cf. BOURDALOUE:. Carême : Dimanche de la 
jouceur de la loi chrétienne. 1° part. 


p. 130. 


9e semaine sur la 


sagesse et la d Ed. Leger. Tom. IT, 


p. 309. 
(6) Cf. fr. 89.:1étc: 


(7) Gf. fr. 252. 
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Cyran, lire et méditer une page des Ecritures. Concédons 
qu'il fit des lectures avec moins de ferveur ; appliquons-lui 
même sa propre remarque qu'il n’étudiait pas les Livres 

Aints « de la bonne manière, c’est-à-dire par le mouve- 
ment intérieur de Dieu » (1). Néanmoins il enrichit sa 
Mémoire de connaissances scripturaires qu'il retrouvera 
au lendemain de sa conversion définitive pour les féconder 
Par lesprit et leur communiquer la vie du cœur. Le 
Mémorial, écrit au lendemain de sa vie mondaine, contient 
Citations et traductions en nombre suffisant pour affirmer 
les progrès croissants du biblisme (2). 

s Mais peut-être ce qui motiva le plus les jugements 
Sévères de Port-Royal sur la conduite de PASCAL, ce furent 
les fréquentations qu’il eut avec les libertins d’alors. Il 
Se lia d’abord avec le jeune duc de Roannez (3), à qui ses 
goûts scientifiques faisaient oublier ses devoirs religieux. 
Par son intermédiaire, il connut Méré (4), l'honnèête 
homme, qui se retranchait derrière les Essais, « un de ses 
livres sabalistiques » et qui, sans aller jusqu’à la néga- 
it un scepticisme de bon ton, et par 
des sous-entendus la mine sous 
l'édifice religieux. 11 fréquenta aussi l’insouciant Miton (5), 
dont l'indifférence tranquille écartait systématiquement 


les problèmes angoissänts de la destinée et de l’au-delà. 
Or, Pascar, à fréquenter cette société de libertins, ne 
Connut jamais le. doute religieux et sa foi, ferme et iné- 
branlable, résista à tous les assauts. Mais il subit tout de 
même la contagion de ce milieu. Pour suivre les maximes 
d'honnêéteté mondaine, il s’adonna à des lectures d'auteurs 
profanes, comme Montaigne, Epictète (6), qui exercèrent 
une grande influence sur sa pensée. 

Cependant, qu’on ne S'y méprenne pas ! Ces lectures 
devaient un jour tourner au profit du biblisme. L'étude 


des philosophies diverses révéla à Pascaz que le peu de 


tion de Dieu, profes 
malicieux, conduisait 


@) Cf. Lettre de Pascal à M" Périer. Tom. I, p. 479. 
(2) Cf. Tom. IV, p. 3 et Tom. XIE, p. 3. 

(3) Cf. Tom. HI, p. 107, n. 2. 

(4) Cf. Lettre de Pascal à Fermat. Tom. IT, p. 381. 
(5) Cf. fr. 455-192-448. 

(6Ÿ Cf. Entretien avec Saci. Tom. IV, p. 32. 
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vérité qu'elles renferment est un écho lointain de la vérité 
totale contenue dans la Bible. Tous Îles systèmes philo: 
SODbae sont frappés d'impuissance pour résoudre 
l'énigme des contrariétés humaines (D): Les uns dégagent 
très Bien Je caractère de grandeur de notre nature (2)6 
mais ils ne font que reproduire la Bible qui place l'homme 
au rang de Dieu (3). Les autres, au contraire, mettent en 
relief la faiblesse humaine, sans se douter que l'Ecriture 
l'avait déjà signalée (4). Lueurs diffuses qui ne sont que 
des émanations vacillantes d’un foyer unique de lumière : 
la parole de Dieu, contenue dans Ja Bible. 

Il y 4 mieux, PASCAL comprit alors que Îles solutions 
hilosophiques du problème humain étaient insuffisantes ; 
Tacsolution historique donnée par la Bible était la seule 
satisfaisante. La raison humaine, sur Ces graves questions, 
se heurte à des barrières infranchissables : elle découvre 
des lambeaux de vérité mais n’atteint jamais la vérité 
5). Inutile de tenter une conciliation chimérique, 
ait que multiplier les contradictions (6). La 
philosophie, Tréelalseslséules forces, s'épuise 67 déduc- 
tions vaines et végète dans des spéculations stériles (7). 
pour donner l'explication de l'énigme de notre nature, il 
n’y à que Ja Révélation, la Bible (8). 

somme toute, durant les deux phases de Ja vie mon- 
daine de PASGAL, les études bibliques, Pour étre moins 
activement poussées, ne laissent pas d'être très sérieuses. 

eine s'il y eut un léger fléchissement tant que Blaise 
ns le cercle de famille. Les pratiques dévotes, les 
pieux, les exemples édifiants entretinrent chez 
jui le goût de la religion et ses débuts mondains n'étaient 
point incompatibles avec les études bibliques. La lettre 
sur Ja mort de soi père nous avertit que l’'Ecriture entre 


totale ( 
qui ne fer: 


vécut da 
entretiens 


ntrelien passim. 

f, fr. 434 in fine. 

€) Cf. Entretien passim, T | 
«a Gf. fr. 434 in fine. Tom. IV, p. 37 ssqd- 
(5) Cf: Entretien avec Saci. A 

(6) Cf. Id: p 53. aci. Tom. IV, p. 52- 


7) Cf: fr. 431, 465. 


Entretien. Tom. 
(8) E me IV, p. 54-54 et fr. 548. 
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toujours dans ses préoccupalions. Quand, après l'entrée 
de Jacqueline au couvent, il fut livré à lui-même, il déve- 
loppa ses relations mondaines, au détriment de sa vie 
religieuse. N’exagérons rien pourtant ; à côté des lectures 
profanes, il y a place pour les lectures bibliques, et celles-là 
profiteront à celles-ci, puisque Pascaz comprit que la 
vérité philosophique est un pâle reflet de la vérité biblique 
et que les contrariétés de l’homme trouvent leur solution 
adéquate dans les données historiques de la seule Révé- 
lation. 


CHAPITRE IV 


Conversion définitive 
1654-1662 


Les divertissements mondains ne purent longtemps 
satisfaire aux besoins d’une nature aussi riche et aussi 
religieuse que celle de PASCAr. Il surgit des profondeurs 
de son âme un sentiment d’ennui, « un grand mépris du 
monde et un dégoût presque insupportable de toutes les 
personnes qui en sont » (1) ; il était en proie à des remords 
cuisants, au « reproche continuel que lui faisait sa 
conscience » (2) ; des regrets déchirants tourmentaient son 
cœur désenchanté pour n'avoir pas su profiler des « graces 
que Dieu luy faisait » et des « mouvemens qu'il luy 
donnait » (3). Dans ce désarroi moral, il soupirait vers 
————————— 

() Lettre de Jacqueline. Tom. IV, p. 15, 


(2) Id Tom. IV, p. 62. 
(3) Id. Tomu IV, p. 62. 
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Dieu 
e : : 
t était « dans un grand désir d’estre tout à IuY ? @); 


mai : 

ne etait encore muet et continuait son # ge 

S’Opérait q GE >» (2). Ainsi donc un profond ras 

la ne le sanctuaire de la conscience : le germe = 

Ps On était jeté. C’est Jacqueline qui va bâter a 
ation et la maturité. PascaL faisait à cette Cpoque 


de fré PIE 
es piites visites à sa sœur (3). Elle sut d'abord, dans 
affection illuminatrice, observer un silence discret 


Pour permettre que « Dieu continuât son ouvrage ? @ ; 
EE ee insinuer adroitement le choix d’un directeur 
4 : . Singlin accepte cette tâche, et use de son 
ascendant pour couronner l’œuvre de transformation (5). 
Désormais PASCAL sera définitivement conquis à l'idéal du 
christianisme, tel qu’on le conçoit à Port-Royal : il revient 
au Dieu des Ecritures qu’il ne devait plus abandonner. 

Il scella l'acte de sa conversion sur le parchemin du 
Mémorial (6). Cet écrit a été plusieurs fois analysé au 
point de vue psychologique (7); il nous incombe de l’étu- 
dier au point de vue biblique. L'examen de ce document 
nous révèlera le principal caractère que va prendre désor- 
mais la science scripturaire chez PASCAL : l’ascétisme et 
le mysticisme. But, méthode, moyens, tout est indiqué 
dans le Mémorial, où l’Ecriture joue un rôle très impor- 
tant, capital même ; c’est elle qui explique les divers états 
d'âme de PASCAL- 

L’Ecriture, en effet, lui fournit le terme adéquat qui 
définit le but où tend le sentiment religieux qui, à cette 
heure ineffable, fait explosion dans son âme: c’est le 
« Dieu d'Abraham, d’Isaac et de Jacob » (8). Dieu person- 
nel et vivant par opposition au Dieu abstrait et impersonnel 
« des philosophes et des sa rants ». C’est le « Dieu de 


Jésus-Christ > qui « ne’se trouve que par les voies ensei- 
gnées par l’Evañgile ». À ce moment lumineux, PASCAr 


a) Lettre de Jacqueline, Tom. IV, p. 15. 
€) Id. Tom. IV, p- 62. 

(3) Id. Tom. IV, p. 61, p. 63. 

(4) Id. Tom. 1V, p. 62. 

(5) Id. Tom: IV, p. 65-66. 

(6) Cf. Tom. IV, p. 3-6 et Tom. XII, p. 3. 

(7) STROWSKL PeriroT, PASTOUREL, BRÉMOND, CHEVALIER, 
(8) Exode I, 6 et Matth. XXII, 32. 
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fait une eXpérience religieuse compiète : il sent que Dieu 
visite SON Cœur, qu'il le pénètre de ce « feu » qui est à 
la fois lumière et amour. 1 s'abandonne à l'hôte, divin en 
toute candeur ; il sent croître en lui, avec la « certitude » 
et la « joie » des forces nouvelles pour l’accomplissement 
du devoir : < oubli du monde et de tout, hormis Dieu » à 
en lui règne proprement la charité, qui s'exprime en 
termes bibliques : Deum meum ei Deum vestrum (1). = 
Ton Dieu sera mon Dieu (2). — Père Juste, le monde ne 
l'a point connu, mais je t'ai connu (3). 

L’Ecriture fournit aussi la méthode pour parvenir à 
Dieu et s'attacher à lui. S' « il ne se trouve que par les 
voies enseignées dans l'Evangile », « il ne se conserve 
aussi que par les voies enseignées dans l'Evangile ». Dans 
ces heures de nuit lumineuse, le grand mystère de la 
Rédemption lui apparaît dans loute sa sublime réalité. Il 
voit le drame du Calvaire, où le divin Crucifié a donné 
son sang comme rançon de nos fautes et pour prix de la 
grâce. Il évoque aussi sa vie mondaine et cette évocation 
ravive de cuisants remords : « Je m'en suis séparé ; je 
Pai fui, renoncé, crucifié ». Du même coup apparaît, par 
opposition, la loi de perfection chrétienne, faite de renon- 
cement au monde et de sacrifice de lamour-propre, loi 
qui prescrit l'union avec Dieu par lPamour, loi qui mène 
à la véritable vie. La Bible lui fournit la formule de ses 
regrets : Dereliquerunt me fontem aquæ vivæ (4) ; de ses 
désirs : « Mon Dieu, me quitterez-vous ? » (5) : de ses 
aspirations : « Cette est la vie éternelle, qu’ils te connais- 
sent seul vrai Dieu, el celui que tu as envoyé, Jésus- 
Christ » (6). 

L’Ecriture enfin lui donne la formule pour exprimer 
ses résolutions. Il veut, lui, être « éternellement en joie 
Pour un jour d'exercice sur la lerre » (7). 


4) Joh. XX, 17. 
@) Ruth. 1, 16. 

(3) Joh. XVI, 25. 

(4) Jérémie IT, 13. 

6) Matth. XXVII, 46. 

(6) Joh. XVIL, 6. 

(7) Adaptation du Ps. LVIIL, 17. 
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15 sans drame intérieur, sans lutte poignante : 


les attraits du monde, une situation 
devant son 


Ce n’est pe 


la gloire terrestre, 
enviée, un mariage idéal, tout cela se dresse 
cœur et ses yeux et s’interpose entre lui et le Dieu 
d'Abraham, d’Isaac et de Jacob. Mais, sous l'afflux de la 
grâce, Je sacrifice est fait, l'obstacle tombe : Renonciation 
totale et Il veut devenir le disciple de Jésus- 
Christ, écouter ses enseignements, pratiquer ses préceptes ; 
il veut choisir un guide spirituel et lui obéir fidèlement : 
« Soumission totale à Jésus-Christ et à mon directeur ». 
Ces enseignements, ces préceptes qui le mèneront à la 
perfection chrétienne ; qui, en retour des trésors sacrifiés, 
Jui assureront la possession du Dieu vivant et de Jésus- 
Christ, il les lira, il les méditera dans l’Ecriture : Non 
nb Acansermones tuos (1). 

Ainsi donc, $4 foi avivée, son imagination excitée, son 
esprit tendu, Son dédain déclaré du monde, ses aspirations 
énergiques vers le Dieu vivant, son amour fervent pour 
Jésus-Christ trouvent dans cette nuit d’extase et trouve- 
ront désormais Jeur aliment dans les Ecritures. A partir 
de ce jour, jusqu’à son dernier soupir, PASGAL sera l’homme 
de la Bible : il Ja ira avec assiduité, l’étudiera avec passion 
Ja méditera avec piété. I nous faut donc examiner 1e 
circonstances qui favorisèrent ses études bibliques et la 
méthode qu'il employa : ensuite le profil moral qu'il et 
jira pour SA vie religieuse ; enfin les ressources qu’il y 

défendre la vraie doctrine et contribuer à 


douce 7. 


puisa pour : 
J'édification du prochain. 
Les circonstances — La méthode 
Tes circonstances favorisèrent la propension naturelle 
ve ge 
d'alimenter sa piété dans la Bible. Après sa 


chez PASCAL: 

nuit d’extase, le converti eut la faveur d’être sous la 

conduite spirituelle de M. Singlin (2). Le nouveau direc 
iLe 


Ps. xXVIIT, 16. 
de Jacqueline à M" Périer. 25 janv. 1655. Tom. IV, 
‘ + IV, p. 


@ 
(2) Letire 


65-66. 
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teur, suivant en cela les principes de Saint-Cyran (1), 
conseilla la retraite et la solitude au résipiscent. La pro- 


position fut terrible, et le « consentement ne fut pas donné 


sans larmes » (2). 
I partit le 7 janvier 1655, avec le duc de Luynes, pour 


le château de Vaumurier. & Mais, ajoute Jacqueline, parce 
qu'il n’estoit pas là assez seul à son gré, il a obtenu une 
chambre ou cellule parmi les solitaires de Port-Royal, 
dans un lieu solitaire et où l’on fait profession de pratiquer 
la pauvreté en tout où la discrétion le peut permettre » (3). 
Là, dans cette vallée sauvage et silencieuse, loin des agi- 
tations du monde, PASCAL trouva le calme et la tranquillité. 
I put discipliner son Corps et son âme : la vie intérieure 
fut intense. La paix et la joie inondaient son âme : c'était 
« un pénitent réjoui » (4). II y a mieux ; Port-Royal à 
cette époque est pour ainsi dire la terre classique de la 
Bible. Pascarz, par l'étude, par la méditation, par les 
conversations avec les pieux solitaires, se perfectionne 
dans Ja science sacrée. 11 semble utile d’insister un peu 
sur le milieu, pour mieux comprendre l'influence subie, 
et l'orientation nouvelle imprimée à son génie. k 

Port-Royal des Champs, après le départ des religieuses 
à Paris (1626), s'était transformé en maison de retraite où 
certains hommes distingués, désabusés du monde, parta- 
genient une vie commune, faite d'étude et d’ascétisme. 
C'était Antoine Le Maître, célèbre avocat, qui avait renoncé 
à une carrière brillante pour vivre dans cette solitude où 
il entraîna ses quatre frères. On l'avait surnommé le Père 
des Solitaires. Il passait son tenips en études hagiogra- 
Phiques ; et les Jésuites « laccusaient de lire l’'Ecriture 
avec trop de soin » (5). Son frère, Le Maître de Saci, 
successeur de M. Singlin dans la direction des religieuses 
de Port-Royal, est resté célèbre pour sa traduction de la 
Bible, appelée Bible de Mons. Le grand Arnauld, théolo- 
De — 

Q) sarnr-Gynax, Leltres chrestiennes et spirituelles. T. I, p. 108. 


TI, p. 404, 409. cte. 
Q@) Leitre de Jacqueline à M Périer, 25 janv. 1655. Tom. IV, p. 66. 


(3) Lettre de Jacqueline. 25 janvier. Tom. IV, p. 66. 


@) Id. 19 janvier, IV, p. 17. 
(5) Mémoires de Godefroy Hermant (Ed. Gazier). T. IL, p. 528. 
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gien el philosophe, fut aussi un polémiste vigoureux qui 
réleva la théologie du disérédit où elle tombait, en 
l’appuyant sur l'autorité de l'Ecriture et de la Tradition. 
Lancelot, hellénisle et latiniste en renom, s'appliqua aussi 
à rédiger les Notes chronologiques e{ historiques dans là 
Bible de Vitré. I rédigea aussi la chronologie sacrée dans 
la Bible de Saci. Fontaine publia les Figures de la pible 
ou Bible de Royaumont, livre qui faisait les délices de 
M°* de Sévigné (1). Tous dans le même esprit, mais chaeun 
à sa manière, s’occupaient de science sacrée, et l’on devine 
quelle impulsion reçut PascaL dans ses études bibliques. 
La conversation des pieux solitaires avivait son goût 
naturel pour l'Ecriture ; la bibliothèque de la marson 
était faite pour lui donner pleine satisfaction. A voir 
l'énorme production biblique de Port-Royal, on devine sans 
peine qu’on y avait entassé toutes les richesses de l’époque. 
Sainte-Beuve a eu sous les yeux le catalogue des livres de 
M. de Sacy, et il constate que la bibliothèque contenait 
«les Bibles de toute sorte et de tout format » (2). Textes 
hébraïques et grecs, ve ‘sions latines, traductions fran- 
çaises, commentaires variés avaient leurs places marquées 
dans les rayons. La curiosité de PASCAL feuilleta tous ces 
volumes : il lui arrive de citer deS traductions faites sur 
le texte hébraïque ; il traduit lui-même sur le grec origi- 
nal ; il consulte diverses versions latines et utilise les 
traductions françaises (3). Cette érudition, assez complète 
pour l’époque, trouve sa source naturelle dans la biblio- 
thèque de Port-Royal. 

PascaL s’engagea aussi dans le sillage tracé par les 
pieux solitaires qui, guidés par la Bible, s’avançaient dans 
la science et dans la foi. C’est la Bible, en effet, qui inspi- 
rait leur polémique, ifluminait leur théologie, éclairait 
leur ascétisme. Comme autrefois au temps de Néhémi, ces 
hommes veillaient sur les murs de la cité de Dieu : soldats 
et travailleurs, ils tenaient l'épée d’une main et la truelle 
de l’autre. Les novateurs en théologie ne trouvèrent pas 


(1) M: pe SÉviGxÉ, Lettre du 28 août 1656. 
(2) SAINTE-BEUVE : Port-Royal. Tom. Il, P. 388 note. 
(3) Cf, infra : Livre II, chap. 1 et 2. 
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de plus terribles adversaires. « De là, écrit Dom Clémencet, 
coulaient ces torrens de livres admirables qui renversoient 
tout ce qu'une foule de faux docteurs s’efforçoient d’éta- 
blir sur les ruines de l'Evangile » (1). Toujours sur la 
brèche, ils essayaient de barrer la route à l’envahisseur, 
tâchaient de le refouler par leur stratégie savante, « Qui 
a plus contribué que Port-Royal à épurer la théologie en 
la dégageant d’un langage barbare et d'une infinité de 
questions inutiles et impertinentes et en apprenant à la 
puiser dans les véritables sources qui sont l’Ecriture et la 
tradition? » (2). PASCAL s’enrôla parmi les défenseurs de 
la ville sainte et sa polémique vigoureuse ct irrésistible 
porta des coups mortels à l'adversaire. 

Cependant, après ce travail de défense et de déblaye- 
ment, les hommes de Port-Royal cherchaient à recons- 
truire l'édifice de la vérité avec les matériaux solides tirés 
de la Bible et de la tradition. « Les Apôtres, les Prophètes, 
les Anciens et les Sages, tous ces grands maîtres de l'Eglise 


étaient les leurs » (8). Ge respect de la tradition leur 


semblait une garantie certaine pour l’orthodoxie, le gage 
de la vérité: « Ils ont rendu aux enfans le Testament de 
leur père par la traduction de l'Ecriture et des offices de 
l'Eglise » (4. Leur crudilion scripturaire est à la fois 
prudente et sûre. « Ils ont possédé la science des Ecritures 
et nous l'ont apprise » (5). Le monument, élevé par les 
savants et pieux solitaires, forme un ensemble complet et 
harmonieux, un tout équilibré, dont les parties se tiennent 
logiquement. Œuvre de science et de foi, il n'entre dans 
édifice que des matériaux de bon aloi: la tradition et 
la Révélation. 

Ce qui constitue surtout l'originalité de Port-Royal, 
c’est qu’une forte sève biblique circulait dans leur âme et 
fécondait leur vie morale tout entière. A côté de la morale 
mondaine inventée par une casuistique raisonneuse, Port- 


(@) Dou CLÉ 
D. XXV. 

(2) Id. Ibid. p. XXVII. 

(3) Id. Ibid. p. CIX. 

(4) Id. Ibid. p. CX. 

(5) Id. Ibid. p. CIX, , 


GET : Histoire générale de Port-Royal. T. T, Préface 
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Royal représentait la pureté du christianisme primitif, 
vertu un peu austère vivifiée par un grand courant bibli- 
que. « La méditation de la parole de Dieu soit dans 
lEcriture soit dans les écrits des Saints Peres occupoit 
leurs momens les plus doux et faisoit toutes leurs déli- 
ces » (1). La prière et la méditation ont été, de tout temps, 
considérées comme les deux ailes qui emportent l'âme 
dans les sphères mystiques : ce qui distingue le mysti- 
cisme de Port-Royal, c'est que la prière el la méditation 
sont bibliques de fonds et de forme. C'était encore l'Ecri- 
ture qu’on citait dans les conversations courantes, que l'on 
consultait dans les circonstances difficiles (2). Le saint 
office réunissait la communauté, et la psalmodie excitait 
chez tous des transports d’enthousiasme et d’allégresse. 
« Is versoient des larmes dans le chant des divins canti- 
qués » (3). Pascar, malgré les recrudescences de sa 
maladie, partage la vie des solitaires. « Il assiste à tout 
l'Office depuis Prime jusqu’à Complies sans qu'il sente 
la moindre: incommodité de se lever à cinq heures du 
matin » (4). Lui aussi, il Jit et médite la Bible pour nourrir 
son ascétisme. 

Mais cette science et cette foi étaient essentiellement 
communicatives et la persécution en multiplia pour ainsi 
dire la puissance de rayonnement. « La réputation de la 
doctrine et de l'exactitude de Messieurs de Port-Royal 
était si solidement établie que les auteurs les plus célèbres 
étaient portés d’une puissante inclination à soumettre 
leurs ouvrages à leur jugement >» (5). Ainsi Godeau, 
l'évêque de Vence, avait traduit le Nouveau Testament ; 
il désirait soumettre sa traduction à la censure et à l’appro- 
bation des savants solitaires, que la dureté des temps, le 
manque de loisirs, les scrupules scientifiques, empêchèrent 
de revoir cet ouvrage. M. Taignier, docteur, les avait 
chargés d'examiner et de corriger sa traduction de l’Imi- 


@) Don Crémexcer, Histoire générale de Port-Royal. Tom. 1, Pré- 
face, p. XXIV. Le” 

(2), Cf. Sarnre-Beuve, Port-Royal. Tom. IV, p. 256. 

(3) Dow CLémexcer, op. cit. Tom. I, préface p. XXIX. 

(4) Lettre de Jacqueline, 25 janvier. Tom. IV, p. 66-67. 

(5) G, Henmanr, Mémoires. Tom. III, p. 481. 
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tation de Jésus-Christ (1). Le renom de science biblique 
des solitaires s'était vite propagé au dehors et les hauts 
dignitaires du monde  ecclés astique avaient souvent 
recours à leurs lumières. 

Il est facile de prévoir que cette influence sera encore 
plus efficace à l’intérieur sur leur entourage immédiat. 
Dans leurs petites écoles, les solitaires faisaient un partage 
équitable du temps entre la culture intellectuelle et la 
formation religieuse. La Bible occupait la place d'honneur 
dans les études et l'éducation : il suffit de lire le Mémoire 
d’Arnauld pour Port-Royal des Champs (2), et le Règlement 
de Jacqueline pour Port-Royal de Paris (3). Ecoliers et 
écolières étaient pénétrés d’idéal biblique. L’empreinte 
restait ineffaçable et leur âme, pétrie de ces sublimités, 
conservait dans la vie la marque de cette éducation. 

Chose curieuse ! cette influence s’insinua là où l’on ne 
s’attendrait guère à la trouver, dans la poésie et dans la 
peinture. Le nom de Racine se présente de lui-même à 
lesprit ; et Sainte-Beuve ne résiste pas à la tentation 
d’esquisser un tableau poétique. « La noble et pure figure 
de Racine s’y présente, s’y promène, depuis ce désert, cet 
étang et cette prairie qu’il célébrait mélodieusement déjà 
dans son enfance, jusqu’à ce sanctuaire où son âge mûr 
à à prier, à versifier pieusement quelques hymnes 
aire, à méditer Esther et Athalie, Esther et les 


se pas 
du bré 
chants de ces jeunes filles proscrites, exilées du doux pays 
de leurs aïeux; ces aimables chants. nous paraîtront plus 
à coup sûr, dans l’âme de Racine, la voix, à peine dissi- 
mulée, des vierges de Port-Royal qu’on disperse et qu’on 
Opprime » (4). Les germes de piété et de biblisme, déposés 
dans l’âme de Racine par les solitaires, pourront longtemps 
Sommeiller, mais Lôt où tard ils se réveitleront, s’épanoui- 
ront en fleurs sublimes de poésie : Esther et Athalie. 

Quant à la peinture, elle se complaît dans les scènes 
de piété biblique. L'imagination des artistes, excitée par 
la méditation quotidienne, s’épand en dessins et tableaux 
ae tnieneues 

() G. Henmaxr, Mémoires III, p. 481 et sq. 

@) Anxauzo : Mémoire sur le règlement des études. 

(3) Jacqueline PascaL : Règlement. Tom. VII, p. 85 et ssqq. 

(4) SarxTe-BEUVE : Port-Royal, Tom. I, p. 26. 
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des tableaux de piété pour honorer les mystères F0 
Peindre en elle l’image de Jésus-Christ souffrant et mn 
rant » (1), Philippe de Champaigne, une fois gagné 
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sa personnalité, Pascaz est à la fois un disciple et un 
maître. - 

Reste à découvrir son originalité caractéristique. Nous 
à Port-Royal l'aliment de 


savons maintenant qu'il trouva 
générale de son génie : la 


sa vie spirituelle ct l'orientation 
Bible désormais fera partie intégrante de sa pensée. Mais 
l'étude du milieu n’est qu'une sorte d'enquête préalable, 
une sorte de travail d'approche. Pour connaître vraiment 
le caractère du biblisme Pascalien, il faut savoir distinguer, 
dans le fonds commun et dans l'allure générale, ce qui 
lui est propre ; el, après avoir étudié ce qui le rapproche 
des autres solitaires, il faut voir maintenant ce qui l'en 
sépare et constitue son originalité. Il nous reste donc à 
examiner comment la Bible devint son livre de prédilec- 
tion, quel esprit anima ses études, quelles en furent les 
conséquences. 

La caractéristique de la vie religieuse de Pascal, c’est 
de se livrer entièrement à la lecture et à la méditation 
de la Bible. Consultons les documents biographiques : 
« Tout son temps. estoit employé à la prière et à la 
lecture de lEcriture Sainte. C’estoit comme le centre de 
son cœur, et où il trouvait sa joye, et tout le repos de sa 
retraitte, Il est vray qu'il avoit un don tout particulier 
pour gouster l'avantage de ces deux occupations si pretieu- 
ses et si saintes. On pouvait mesme dire qu’elles n'estoient 
point differentes en luy; car il mesditoit l’Écriture en 
priant » (1). 

Pascaz corrobore le témoignage de sa sœur, qu 
écrit à M'" de Roannez : « Je lisois tantost le 18° chapilre 
de Saint Marc en pensant à vous escrire, et aussy je vous 
diray ce que j'y ay trouvé » (2). Et immédiatement jaillit 
le flot de doctrine intérieure, accumulé par une méditation 


and il 


intense. 
Mais il est certaines parties de la Bible qui ont ses 


préférences, qui font vibrer son âme comme une lyre, qui 
lui communiquent des transports de joie et d’allégresse : 
& Il avoit un amour sensible pour l'Office (c’est-à-dire les 


() Mme Pérten, Vie de Blaise Pascal. Tom. I, p. 70. 
(2) Pascar, : Lettres à M''° de Roannez. T. V, p. 405. 
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prières du Bréviaire) et s’assujettissoit à le dire , 
À :< surtout le stites heurec  SUIOES 
qu'il le pouvoit ; mais SUT ou es petites eures qui er: 
ix-huitié so 
dre >saume cent dix-huitième, dans 
SOHIDOSEES Se rs ses admirables qu'il sentojt | Tuel SE 
trouvoit tant de choses on Lil STE toujours 
ifae nouvelle joye à le reciter. Quant il S'entretensit 6e 
b a auté de ce Psaume, il en estoit tr. “0e 
ses amis de la beauté de ru à .l'ansporté, 
et enlevoit comme luy mesme fous ceux à Qui il par- 
fi : savons AUSSI qu'il embellissoi 
NT do “I vine ë ue sa parol A tout ce 
SUPER DEE evine > Se arole x: 
qu'il disoit » (2), et l'on Cevim , e 1 Le € Vivante et 
passionnée éclairait d’un tie UNE es Paroles qu 
: â > vibrante, secouece Jar 4 E 
Psalmiste ; et son ‘me nistons pathéti I l'émotion 
mystique, se répandait en effusions pathétiques Qui inon 
» .. 7 
daient l'auditoire de lumière el d'amour. 
. H à > " . : 
, : >s, PASCAI ns Se - 
Dans ses études PiPHAue , _ AI pi pes dit néanmoins 
des précautions. 11 n'osait pas s’aventurer seul dans 
lecture difficile, il prenait Fe guides pour éclairer sa 
icoit AUSS s les commentaires avec 
marche, « I lisoit aussy tous les con HEARTES ‘vec grand 
soin, car ce respect pour la religion dans lequel il avoit 
esté élevé des sa jeunesse estoit alors changé en un amoss 
ardent et sensible pour toutes les veritez de la foy » (3). 
2 ne a tradition, si h: > RE 
Ajoutons-y le respect de la tra Le » S h rute ment prôné 
par Port-Royal. Ainsi, son interprétation n’est point per- 
sonnelle ; il ne risque pas de s’égarer dans un sens erroné. 
Si PascaL interroge les commentateurs autorisés, c’est pour 
profiter de leurs jumières, qui, reunies en faisceau, jettent 
sur le texte sacré une clarté rayonnante. 
Cette étude constante, profonde, vivifiée par l'esprit 
mA ar 1° CU Le 
d’oraison, solidement appuyce par l’autorité des commen- 
tateurs, produisit un merveilleux résultat. PASCAL savait 
toute la Bible par cœur. « I s’y estoit si fort appliqué 
y toute par cœur, en sorte qu’on ne 
pouvoit la luy citer à faux, ct il disoit positivement : 
« cela n’est pas de l'Escriture > ou « cela en est » et 
marquoit précisément l’endroit » (4). Cetle déclaration, 
pour exagérée qu’elle paraisse, ne Surprendra qu’à demi, 


qu'il la sçavoit quas 


@) Mn Pér 
(2) Me Périer, Vie de Blaise Pascal. Tom. 1, p. 71. 


(3) Id. Ibid. Tom. 1, p. 71 note (éd. de 1684). 
(4) Id Ibid. Tom. I, p. 71. 


n, Vie de Blaise Pascal. Tom. I, p. 103. 
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si l'on songe surtout à la mémoire prodigieuse qu'avait 
PAscaL. « Il avoit. une qualité extraordinaire, écrit Mar- 
guerite Périer, qui est qu’il n’oubliait jamais rien ; et il 
disoit luy mesme qu'il n’avoit jamais rien oublié de ce 
qu'il avoit voulu retenir » (1). Et au témoignage de la 
nièce s'ajoute celui de Nicole : « Pascal avoit une mémoire 
prodigieuse où les choses encore mieux que les mots se 
gravoient à tel point que luy mesme avouoit franchement 
n'avoir jamais laissé fuir ce qu’une fois il avoit saisi par 
le raisonnement » (2). Confirmation est donnée par l’exa- 
men des passages bibliques que l’on trouve cités dans les 
œuvres et Surtout dans les Pensées. PASCAL a dû souvent 
citer la Bible de mémoire quand il rédigeait d'une main 
fiévreuse les notes hâtives qu’il destinait à son apologie. 
Or PEcriture es rarement citée à faux. Si modification il 
y a, cest qu'elle est voulue ; par ailleurs, les faiblesses 
de mémoire sont exceplionnelles et se réduisent le plus 
souvent à une interversion de mots (3). 

Mais ce qui est plus intéressant peut-être, ce sont « les 
dispositions dans lesquelles il lisoit l'Escriture Sainte » (4). 
Cette méditation intense de la Bibie était pour lui une 
affaire capitale où il engageail toutes les puissances de son 
âme. Laissons à M" Périer le soin de nous instruire sur 
ce point. « Il (PaAsCaL) disoit souvent que l’Escriture Sainte 
mestoit pas une science de l'esprit, mais du cœur, et 
qu’elle n’estoit intelligible que pour ceux qui ont le cœur 
droit, et que tous les autres n’y trouvaient que de l’obscu- 
rité, que le voile qui est sur l’Escriture pour les Juifs y 
est aussi pour les mauvais chrestiens ; et que la charité 
estoit non seulement lobjet de l'Escriture, mais qu’elle 
en estoit aussi la porte. I] alloit plus loin et disoit encore 
que l’on estoit bien disposé à entendre les Saintes Ecritures 
quand on se haït soy mesme, et qu’on aimoit la vie mor- 
tifiée de Jésus-Christ » (5). 


@) Marguerite PémEn : Vie de Blaise Pascal. Tom. I, p. 134. 
(2) Nicole cité par SaixTE-BEUvE, Port-Royal, p. 462-463, 
(3) Cf. infra, p. 205 et sq. 
(4) M Périer : Vie de Blaise Pascal. Tom. I, p. 71. 
G) Me Périen, Vie de Pascal. Tom. I, p. 70-71, 
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Ces idées, qui trouvent leur place et leur développe- 
ment dans les Pensées, prouvent que la lecture de la Bible 
sollicitait toutes les facultés de Pascar. Il croyait à la 
visité intérieure du Dieu invisible mais vivant ; il attendait 
ue la céleste lumière déchirât le voile des obscurités, 
qu’elle illuminât son intelligence, et que la divine chaleur 
animât son cœur. Tout son être fermentait, tressaillait en 
pénétrant la vérité biblique : la parole sacrée resplendis- 
sait à ses yeux ravis, éveillant des pensées religieuses, 
excitant des imaginations mystiques, faisant jaillir des 
| effusions pieuses. La Bible, nourriture substantielle de son 

âme, avivait sa foi, resserrait l'union avec le Christ, attisait 
son zèle ardent pour les vérités évangéliques « soit pour 
celles qui regardent la soumission de l'esprit, soit pour 
celles qui regardent la pratique dans Ja morale, à quoy 
toute la religion se termine > (1). Il nous reste à voir 
a Bible devint la directive de sa conduite et 


comment 
donna toute sa teneur à Sa vie ascétique. 


La Bible et la vie religieuse de Pascal 


« Non obliviscar sermones {u0S > (2). Cette parole du 
psalmiste est une sorte de serment qui scella la conversion 
définitive de PASCAL, et ce serment, PASCAL le garda toute 
la vie. « Cest depuis ce temps-là qu’il a embrassé la 
manière de vivre où il a esté jusqu’à sa mort » (3). I ne 
se horna pas à une admiration fervente de la doctrine 
il l’'embrassa dans toute son intégrité. [1 s’in- 
génia à pénétrer son âme « des vérités tant de la foy que 
de la morale >» (4), et le moins qu’on puisse dire, c’est 
pénétration fut totale. Ajoutons qu’elle fut 
durable : il y eut même progrès incessants dans la persé- 
vérance, Non seulement, il donna une nouvelle orientation 
à «a vie, mais il la conserva, mais il s’avança à grands 


janséniste ; 


que cette 


@) Id. Ibid. p. 71 (note). 

@) Cf. Mémorial. Tom. XII, p. 7. 

(3) M°° Pé£nier, Vie de Pascal. Tom. 1, p. 65, note. 
(4) Mr PÉRIER : Vie de Pascal. Tom. 1, p. 71. 
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pas dans la voie de Ja perfection chrétienne. Conversion 
intégrale, Conversion durable, persévérante et progressive, 
tels sont les Signes indubitables d’une évolution religieuse 
qui fut définitive. Le Dieu vivant de la Bible, le « Dieu 
d'Abraham, d'Isaac, de Jacob » en fut le principe et le 
terme ; c’est le Dieu de la Bible aussi, le « Dieu de Jésus- 
Christ >» qui fournit la norme de foi et de morale. Pour 
relever l'influence biblique sur sa vie religieuse, il faut 
encore se reporter au Mémorial « qu’il gardoit très soigneu- 
sement pour conserver le souvenir d’une chose qu'il 
vouloit avoir tousjours présente à ses yeux et à son 
esprit » (1) 3 il faut en suivre les traces dans sa vie privée 
et en saisir les manifestations. 

« Deum meum et Deum vestrum ! » PASCat, à dater 
de sa nuit lumineuse, fut avant tout l'homme du Dieu 
pérsonnel et vivant de la Bible. « Oubli du monde et de 
tout hormis Dieu ». À ce nouvel idéal, il sacrifia divertis- 
sements et honneurs ; il abandonna les sciences et la 
géométrie « bonne pour faire l’essay, mais non pas l'emploi 
de nôtre force » (2) ; il délaissa la philosophie « qui ne 
vaut pas une heure de peine » (3) ; il sut quitter les mon- 
dains célèbres : les Roannez, les Méré, les Miton, pour 
vivre dans la solitude. On alla jusqu’à dire qu'il s'était 
fait moine (4) ; mais « il tesmoigna si bien qu’il vouloit 
quitter le monde que le monde enfin le quitta » (6). Dans 
le calme et le recueillement de la retraite, il fit sans cesse 
effort pour se rapprocher de Dieu qui visite son âme, pour 
descendre dans l’intime de son cœur où la voix de l'hôte 
divin se fait entendre, pour vivre de cette vie intérieure 
qui assure lunion de l’homme avec son Dieu. « Père 
juste, le monde ne ta point connu, mais moi je Vai 
connu » (6). Cette parole biblique, écrite sur le Mémorial, 
se répèle sur une lettre (7) que Pascaz écrivit vers la fin 

(1) P. Guerrier : cité Tom. XII, p. 3 note. 

@) Lettre de Pascal à Fermat. Tom. X, p. 5. 

G) Pensées, fr. 79. 

4) Lettre de Jacqueline à M" Périer. Tom. IV, p. 67. 

G) Me Périen : Vie de Pascal. Tom. I, p. 65-66. 

(6) Joh. XVII, 25. 

(7) Leltre à Domat. Tom. X, p. 166. 
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de sa vie : placée pour ainsi dire aux deu* extrèmes, elle 
donne la teneur de sa spiritualité. 

Essayons de le suivre dans ses divers domiciles. Partout 
nous le verrons s’abstraire de Ja vie extérieure, discipliner 
son corps et Son esprit, méditer les Livres Sacrés. À 
Vaumurier, où il fit sa première retraite, le silence ne lui 
sembla pas assez complet : « ji] n'estoit pas Assez seul à 
son gré » (1). Il ne peut s’accommoder. et obtint < une cellule 
armi les solitaires de Port-Roval > (2). Là, nous savons 
qu’il s’adonnait à la vraie prière, à l'étude de la Bible, réci- 
tait avec piété l’Office divin (3). Le jeudi 21 janvier 1655, 
des affaires l’obligèrent de revenir à Paris, mais pour ne 
point troubler sa vie intérieure, il n’alla point chez lui et 
ne fit part à personne de son retour (4). Port-Royal resta 
son domicile habituel, sauf dans ses dernières années, où 
Ja maladie le retint à Paris. Mais désormais, il n’eut plus 
d’attaches avec le monde. Toujours avide de perfection, il 
modela le plus possible sa vie sur la morale évangélique. 
Il lui semblait que la possession de Dieu était à ce prix. 
« I1 ne se trouve que par les voies enseignées par l’Evan- 
gile > (5). L'étude des documents mettra en lumière que 
Pascaz, dans sa conduite privée, se conforma aux prin- 
cipes de spiritualité contenus dans l'Evangile. 

Cest Jacqueline qui, au début de la retraite de son 
frère, lui rappela la formule concise ou s'exprime la doc- 
trine ascétique du Christ, « Si quis vull pos! me venire, 
abneget semetipsum el follat crucem suam el sequatur 
me » (6). Elle lui écrivait le 19 janvier 1655 : « Si nous 
sommes à luy (Dieu) nous serons toujours bien, soit en 
vivant soit en mourant. Il n’est pas dit « Si quelqu'un 
« veut venir après moy qu’il fasse des ouvrages bien 
« pénibles, et qui demandent de grandes forces, mais : 
cquimrenonceér a soy-mesme > (7). C'était mettre devant 


a) Lettre de Jacqueline à M" Périer. Tom. IV, p. 66. 

(2) Ibid. Tom. IV, p. 66. 

(3) Ibid. T. IV, p. 66-67. Me Périen, Vie de Pascal. T. I, p. 103. 
€) 1bd. Tom. IV, p. 67. 

(5) Mémorial. Tom. XII, p. 5. 

(6) Matth. XVI, 24, 

«) Lettre de Jacqueline. Tom JV, p. 19. 
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les yeux du retraitant le principe directeur de la spiri- 
tualité évangélique : la perfection chrétienne exigeait une 
double condition corrélative : le renoncement à soi et 
limitation du Christ. 

La doctrine du renoncement, PaseaL la pratiqua jus- 
qu'à l’exagération. M" Périer dans la biographie insiste 
avec complaisañce sur les principes que son frère « se 
proposa dans sa retraitte, ces maximes si solides de 
la vraye piété, l'une de renoncer à tous les plaisirs, et 
l'autre de renoncer aussy- à toutes sortes de super- 
fluitez > (1). Il supprima done son train de maison (2), 
mortifia ses sens (3), et se servit « de la cuiller de bois 
aisselle de terre » (4) et « mettant les balais au 
(), il se complaisait dans 


et de la 
rang des meubles superflus 
la malpropreté. C'est Jacqueline qui, en le plaisantant, 
le ramène au sens de la mesure. Le Père Beurrier 
indique le motif de sa nouvelle conduite : « II ne pouvoit 
souffrir qu’on cherchat avec soin toutes ses commodités, 
disant que c’estoit une délicatesse opposée aux sentimens 
de l'Evangile » (6). I1 poussa si loin le renoncement, qu’il 
abhorra les richesses et n’y vit qu'un moyen de soulager 
les pauvres (7), qu'il observa une chasteté scrupuleuse (8), 
qu'il eut l'air d’être détaché de sa famille (9). M**° Périer 
ne laisse pas de manifester son élonnement à son frère 
et de trouver ces verlus un peu étranges (10); mais, ce 
qu’elle ne dit pas, c’est que Pascaz, en tout cela, entendait 
Suivre « les voies enseignées par l'Evangile ». 

« Les voies enseignées par l'Evangile » le mènent aussi 
à l’imitation de Jésus-Christ et à l'amour de Dieu. Et sur 
ce point, M"° Périer n'a pas donné toutes les précisions 


G) Me PÉRIER, Vie de Blaise. Tom. 1, p. 66. 

(2) Id. Ibid. Tom. I, p. 66. 

(3) Id. Ibid. Tom. 1, p. 66-67. 

(4) Jacqueline : Lettre à Pascal. Tom. IV, p. 18. 

G) Id. Tom. IV, p. 81. 

(6) Mémoires du P. Beurrier. Tom. X, p. 392. 

(7) Me PérRiEn, Vie de Pascal. Tom. I, p. 85 et ssqq. 
(8) Id. Ibid. Tom. I, p. 89 et 90. 

(9) Id. Ibid. Tom. I, p. 92 et ssqq. 

(0) Id. Ibid. Tom. I, p. 90 et 95. 
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désirables. Mais les Pensées, que l'on peut considérer 
comme le testament moral de Pascar, où l’on sent palpi- 
ter son âme, reflètent le drame de sa vie intime et des 
aspirations vers la perfection. S'il a renoncé aux créatures, 
c'est pour « n’aimer que Dieu > (1), pour pratiquer le 
précepte de la charité, qui est « l'unique objet des Ecri- 
tures >» (2). C’est surtout sur la mystique de saint Jean (3) 
et dans la doctrine de saint Paul (4) que Pascaz tâche 
de modeler sa conduite intime. La vie surnaturelle récu- 
pérée par la conversion, trouve son principe dans une foi 
de jour en jour plus profonde, qui Punit au corps dont 
il est membre (5), et reçoit sa consommation dans l’Eucha- 
ristie (6). I1 croyait fermement que par le médiateur 
Jésus-Christ (7), son âme, en quelque sorte divinisée, 
entretenait dans le sanctuaire du cœur des relations avec 
Dieu (8); et dans ce colloque intime, ce sont des transports 
de tendresse, des élans sublimes d’un cœur brûlant de 
l'amour divin (9). Le curé Beurrier pouvait lui dire en 
lui apportant la communion sur son lit de mort : « Voicy 
Geluy que vous avez tant désiré » (10). 

La sainteté de la vie de PASCAr. puisait sa sève nour- 
ricière dans la Bible ; dans la Bible aussi il trouvait une 
parole pour consacrer le souvenir des grands événements 
de sa vie. Le miracle de sainte Epine, opéré en faveur 
de sa nièce et filleule, attesté par les médecins, reconnu 
. par l'Eglise, fut à ses yeux un signe manifeste de la pro- 
tection divine (11). Ce fut l’occasion pour Pascaz et Périer 
de changer leurs cachets : Périer se borna à conserver le 
souvenir de la guérison miraculeuse « en prenant. un 


@) Cf. fr. 476, 479. 


@) Fr. 670. | 
(3) Cf. PounnaT. La spiritualité chrélienne. Tom. 1, p. 16 et ssqq. 


(4) Gf. Pnar : Saint Paul. Tom. II, p. 404-408 et 560-562. 

(5) Cf. fr. 475 et 476, à rapprocher de Saint-Paul : 1 Cor. XII, 12, 
Gal. II, 27, etc. 

(6) Cf. fr. 743 et 670 (in fine), 789, 512, 606. 

(7) Fr. 208, 547. 

(8) Fr. 218... etc. 

(9) Fr. 556... etc. * 

(0) T.T, p. 113. Vie de Pascal par M°° PÉRIER. 

41) Cf. T. IV, p. 386 et ssqq. 
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œil au milieu d'une sainte couronne hérissée d'épines » (1). 
Mais ce qui distingue Pascar, c’est qu'il remonte à l’auteur 
du miracle: il adoplera un cachet où un ciel ouvert 
projette ses rayons lumineux sur une couronne d’épines 
autour de laquelle court en exergue une devise biblique : 
Scio cui credidi (2). 

La mort de sa sœur Jacqueline (3) vial trancher au vif 
les fibres délicates de ce cœur aimant. Ouire les liens 
naturels, la sympathie, la communion d'idées, l'union des 
sentiments rapprochaient ces deux âmes si bien faites pour 
se comprendre, surtout depuis la grande conversion où 
Pascaz avait trouvé chez sa Sœur un appui moral, des 
conseils prudents, une direction éelairée (4. Toute dou- 
loureyse qu'elle fut, la séparation ne laissa pas d’être 
acceptée avec une résignalion toute chrétienne. Rien ne 
raut, dit-on, la tendresse des cœurs forts ; et celle de 
Pascaz, dans le deuil cuisant, trouve un puissant motif 
de consolation dans sa foi; « el puis eslevant son cœur 
au ciel, où il la croyait bien heureuse, il nous disoit avec 
quelque transport : « Bienheureux ceux qui meurent et 
« qui meurent ainsi au Seigneur » (5). C'est la parole de 
l’Apocalypse qu'entendil saint Jean, quand les cieux 
s’entr’ouvrirent (6). Pour Pascas done, la Bible fut le foyer 
de lumière et de chaleur qui illumina les horizons de sa 
vie ascétique ; c’est d'elle que jaillit l'éclair qui surnatu- 
ralisa les circonstances mémorables de son existence. Nul 
doute que les effets de cette lumière et de cette chaleur 
bibliques ne soient répandus à flots dans les écrits de 
dévotion personnelle. Inutile de revenir sur le Mémorial 
qui, dans ses élans désordonnés, lraduit chez Pascar une 
sorte d’intuition des réalités bibliques (7). Inutile aussi 
de revenir sur la Prière pour le bon usage des maladies, 
qui, dans sa dernière retouche, s'épanche en élans mysti- 


() Mémoires de Godefroy Hermant. T. I, p. 190. 


@) S. Paul, H, Tim. I, 12. | 
(3) Mme PÉRIER, Vie de Pascal. Tom. I, p. 92. | 
(4) Jacqueline : Lettre à M" Périer. Tom. IV, p. 62 et ssqq. ( 
(6) Mme PéÉRIER, Vie de Pascal. Tom. I, p. 92. 

(6) Apocalyse, XIV, 13. | 
(7) Cf. supra. p. 148 et ssqq. | 
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ques d’origine biblique (1). Il nous reste à examiner les 
écrits intimes de cette époque. 

La méditation sur le Mysière de Jésus est peut-être 
l'œuvre qui réflète le mieux l'influence de l'Ecriture sur 
l'esprit et le cœur de Pascar. La doctrine janséniste 
orientait particulièrement Ja foi vers le mystère de là 
Rédemption ; il en résulte un surcroit de dévotion et 
d'amour pour le Christ souffrant. Il est même à croire 


que c’est Port-Royal qui, en envoyant à Pascar, « tous les 
mois un billet » (2), lui suggéra ce Sujet de méditation. 


Les trois parties que Fon peut distinguer dans cet écrit 
sont toutes d'inspiration biblique mais aussi janséniste. 
Dans la première, qui conslitue la méditation proprement 
dite sur « l’Agonie de Jésus >, PasCai. Suit pas à pas le 
texte évangélique en prenant pour guide Jansénius. Le 
Tetrateuchus et les Commentarii de cel auteur sont là, 
ouverts sur sa table; il les lil, et dans ceite lecture, ül 
glane, parmi celte compilation indigeste, les réflexions 
ui Je touchent et qu’il transcrit avec Son empreinte per- 


sonnelle. Quelques exemples suffiront à l’établir : 
PASCAL COMMENTARIT (Gap. CXXXVII) 
Jésus souffre dans 5a Pas- . Coepit contristari… ut intel- 
sion Jes tourments que lui ligamus {um hoc in eo coepis- 
Ft les hommes, mais dans se Cum bvoluit et non prius 
lagon il ce 1 s  tour- quam voluit et proinde ipsum 
Hits qu'il se donne à lui- non. Subito et præter volunta- 

tem hæc esse passum. 


mémé. 
Cf. Tetrat Matth. 
XXVI, v. SUCRES Matth. ec. 


PASCAL 
Jésus est seul dans la ter- 
€, ‘non seulement qui ressente 
ne sa peine, mais qui 


artage : i 
“ Per Le ciel et lui sont 
ANTS dans cette connaissance. 
PASCAL 
Jésus est dans un jardin, 
n de délices, comme le pre- 


0 ANS n 
er Adam, où il se perdit et 
tout le genre humain, mais 
dans un _de supplices, où il 
s'est sauvé et tout le genre hu- 
main. 


1) Cf. supra. p- 110-112, 


TETRATEUCHUS (Luc XXII, 43) 
Apparuil ei Angelus.… quan- 

do humanam naturam solatium 

tam. divinum quam humanum 

destituerat. 

(Cf. Commentarii ch. GXXXVIN 


COMMENTARIT (cap. CXXXVID 


Conveniebat ut in  horto 
Gethsemani…. snam pro nobis 
auspicaretur passionem,  Qquia 
in horto paradisi foecundissi- 
mi et jucundissimi per Adam 
illum veterem nostræ& Coepit 
causa perditionis. 


@) T. L p. 103. M PéRiEn, Vie de Pascal. 


Ja 


LIVRE Et — CHAPITRE IV 167 


PAscaL. 


Je crois que Jésus ne s’est 
plaint qu’une seule fois... 


Pascaz 


Jésus au milieu de ce dé- 
laissement universel et de ses 
amis choisis pour veiller avec 
lui, les trouvant dormant, s’en 
fâche à cause du péril où ils 
exposent, non lui, mais eux 
mêmes, et les avertit de leur 
propre salut et de leur bien 
avec une tendresse cordiale 
pour eux pendant leur ingrati- 
tude et les avertit que l'esprit 
est prompt et la chair est in- 
firme. 


Pascaz 


Jésus les trouvant encore 
dormant, sans que ni sa consi- 
dération ni la leur les en eût 
retenus, il a la bonté de ne pas 
les éveiller et les laisse dans 
leur repos. 


PASCAL 
Jésus prie dans l'incertitude 
de la volonté du Père et craint 
Ja mort ; mails l'ayant connue, 
il va au devant s'offrir à elle. 


Vascar 


Jésus s’arrache d'avec ses 
disciples pour entrer dans l’a- 
gonic, il fut s’arracher de ses 
plus proches et de ses plus 
intimes pour limiter. 


TETRATEUCHUS 


Coepit contristari et non 
ante…. 


COMMENTARII d 


Ut autem hanc in arte 
suam pro Apostolis sollicitudi- 
nem declaravit, ita similiter 
suam erga ïillos ineffabilem 
mansuetudinem, cum inveniens 
eos dormientes et plane contra- 
rium quam jussi erant facientes, 
non est lamen severe insectatus 
eos. sed mansuele eos compel- 
lavit tacite tantum notans co- 
rum in promittendo infidelita- 
tem et adhortans modeste ad id 
quod saluti ipsorum convenie- 
bat. Et addidit… quia spiritus 
quidem promptus est, caro au- 
tem infirma. 


COMMENTARIL 


In secundo suo ad discipu- 
los reditu non minorem Domi- 
nus exhibuit benignitatem.…. eo 
quod jam sæpius vigilare Jus- 
sos, cum secundo dormientes 
invenit… silens ab eis discessit, 
verecundiæ ipsorum consulens. 

COMMENTARII 

Ut jam Dominus infirmita- 
tem humanæ suæ naturæ.…. de- 
claravit mortem khorrendo et 
deprecando ; ita mox et suam 
divinitatem et ad patiendum 
promptitudinem ostendit. 


COMMENTARI 


Dominus… divulsit Se 4 
charissimis suis quo ad patris 
festinaret certiorem consolatio- 
nem, docens quid et nobis in 
simili necessitate faciendum. 


Ces quelques rapprochements suffisent à montrer la 
dette de PASCAL envers Jansénius. La lecture du savant 
commentateur a fécondé son esprit, nourri sa méditation, 
mais il a su transformer en sa propre substance les ali- 
ments venus du dehors. Et par là aussi tombe la légende 
qui veut faire de Pascaz un disciple des Jésuites et un 


imitateur du P. Busée (1). 


Dans la seconde partie, PasGaL va « s’offrir aux inspi- 


(D E. Jovs : Pascal et Saint Ignace. 
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rations > (1) ; c'est ce que le langage mystique appelle 
l’oraison. Elle est trop particulière, trop originale pour 
pouvoir se rattacher à d’autres sources que celle de la 
Bible. C’est une sorte de drame émouvant et passionné 
où, dans une évocation mystique, Jésus apparait à l’âme 
de Pascaz. Toutes les facultés de l'homme entrent en jeu. 
Le Christ du Gethsémani engage un colloque pour faire 
resplendir les principes de la vie surnalurelle. L'âme 
écoute avec avidité cette mélodie intérieure et divine et 
tend de toutes ses forces vers le visiteur présent, qui 
devient son objet, son centre, sa vie, son tout. 

Le style de ce colloque spirituel est entièrement bibli- 
que. La meilleure manière de faire parler le Christ n'était- 


elle pas d'utiliser le langage de la Bible ? « Je te suis 
présent par ma parole dans l’Ecriture » (2) dit Jésus, et 


Pascaz n’a garde d’omettre les expressions de l’Ecriture. 
Les règles de conduite qu’il fait entrevoir à PascaL sont 
empruntées à saint Jean, puisqu'il dit « Le Père aime tout 
ce que je fais » (3). Il peut répéter après saint Paul: 
« Mais c’est-moi qui guéris et rends le corps immortel » (4). 
Il redit les paroles qu’autrefois, dans sa vie terrestre, il 
disait aux pécheurs: « Vois les péchés qui te sont 
remis » (5). Et il ajoute avec le Psalmiste : « Fais donc 
pénitence pour tes péchés cachés et pour la malice occulte 
de ceux que tu connais >» (6). Pour développer les pensées 
de l’oraison, PASGAL a eu recours à la Bible. 

La troisième partie où PAascaL prend des résolutions, 
n’est pas moins biblique et d'inspiration et de style. Il 
n'y a que l'Homme-Dieu qui puisse nous révéler notre 
misère ; il n’y a que lui aussi qui puisse la guérir. Pour 
dépeindre sa propre misère, PASCAL emprunte un mot de 
la première Epître de saint Jean (7). Saint Paul lui mon- 


a) Fr. 245. 

(2) Fr. 553. 

(3) Joh. XIV, 9 et ssqq. 

@) TI Gor. XV, 51 et ssqq. 

(6) Matth. IX, 2-5. — Marc II, 5-9. Luc V, 20-93. VII, 48. 
(6) Ps XVIII, 13. 

(7) I Epitre de Joh. II, 16. 
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tre Jésus chargé de péchés (1), et + tous les fléaux sont 
tombés sur lui » (2) comme dit saint Marc. « Il est plus 
abominable que moi > (3) est une expression du Deuté- 
ronome. Il Y à encore un souvenir de l'Evangile dans 
cette phrase : « Mais il s’est guéri lui-mème ; il me gué- 
rira à plus forte raison » (4). II y a aussi une réminiscence 
de saint Paul quand PascaL écrit : € Il faut ajouter mes 
plaies aux siennes et me joindre à lui et il me sauvera 
en se sauvant » (5). Bref, le mystère de Jésus est d’un 
lecteur assidu de la Bible, d’un interprète convaincu des 
Ecritures. } 

I1 y a mieux : l'inspiration biblique se rencontre dans 
des écrits où l’on s’y attendrait le moins : le Testament de 
pascaz (6), affaire séculière s’il en fut, ne laisse pas de 
porter les traces de son biblisme. A coup sûr, le formulaire 
juridique ne suggère pas des phrases de ce type: «il n'y 
a rien de plus certain que la mort, ny chose plus incertaine 
que le jour et heure d'’icelle » (7). Les notaires n'auraient 
jamais songé à écrire que le testateur « a recommandé et 
recommande son âme à Dieu » (8), ni ajouté que « par 
le meritte du précieux sang (9) de nostre Sauveur et 
Redempteur Jesus-Christ, il luy plaise luy pardonner ses 
faultes (10) et colloquer son âme (11), quand elle partira de 
ce monde, au nombre des bienheureux » (12). Ce sont là 
tout autant d’expressions et de réminiscences bibliques 
écrites par les notaires sous la dictée de PASCAL. . 

Ainsi donc, tout dans la vie intime de PASCaL reflète 
l'influence de la Bible. À Vaumurier, à Port-Royal, à Paris, 
chez lui et chez sa sœur, partout la Bible le suit : il La lit, 


EE 
@) II Cor. V, 21. 
€) Marc XV, 15. 
() Deut..XXIL, 5. 
(4) Accomodation de Matth. XXVII, 42. — Marc XV, 31. 
(5) Souvenir de S. Paul : I Cor. II, 24. 
(6) Cf. Tom. X, p. 295 et ssqq. 
(7) Matth. XXV, 15. 
© (8) Ps. XXXIX, 6. 
(@) I Petr. I, 19. 
(0) Matth. VI, 12. 
(1) Ps. CXII, 8. 
°‘2) Judith, X, 8, 
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il la médite. C’est elle qui lui fixe la norme de sa vie, vie 
faite de renoncement au monde et d’amour de Dieu : c’est 
elle qui lui donne la formule sacrée pour consacrer le 
souvenir des grands événements de son existence. La 
compénétration est si intime que le biblisme devient pour 
ainsi dire la forme naturelle de sa pensée : il s’épanche 


à flots dans les opuscules de dévotion personnelle et rejail- 


lit même jusque dans les écrits séculiers. 


La Bible et l’apostolat de Pascal 


La Bible fut donc chez Pascar la grande force direc- 
trice de sa vie spirituelle, le principal aliment de son 
ascétisme croissant, l’écho de ses joies et de ses épreuves 
dans l'existence. Elle fut aussi l’âme de ses discours, de 
‘ses lettres, de ses ouvrages destinés à l'édification du pro- 
chain. C’est elle qui anime tous ses écrits d’une foi ardente 
et d’une conviction sincère ; c’est elle qui leur commu- 
nique cet accent particulier, ce pathétique contagieux qui 
va jusqu’à ébranler les cœurs les plus endurcis. On peut 
même dire que la Bible est le principe qui féconde sa vie 
sociale comme Sa vie intime : elle assure ainsi l’unité et 
l'harmonie de sa vie entière. PASCAL procura sa collabo- 
ration au grand œuvre scripturaire de Port-Royal ; il 
défendit et établit l'autorité de l’Ecriture et la morale de 
l'Evangile dans les Provinciales et dans les Pensées ; il 
puisa dans les livres saints les conseils d’ascétisme qui 
inspirent ses lettres de direction. 

L'entretien avec M.Tde Saci, tenu au début de 1655, 
marque la reprise des relations entre PASCAL et Port-Royal. 
On connaît la rupture qui remontait à 1648 : M. Rebours 
était allé jusqu'aux « rebuffades » (1), parce qu’en théolo- 
gie le nouvel adepte semblait faire la part trop belle à la 
raison, au détriment de l’Ecriture et de la Tradition. A 
cette époque encore, le soupçon de rationalisme théologique 
continuait de peser sur lui. M. de Saci se disposait à lutter 


(1) Lettre de Pascal à Mw Périer (1* avril 1648). Tom. IT, p. 248, 


EE” nn. 


PDA". 


LIVRE I — CHAPITRE IV 17i 


contre l'enthousiasme que soulevait Pascaz: «+ les 
lumieres saintes qu'il trouvoit dans l’Ecriture et dans les 
Peres luy firent esperer qu'il ne seroit point eblouy de 
tout le brillant de M. Paseal » (1). Mais depuis la conver- 
sion, il s'était fait un lent et sourd travail dans l'âme de 
PascaL. Il n’était plus le dogmatiste d'autrefois qui mettait 
une confiance illimitée dans le raisonnement ; à un 
moment, il semble avoir frôlé le scepticisme, mais il avait 
retrouvé son assiette el son équilibre par la dialectique 
mystique. Les thèses philosophiques, en dépit de quelques 
lueurs vacillantes, sont loutes frappées d’impuissance et 
d'erreurs ; la vérité totale resplendit dans l'hypothèse de 
la Révélation. L'orientation de son esprit avait complète- 
ment changé, et ses préoccupations, au lieu d’être rationa- 
listes, étaient maintenant scripturaires. Visiblement cet 
entretien est le reflet du Mémorial : il s’agit, non du Dieu 
abstrait des philosophes et des savants, mais du Dieu 
vivant des Ecritures. Et par là, Pascaz se rapproche de 
Port-Royal avec qui désormais, il fera cause commune. 
Il apporta une collaboration de génie à l’œuvre de 
restauration scripluraire, el pour sa part, il travailla à une 
Apologie du christianisme. Il eut l’occasion de faire devant 
les solitaires plusieurs conférences (2), dont Etienne 
Périer (3) et Filleau de la Chaize (4) nous ont conservé 
comme un écho assourdi. « Il leur développa en peu de mots 
le plan de son ouvrage; il leur représenta ce qui en devoit 
faire le sujet et la matière » (5). Or, la Bible était le point de 
convergence et comme le centre de toute sa démonstration. 
On peut répéter le mot de Sainte-Beuve et dire qu’Etienne 
Périer, dans son résumé, est à cheval sur le livre de la 
Bible, comme de Saci, dans l'Entrelien, était à cheval sur 
saint Augustin. C’est ce « livre unique » (6) qui nous ren- 
seigne sur la création de l’homme et sur la chute originelle; 


() Entretien avec M. de Saci. Tom. IV, p. 31. 
Q@) Cf. fr. 416, 430. 

G) Tom. XII, p. CLXXX ct ssqq. 

@) Tom. XII, p. CXCGIX et ssqq. 

G) Ibid. p. CLXXXII. 

(6) Ibid. p. CLXXXIV. 


M 
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c’est « dans ce même livre (1) que nous trouvons les 
remèdes à notre mal, etc. etc. Les solitaires étaient sous 
le charme : ils avaient Île plaisir de contempler PASCaL 
revenu à la saine doctrine ; ils avaient la joie de voir la 
Bible occuper dans sa pensée la place d'honneur. 

Cependant ses travaux personnels sur  l'Ecriture 
n'absorbaient pas toute son activité. Il ne pouvait rester 
indifférent aux efforts de Port-Royal qui travaillait à la 
restauration des études bibliques : et les solitaires, fins 
connaisseurs en la matière, ne manquaient jamais de 
prendre l'avis de Pascar. C'est ainsi qu'il prit part aux 
conférences de Vaumurier où ces Messieurs devaient 
examiner la traduction du Nouveau Testament, dite tra- 

. duction de Mons. C’est Lemaîlre de Sacy qui lavait entre- 
prise. La première épreuve qu'il soumit au jury parut 
trop recherchée : son style ne gardait pas la simplicité 
évangélique. Il se remit à l’œuvre, et cette fois il exagéra 
én sens inverse : € Sa traduction sembla trop triviale. Il 
recommença encore, et, cette fois, il fit bien. Ce fut PASGAL 
qui suggéra maintes el maintes corrections > (2). 

pascaz fut donc un ouvrier qui apporta plus d’une 
pierre à l'édifice qu'élevait Port-Royal à Ia gloire de 
PEcriture : mais il fut aussi un soldat qui, dans la défense 
comme dans l'attaque, usa d'une tactique victorieuse, et 
ce fut la Bible qui fut son arme de prédilection. Il s’agit 
d'examiner sommairement les ouvrages de controverse, 
pour apprécier les progrès de PASCAL dans les études 
scripturaires. Les Provinciales, les Pensées, les Ecrits sur 
la Grâce, étudiés de ce point de vue, fourniront ces ren- 
seignements. 

On connaît les circonstances qui déchaînèrent les 
Lettres à un Provincial; comment Arnauld aux abois enga- 
gea, dans une conférence de Port-Royal, le génie du nouvel 
hôte à soutenir la cause du jansénisme menacée el à la 
veille d’une condamnation (3). Le fond de Ia querelle 


@) Tom. XII. p. CLXXXV. 

(2) SaiNTe-BEUVE, Port-Royal. Tom. II, p. 359. —— Dom Cr 
Hist. gén. de Port-Royal. T. III, p. 441. 

@) Tom. VIL p. 60-61. — Marg. PÉRIER. 
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dogmatique, grâce suffisante ou grâce efficace, se ramenait 
en définitive à une question d’exégèse biblique (1) comme 
le fond de la controverse morale roule toujours sur une 
interprétation du -lexte évangélique (2). Les chefs de 
preuves sont souvent tirés de l'Ecriture (3), contenant la 
parole de Dieu même, ou fondés sur les écrits patristiques, 
considérés comme les interprètes autorisés de la parole 
divine (4). Le style aussi se ressent de l'influence hébraïque, 
mais dans la mesure seulement où il peut se concilier avec 
le sujet traité et s'accommoder avec le goût des lecteurs. 
Sous la conduite des Messieurs de Port-Royal, PAscaLz 
abordait l'étude de la Bible pour y découvrir le dogme et 
la morale et les mettre à la portée des esprits séculiers : 
elle alimente la controverse théologique. 

Ce progrès dans l'étude théologique de la Bible est 
encore plus apparent dans les Ecrits sur la Grâce. À 
l'exemple du grand Arnauld, Pascaz fait de l'exégèse 
théologique. I étudie le texte de l'Ecriture, en dégage le 
sens dogmatique qu’il confirme par la comparaison avec 
d’autres passages scripturaires (5). Cette herméneutique 
théologique lui permet de dégager un principe de dogme, 
tel que celui de la prédestination (6). A la lumière de ce 
principe une fois posé, il prononce l'exclusion motivée du 
système calvinisle (7) et du système moliniste (8), en 
même temps qu'il établit solidement l'opinion des disciples 
de saint Augustin (9). C’est done sous un nouveau jour 
que PAsCAL examine la Bible; c'est pour y trouver les 
ises puissantes el inébranlables du dogme catholique. 
Mais le point de vue capital où se plaça PascaL dans 
ses études bibliques, ce fut celui de l’apologétique. Si Port- 


as 


@) C’est l'interprétation du reniement de S. Pierre. Cf. Tom. IV, 
les 4 premières provinciales, 

(2) Gf. Tom V, p. 29, 84, 88... etc. 

(3) Gf. Tom. V, p. 273-274. ctc. 

(4) Cf. Tom. IV, p. 315-316. etc. 

G) Cf. Tom. XI, p. 128-131. 

(6) Cf. Tom. XI, p. 132. 

(7) Cf. Tom. XI, p. 133 et 153-155. 

(8) Cf. Tom. XI, p. 134 et 151-152. 

@) Cf. Tom. XI, p. 135 et 145-151. 
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Royal sut lui donner des conseils. il ne put lui imposer 
des modèles : aucun solitaire encore ne s'était exercé dans 
l'apologétique : Nicole ne lessaiera UC plus tard (1), 
Aussi bien le génie de PascaL S'Y manifeste-t-il en toute 
liberté et y déploie-t-il toute son originalité. La Bible se 
présente à lui comme contenant la religion révélée, la 
seule vraie, à laquelle il faut amener les athées, les incré- 
dules, les indifférents (2). C’est le Dieu d'Abraham, le 
Dieu d'Isaac, le Dieu de Jacob, le Dieu des Chrétiens » (3) 
qui occupe toutes les avenues de sa pensée. a. 
C’est la Bible encore qui lui fournit ses principaux 
arguments. Les preuves subjectives, qe l'on raitache plus 
ou moins à la méthode de l’immanence, ont pour fonde- 
ment la doctrine du péché originel, notion biblique s’il 
en fut (4). Les preuves objectives, tirées des prophéties (5), 
des miracles (6), du développement historique de la Révé- 
lation (7), ne sont que la mise en Œuvre de données 
scripturaires. Ces preuves extrinsèques. considérées par lui 
comme plus décisives et beaucoup plus importantes, et 
exploitées depuis toujours par l'apologétique traditionnelle, 
acquièrent chez PAscaL une valeur probante toute nouvelle; 
et ce complément de force ne proviendrait-il pas d'une 
étude plus approfondie et plus originale de la Bible ? Telle 
est même la compénétration qu’exercent les Livres Sacrés 
sur Ja pensée pascalienne, que le style, marqué à l’em- 
preinte biblique, dénote un commerce assidu. Nous aurons 
à revenir sur tous ces points : il nous suffit pour le moment 
de constater que, pour bâtir une Apologie, PascaL fait de 
grands progrès dans la connaissance de l'Ecriture. 
Peut-être faudrait-il signaler encore l'influence de la 
Bible dans la querelle que PASCAr soutint avec Port-Royal, 
à propos de la signature du formulaire. En cette circons- 
tance, le parti janséniste se scinda en deux groupes, non 


QG) Nicore : Traité de la foi humaine. 1664. 
(2) Fr. 233. 

G) Er. 556, 

4) Fr, 430 et G 
G) Section XI, 
(6) Section XIII. 
(7) Section IX. 


E (les premiers chapitres). 
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sur la doctrine, qui restait la même, mais sur la conduite 
à tenir envers le pouvoir du pape et du roi. Arnauld et 
Nicole étaient partisans de la conciliation ; PASCAL voulait 
continuer une résistance opiniâtre. II y eut échange de 
vues dans des conférences très animées ; PASCAL malade, 
froissé dans ses convictions les plus chères, se trouva 
mal (1). 11 y eut des écrits polémiques composés de part 
et d'autre, d'ailleurs sans résultat. Ceux de PASCaL, confiés 
à Domat, ne nous sont pas parvenus (2). 

Ce qui est certain, c’est que la doctrine biblique fut 
cause de la dissidence. La signature du formulaire était 
l’aveu implicite de la doctrine pélagienne ou semi-péla- 
gienne puisque le mérite ou le démérite de l’homme 
dépendait de sa volonté. Cette doctrine, inventée par la 
raison humaine, ruipait la Révélation divine. Si en effet 
l'homme a en soi le principe de son salut, que deviennent 
la doctrine du péché d’origine, le mystère de la Rédemption, 
l'efficacité et la nécessité de la grâce? Reconnaître le 
système moliniste, c'était avouer que la faute d'Adam 
mavait pas infecté notre nature, que l’incarnation et la 
mort du Christ-Dieu étaient moins nécessaires et moins 
utiles ; c'était ébranler les deux pylones du christianisme. 
Le génie de PascaL comprit le danger ; et abandonnant 
la distinction illusoire du fait et du droit, il prêcha la lutte 
à outrance et se fit le champion irréductible d’un jansé- 
nisme sans concession, puisque seul il sauvegardaïit, à ses 
yeux, la vérité biblique. 

Mais la Bible joua aussi son rôle dans la polémique, 
et il n’est pas difficile d’en percevoir l'écho dans quelques | 
Pensées. Ce qui le prouve, c’est une allusion directe et 
formelle aux événements qui provoquèrent la dissension : 
« Le silence est la plus grande persécution ; jamais les | 
saints ne se sont tus. Il est vrai qu’il faut vocation, mais 
ce n’est pas des arrêts du Conseil qu’il faut apprendre, si 
l’on est appelé ; c’est de la nécessité de parler. Or, après 
que Rome « parlé, et qu’on pense qu'elle a condamné la 


ee 


@) Tom. X, p. 401. Marg. PÉRIER. 
(2) Lettre de Pavillon à Domat. Cf. Tom. X, p. 193. Cf. aussi Rapix, 
Mémoires, cité Tom. X, p. 191. 
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vérité, il faut crier d'autant plus haut qu'on est censuré 
plus injustement » (1). Ce fragment définit les positions 
respectives et permet d’en expliquer certains autres qui, 
sans cela, favorisent toutes sortes d'interprétations et 
restent dans l'obscurité (2). Pascaz donc excite Port-Royal 
à la résistance ouverte (3) ; el, c'est merveille de le voir 
tourner les textes bibliques contre les gens qui lui avaient 
appris à s’en servir. Ainsi, il cite Joh. VIIT, 33, 34, pour 
marquer la différence entre un disciple el un vrai disci- 


ple (4). « Je m'en suis réservé sept mille » (5) — « II vaut 
mieux obéir à Dieu qu'aux hommes > (6) « Si ceux-là 


se taisent, les pierres parleront » (7), autant de textes pour 
donner une leçon de courage au parti d’Arnauld et de 
Nicole. 11 est donc permis de conclure que PascaL avait 
une connaissance très sûre de la Bible, puisqu'il osait la 
citer à ceux qui avaient été ses guides dans cette étude. 

Une connaissance si profonde el si intense des Lettres 
sacrées, connaissance où l'esprit et le cœur étaient inté- 
ressés, ne pouvait Inanquer d’avoir son emploi dans les 
lettres de dévotion ou mieux dans les lettres de direction. 
Est-il question d’un projet de mariage pour sa nièce, 
Jacqueline Périer ? immédiatement il consulte Port-Royal 
et il envoie à sa nièce une lettre où respire la doctrine de 
saint Paul (8). Faut-il encourager la lutte pour la vérité 
janséniste ? aussitôt il écrit à Domat et développe des 
idées bibliques que l’on retrouve sans peine dans les Com- 
menlaires de Jansénius et il cite à la lettre un texte de 
saint Jean et un autre de saint Paul (9). Faut-il poursuivre 
l'œuvre de conversion dans l’âme de M'"" de Roannez ? 
cest dans la Bible qu’il puisera ses principes de direction 
et ses conseils de dévotion. 11 n’est pas une seule lettre 


@) Fr. 920. 

€) Cf. entre autres le fr, 519. 

(3) Cf. Tom. X, p. 341 et 398 ct ssqq. 

(4) Fr. 519. 

(5) Fr, 788, III. Reg. XIX, 18. Cf. Rom. I, 4. 
(6) Fr. 920, Act. Apost. V, 29. 

(7) Fr. 920. Luc XIX, 40. 

(8) T. IX, p. 317 et ssqq. 

@) T. X, p. 166. Joh. XVII, 25 et 1 Thess. V, 15-18. 
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où il ne cite quelque phrase.del'Ecriture, il l’enchässe. au 
hon endroit où elle reluira sur l’idée avec tout le lustre 
et l'autorité de la parole divine. Le caractère et l'esprit 
de cette direction spirituelle sont essentiellement bibliques; 
et c'est une circonstance nouvelle qui permet à Pascar. 
d'approfondir ses connaissances scripturaires. 

On le voil, la Bible fut pour Pascar l'axe de sa vie 
sociale, le principal aliment de son zèle pour la sanctifi- 
cation des âmes. Ce fut l'inspiratrice unique qui'se déploy: 
en une multiple variété. Solitaire à Port-Royal; il partagea 
avec la petite communauté le goût pour l’érudition et les 
travaux bibliques. Polémiste redoutable, il entra en cam- 
pagne contre Île théologisme rationaliste et revendiqua 
l'autorité princière de l'Ecriture en matière de dogme et 
de morale. Théologien par accident, il établit nettement des 
principes fondés sur la Bible qui lui permirent d'écarter 
les systèmes adverses el d'édifier l’augustinisme. Apolo- 
giste de vocation, il dressa-en pleine lumière la valeur 
philosophique et historique des Livres Saints, et puisa 
dans ce trésor sacré toutes les ressources de sa dialectique 
victorieuse. Directeur de conscience, il trouva dans les 
versets de l'Ecriture un précieux stimulant pour exciter 
la dévotion et pousser une âme dans la voie de la piété. 
Bref, la Bible fait l'unité et l'harmonie de sa vie entière. 

Aussi bien, est-il à propos, pour conclure cette longue 
étude, de citer les paroles du P. Beurrier qui donnent 
l'esprit qu’apporta PAscaL dans ses études bibliques, de 
citer aussi le témoignage de M" Périer qui en signale les 
résultats : « 11 fonda le reglement de sa vie sur les prin- 
cipes evangeliques qui sont 1° de renoncer à soy meme, 
à tout plaisir, à toute superfluité, et à la vaine gloire ; 
2 de faire tout ce qu’on peut faire de bien dans une pure 
veïüe de Dieu, pour son amour, et pour nous perfectionner ; 
3° d’aymer son prochain et sa propre âme d’un amour 
désintéressé dans Ja veüe de Dieu » (1). Les résultats 
furent surprenants : « C’estoit dans ces dispositions qu’il 
lisoit l'Escriture Sainte, et il s'y estoit si fort appliqué 
qu'il la sçavoir quasy toute par cœur, en sorte qu’on ne 


a. 


(A) Ed. Brexscnwice, Tom. X, p. 391-2, Mémoires du P. Beurrier. 
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pouvoit la luy citer à faux, et il disoit positivement « ceja 


« n’est pas de l’Escriture > ou < cela en est >» et marquoit 
précisément J'endroit > (1). 


(1) Id. Tom. I, p. 71. Vie de Pascal par M°° Pénien. 


LIVRE SECOND 


Les dehors de l'influence biblique 


La longue analyse biographique qui précède 4 montré 
que Pascal avait fait une étude très sérieuse et très appro- 
fondie de la Bible. Si l'on en croit sa sœur, il en avait 
une connaissance si parfaite, qu'il la savait toute par cœur. 
On peut dire que La manière dont il utilisa l'Ecriture 
constitue la principale originalité de son apologétique. 
Des livres sacrés, il tire des raisons, des témoignages, des 
arguments à l'appui de su doctrine. - 

Dans ce trésor commun à tous les chrétiens, il puisa 
à pleines mains. Ce qui frappe tout d'abord, c'est la 
variété et le nombre des citations bibliques, signe d'une 
érudition qui possédait toutes les richesses des Livres 
Sacrés. 

Pascal ne se borne pas à faire des citations ; il nous 
offre aussi des traductions, surtout de textes prophétiques. 
C'est merveille de le voir s'assimiler le texte, de le voir 
entrer dans la pensée de l'écrivain sacré, d'épouser le 
mouvement et les contours de la phrase, an point que l'on 
ne sait plus si l'on a affaire à une traduction où à un Imor- 
ceau original. 

Enfin Pascal s’est tellement abreuvé aux sources vives 
de VEcriture, qu'il en à recu l'empreinte sur son génie 
Propre et son tempérament d'esprit. Il emprunte aux 
Livres Sacrés des mots expressifs, des lournures originales ; 


182 PASCAL ET LA BIBLE 


et son imaginalion, devenue biblique, colore d'une teinte 
orientale les pensées el les sentiments à lui personnels. 
C'est dire que Pascal s’est fait un style biblique. 
Examinons donc, de ce point de vue tout extérieur, 
l'influence de la Bible sur Pascal, en étudiant dans trois 


chapitres successifs : 
1° La Citation, 
2° La Traduction, 
3° Le Style biblique. 
peut-être nous sera-t-il permis de pénétrer par Ssurcroit 
la méthode du travail du grand écrivain. 


CHAPITRE PREMIER 


La Citation 


On a trouvé l'inventaire des livres que renfermait 
la bibliothèque de Bossuet : c'est une plaquette de 
104 pages, imprimée par les libraires Gandoin, Piget et 
Barrois fils. (1) On sait, de la sorte, quelles Bibles utilisait 
le grand orateur. Il serait curieux et encore plus utile d’être 
informé de celles dont s’est servi PASCAL ; il serait même 
très précieux de connaître le ou les exemplaires qu’il 
consultait ordinairement pour ses études et que peut-être 
il couvrait d’annotations. Nous aurions ainsi l'avantage 
de saisir sur le vif le travail intime de sa pensée, en même 
temps que ce serait l'introduction naturelle et le complé- 
ment nécessaire à son grand ouvrage. Malheureusement, le 
catalogue de la bibliothèque de PASCAL ne nous Sera jamais 
connu, Nous savons, du moins, par les Mémoires du P. 
Beurrier que PASCAL, après une seconde retraite « vendit…. 
même sa bibliothèque, à la réserve de la Bible, de saint 
Augustin et fort peu d'autres livres et en donna tout 
l'argent aux pauvres » (2). Nous savons aussi que 
Marguerite Périer qui en fut l’héritière, donna vers 1715, 
livres et manuscrits au bénédictin dom Jean Guerrier, 
prieur de l’abbaye de Saint-Jean-d’Angély ; qu’au début de 
la Révolution, les volumes furent transportés en majeure 
partie à Saintes, et le reste à la Rochelle ; que, si en 1871, 
un violent incendie détruisit la bibliothèque municipale de 


G) Bnuxenère. — Etudes critiques, VII, p. 133. 
(2) Tom. X, p. 391. Mémoires du P. Beurrier. 
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Saintes, néanmoins bon nombre de livres ds 3 
purent être sauvés des flammes. Malgré des is ; Uhéologie 
attentives, on n’a pu sans doute préciser la proys PSI 
ces volumes mais on a de fortes présomption de cnance : 
certains ont appartenu à PAscaL (1). croire qu 

Ce que nous avons de certain, c'est qui] 
les Ecritures dans le texte grec et dans le lexte Jai NON 
sait tout le soin serupuleux que mit le père à £: ann 
cation littéraire de son fils (2), à lui apprenqr, pen Re. 
classiques (3) et les progrès rapides € Surpren. EE 
réalisa le jeune Blaise (D. On sail aussi que ve. Ta 
formation religieuse, Etienne PASCAL habitua son ae la 
lecture de la Bible, qu'il l’initia, dans cette Période Le 
à l'étude des Saints Livres (5), étude que le dise: 1e 1 
continuer et pousser si loin. Mais Pascar corn TE 
l’hébreu ? Le P. Petitot prétend qu'il avait commencé el 
étude (6) ; c’est possible. Mais nous n'avons Sur ce point: 
aucun document précis. Il importe peu qu'ici ou là en il 
parle du « mem fermé » du «tsade final » ct des 4 he defi- 
cientes », ce sont trois lettres dont la forme Prêtait matière 
à discussion, et dont on avait traduit le son voca] hébreu. 
Pascaz n'avait qu'à prendre et à copier. Par ailleurs, il 
nous fait une autre confidence : « Jérémie XXIIL 32 les 
miracles des faux prophètes. En l’hébreu et Vatable il ya 
les légéretés, ete. » (8). C’est une indication que PaAsCAL 
puise à la source originale ; mais est-ce par sa propre 
science ou par des intermédiaires ? 11 serait bien difficile de 
se prononcer. En tout cas, PASCAL travaillait à Port-Royal, 
où il trouvait à la bibliothèque toutes les ressources qu'on 
pouvait désirer à cette époque ; il pouvait imiter M. de Saci 
et suivre sa méthode de travail (9), el par Ilà remédier, 


G) Tom. X, p. 318-319. 

(@) Tom. I, p. 51-52. — M'* PÉRIER, Vie de Blaise. 

G@) Tom. I, p. 53 et 57. — Id. — Ibid. 

@) Tom. I, p. 57. Id. — Ibid. 

G) Tom. X, p. 387 et 389. Mémoires du P. Beurrier. 
; (6) Perrror, Pascar. Sa vie religieuse et son apologie du Christia- 

rsme, p. 278, — Cf. T. VII, p. 335. Lettre à Sluse. 
(7) Cf. fr. 687, 688, 758. 
(8) Fr. 819. 


. ®) Sanre-Beuve, Port-Royal, 11, p. 361 G° édit.). 


Pouvait lire 
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dans la mesure du possible, à son ignorance de l'hébreu. 

Cette première remarque en entraîne une autre qui ne 
laisse pas d’être pleine d’intérêt. Si PascaAL se montre pour 
l'ordinaire chrétien discipliné et respectueux de la tradition 
en acceptant presque toujours la traduction latine de la 
Vulgate, il ne pousse jamais ce respect jusqu'à une 
aveugle superstition. Sa curiosité native, son besoin de 
précision lui font un devoir, dans les cas douteux, d’ailleurs 
fort rares, de recourir aux textes originaux, et nous le 
verrons alors utiliser la traduction latine publiée sous de 
nom de l'Hébraïsant Vatable, et sur le texte hébreu, et sur 
le texte grec. Il pousse même l'indépendance jusqu’à 
emprunter, pour des motifs que nous essaierons de déter- 
miner, des traductions à diverses sources, qui dérivent 
toutes des anciennes versions préhiéronymiennes. Enfin si 
jamais il ne cite l'original grec du Nouveau Testament, il 
se hasarde quelquefois à refaire lui-même une traduction 
latine sur le grec- 

Ceci posé, nous ferons d’abord le bilan de toutes les 
citations expresses que nous trouvons dans les divers 
ouvrages de PASCAL. I1 nous a semblé inutile d'indiquer 
tous les renvois, toutes les allusions, toutes les réminis- 
cences bibliques qui fourmillent, surtout dans les Pensées. 
Les citations expresses sont d’ailleurs plus que suffisantes 
pour nous renseigner sur la méthode suivant laquelle 
Pascaz étudiait l’Ecriture. Nous examinerons ensuite les 
Bibles qu’il a consultées, en les classant en deux grandes 
catégories : d’un côté la Vulgate hiéronymienne, version 
officielle de l'Eglise catholique, où il a emprunté la majeure 
partie de ses citations ; de l’autre, la Bible de Vatable, l’an- 
cienne italique, et quelques textes bibliques aberrants. La 
plupart des citations tirées de la Vulgate sont exactes ; 
quand elles ne le sont pas, l’inexactitude, rarement volon- 
taire, est imputable à un défaut de mémoire ; mais le plus 
souvent, elle est voulue, et le motif de ce changement, facile 
à deviner. L'examen de ces citations s’impose donc. à tout 
commentateur qui veut saisir dans toute sa force la pensée 
de PASCAL, 
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A première vue, les tableaux précédents présentent un 
contraste frappant. D'une part, les Pensées fourmillent de 
citations bibliques ; d'autre part, les autres écrits — le 
Mémorial excepté — n'en renferment proportionnellement 
qu'un fort petit nombre. Ce fait pourrait trouver son 
explication dans une double cause. La première est que 
PASCAL, dans ses Lettres, s'adressant à des personnes 
ignorant le latin, et dans les Provinciales, s'adressant au 
grand public, a évité le plus possible de citer le texte de la 
Vulgate, inintelligible pour la plupart des lecteurs, et les 
rares citations que l’on rencontre sont toujours accompa- 
gnées de la traduction. La seconde est que la plupart de 
ces ouvrages remontent à une période où Pascaz faisait 
ses débuts dans la science biblique. Il était loin d’avoir 
encore acquis cette maîtrise que l’on remarque dans les 
Pensées, qui, à vrai dire, ne sont guère que des notes 
personnelles, sans rédaction définitive. 

Telle est, semble-t-il, la raison de cette surabondance 
biblique dans ce dernier ouvrage. La proportion paraîtra 
sans doute énorme, si l’on considère que les Pensées renfer- 
ment 193 citations, tandis que les autres écrits réunis n’en 
comptent que 32. Ils se répartissent ainsi: + dans les 
Lettres, 1, dans le Fragment sur l'Esprit géométrique, 
3 dans les Ecrits intimes, 14 dans les Provinciales, 10 dans 
les Factums pour les Curés de Paris. Nous avons déjà eu 
l'occasion de signaler que PascaL avait surtout utilisé le 
texte de la Vulgate dans tous ses écrits, sauf dans ceux sur 
la Grâce et dans les Pensées ; encore que, dans ces derniers 
ouvrages, le texte hiéronymien ait de beaucoup la prépon- 
dérance : il n'y a pas moins de 185 citations. À peine 
relève-t-on quelques rares dérogations : on compte en effet 
7 textes empruntés à la version de Vatable ; 6 autres sont 
tirés de la version italique ; 11 proviennent d'un procédé 
de contamination, enfin à 8 reprises, PascaL lui-même 
se permet de traduire sur le grec original. 
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Citations tirées de la Vulgate 


La principale source des citations bibliques de PASCAL 
est donc la Vulgate. La traduction hiéronymienne a pour 
elle un long passé. À son apparition, malgré des difficultés 
sérieuses, (1) elle parvint à supplanter la version italique. 
Elle garda la faveur de l'Eglise latine pendant tout le 
Moyen Age (2). Mais la Renaissance et la Réforme, par 
scrupule d’érudition mirent à la mode des traductions 
nouvelles sur l’hébreu et le grec: el sans parler des 
protestants, réfractaires à l autorité établie, il en résulta une 
certaine confusion au sein même de l'Eglise qui revendique 
avant tout le caractère d’unité. (3) Le concile de Trente 
porta remède au mal en statuant Par un décret en date du 
8 avril 1546, que seule la Vulgate aurait force d'autorité 
« dans les lecons publiques, dans les discussions, dans les 
prédications et les expositions » avec défense « de la 
rejeter Sous aucun prétexte. » (4) Bientôt après (1598), par 
les soins des Papes Sixte V et Clément VIII, parut une 
édition dont le texte, revu et corrigé, était Considéré comme 
définitif par les lois ecclésiastiques. (5) 

Pascaz n’eut garde de les enfreindre. 
le texte de la Vulgate qu’il cite dans les p 
de polémique, où il s’agit de « discussions , dogmatiques 
et morales. C’est aussi le texte de la Vulgate qu'il cite dans 
les Factums pour les curés de Paris et dans Je Projet de 
mandement pour les Evêques, ensemble décrits que l’on 
peut COnSIOérEr, comme des « leçons Publiques » sur des 
points de doctrine. D'ailleurs, les Jésuites n’eussent pas 
manqué de faire du scandale en relevant l'infraction au 
décret conciliaire et d’exiger contre le délinquant l’appli- 


Aussi bien est-ce 
TOvinciales, œuvre 


; (1) P. LacnanGe, Mélange d'histoire religieuse, p. 107-184. 
Vs Manuel biblique, Tom. 1, p. 223 as édit). ete. 
PHOUREUS, Manuel biblique. Tom. 4, p. 209 Gas édit.) 
de ibid, Tom, 1, p. 207 (13° édit.) 
4) Mans, Coll, ampliss. Concil. Tom. 33 (Sess. IV) col. 22-23. 
(5) Bacnezgr, Bellarmin et la Bible Sixto-Clémentine. — Cf. aussi 
Draefatio de l'édition de cette Bible. 
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cation des peines de droit (1). C'est encore le texte de la 
Vulgate que cite le plus souvent PASGar dans les Ecrits sur 
la Gräce, véritables dissertations qui « exposent » une 
opinion théologique sur la question épineuse de la Grâce. 
C’est enfin le texte de la Vulgate qu'il garde très souvent 
dans les Pensées ; et, hormis quelques passages douteux, 
il reconnaît à cette traduction une fidélité suffisante pour 
pouvoir être utilisée en toute sécurité. Bref, PASGAL en bon 
catholique, se soumet à la décision conciliaire. 

Ces citations, nous les examinerons en Îles groupant en 
citations exactes et en citations inexactes. 


A. — CITATIONS EXACI 


Elles peuvent, elles-mêmes, se distribuer en plusieurs 
catégories. 

a) Citations exactes et complètes. — Elles sont peu 
nombreuses : si elles sont complètes, c'est que le texte est 
assez court. On les trouvera sans peine dans la statistique 
qui précède. 

b) Citations abrégées. — Quand le texte à transcrire 
était trop long, PASGAL avait recours aux procédés ordi- 
naires qu’on employait de son temps pour citer un texte 
biblique en abrégé. 

1) Tantôt, il se borne à transcrire les premiers mots 
qu'il fait suivre de quelques points, par exemple (Fr- 284). 

Inclina cor meum in... 

2) Tantôt, les premiers mots sont suivis de ele. (Fr.497). 

Et non intres in judicium, etc. 

3) Tantôt, il cite les mots de début qu’il fait suivre de 
points et donne les derniers mots (Fr. 675). 

Ut sciatis.. tibi dico : Surge. 

4) Quand il s’agit de renvoyer à un psaume, PASCaL cite 
simplement les mots du début. Ainsi au Fr. 610: 

Miserere, renvoie au Ps. L. 

Dixit Dominus, renvoie au Ps. CIX. 


4) Maxsi, Coll. ampliss. Concil. Tom. 33, col. 23. « Qui contrave- 
nerint, per ordinarios declarentur et poenis a jure statutis punian- 
Eur, » : P ë : 
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5) Par ailleurs, PASCAL se borne à transcrire les mots 
du début, sans autres indications. Ainsi fait-il au Fr. 399. 

Ego vir videns, pour renvoyer aux Lamentations de 
Jérémie IN, I. 

c) Citations tronquées. — PASCAL y cite le texte biblique, 
mais d’une manière incomplète ; c’est même d’après 
l'importance de la suppression qu’on peut les classer. 

1) Parfois, les mots omis sont inutiles pour le sens : 
c'est le plus souvent une conjonction, un adverbe, un 
adjectif démonstratif. Voici des exemples : 

PascaL (Fr. 165) : In omnibus requiem quaesivi. 

Vulgate (Eccli XXIV, ID : El in his omnibus requiem 
quaestut. 4 

Pascaz (Fr. 302) : Sub le erit appetitus tuus. 

Vulgate (Gen. IV, 7) : Sed sub te erit appetitus tuus. 

Pascaz (Fr. 696): Susceperunt verbum cum omni 
aviditale, Scrutantes  Scripturas, si ita se 
haberent. 

Vulgate (Act. XVII, II) : Susceperunt verbum cum 
omni aviditate, quotidie scrutantes  Scripturas, 
si haec ita se haberent. 

2) Mais bien souvent, la suppression porte sur des 
membres de phrase entiers. C’est une sorte de sélection que 
Pascaz opère dans le texte biblique ; il en extrait les 
termes probants, les mots de valeur qui mettront en 
lumière l’idée à développer. C’est le cas le plus fréquent. 
Un ou deux exemples suffiront : 

PascaL (XIII Prov. Tom. VI. p. 43) : Vae duplici corde 

et ingredienti duabus vis. 

Vulgate Œccli IT, 14): Vae duplici corde et [labiis 
scelestis, el manibus maleficientibus et peccatori 
terram] ingredienti duabus viis. 

Le texte biblique, ainsi débarrassé de mots inutiles, 
devient, contre le probabilisme jésuitique, une flèche acérée 
qui frappe avec force et sûreté. Autre exemple : 

Pascaz (Fr. 834): Non quia vidistis signa, sed quia 

saturati estis. 

Vulgate (Joh. VI, 26) : Non quia vidistis signa sed quia 
(manducastis ex panibus et) saturati estis.. 

Il n'y a qu’à lire le commentaire qu’en fait PASCAL, 
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pour saisir l'inutilité, dans le développement, du membre 
de phrase supprimé. . 

3) Il arrive aussi que PASCAL ne garde que les mots 
essentiels d'une citation : elle devient alors une sorte 
d'expression ramassée qui illumine le développement 
et sert parfois de fondement et de résumé à toute une 
théorie. En voici un exemple caractéristique. Le texte 
d'Isaie XLV, 15: « Vere tu es Deus absconditus » est un 
des grands arguments de l'apologétique pascalienne. Cette 
formule biblique est répétée quatre fois dans les Pensées 
(Fr. 194-242-518-585). Cette théorie du Dieu caché ruine 
les objections de l'incrédulité, explique l'obscurité des 
mystères, pose la nécessité de la grâce, rend compte de 
l’aveuglement des méchants et leur ôte toute excuse. 

4) Enfin la citation biblique se réduit de plus en plus, 
elle se ramène quelquefois à un seul mot qui, séparé de son 
contexte, n'aurait aucun sens. Le mot stultitiam, par 
exemple, que PASCAL jette dans le cours du développement 
(Fr, 233), n’a en soi aucune signification, si l’on ne le situe 
dans son contexte : Saint Paul (I Cor, 1.18), PaAscaL repre- 
nant l’idée de l’Apôtre, s’2u sert pour prouver à l’incrédule 
istianisme est folie devant les hommes, mais qu'il 
est plein de bon sens en manquant de preuves. Il en est 
de même au fr. 735, où l’on trouve: « populum non 
credentem et contradicentem », texte tiré d’Isaïe, et cité 
d’après Saint Paul (Rom. X. 21). 

d) Citations & mots dérangés. — On peut bien ‘classer, 
parmi les citations exactes, celles qui reproduisent intégra- 
lement le texte de la Vulgate, mais en disposant les mots 
dans un ordre différent. On ne saurait relever aucune 
intention dans ce dérangement, qui n’a d'autre raison 
plausible qu’un défaut de mémoire. Deux ou trois textes 


suffiront à nous en convaincre. 
VULGATE 


PAscAL 
(Lettre sur la mort de son CHebr. IX, 14) 
père II, 544-545.) . Per Spiritum sanclum seme- 
Obtulit semelipsum per Spi- tipsum oblulit. 


ritum sanctum. 
(Mémorial) (Jér. IL, 13) 
Dereliquerunt me  fontem Me dereliquerunt fontem 
aquae vivae. 


aquae vivae. 
(Rom. VIII, 20) 


(Er. 338) A 
(Omnis) creatura subjecta Vanilati enim creatura sub- 
jecta est, ji 


est vanitati. 
1% 


que le chr 
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Ce changement dans l'ordre des mots s'explique Pa 
la méthode dé travail qu’employait un et aussi pe 
l’époque où il écrivait. 11 ne sat 2h : u 
débuts de ses études religieuses, toute 


. . . . à Le de 
et, s’il lui arrivait de citer un texte de 
bien avoir une fai 


moins dans les 
a Bible par Re. 
Mémoire, il pouvai 
blesse et déplacer l’ordre des mots. i 
ru Li Se ,s auss 
e) Citations avec addition. — Citations exactes 110 
celles où, dans Je texte biblique, PASCAL glisse un mot à à 
Cette addition d'ailleurs est toujours Mtentionnelle. 2% 
LA nn « » B, , 
Première vue, elle paraît insignifiante, à ;. regarder dep 
£ DE 

elle a une S'ande valeur morale. Quanq Pascaz TÉRE à 
. . li | L 
Se Pealmiste : « Inclina Cor meum:; Ke. 
# °Xle le mot Deus. C’est un ait de sentimen} 
Sn PerGoit comme un murmure de lendresse infinie un 
ACEENE, de, pris. fervente. Par ailleurs, Le | tions que 
BASCAL fait ans. IVente. écls , Ad 

e ANULE Exte biblique font éc ater 1, srite 
foi janséniste s À sincé Rom 
VIIL 20) donne! 388, le texte de Saint paul (Rom: 
gi , ‘Olne 4 Vanitati creatura Sub; st 3 Sl 
PASCAL a oute : : Jecta e: effets 
universels 4 ques, Rés, DORE “ : quer 1 Deus 
£ a dé , iginelle. ( 2 LR 

CT Corde) * échéance origin GE aussi 842 

f) Citations 


plus ROMbreu avec COmmentaire latin, | 


> classe 
— Enfin une 
les citations ave, l'® la précédente, est celle comprend 
k ” ävec 4 4 mis : se 
Pascar eprenq Commentaire latin. La { utée pe 
biblique q S 


ose 10 " 
Ont elfe US Un autre aspect 1Ÿ ns “ du Les 
12) ei obtécise et renforce 1e, MO S joid de 
I 23.) « 4 f il assage de ç s. 

; Judaes  Mne un passage de Sai ul OC 
quaerunt, 2os fe Signa petunt et Gra int > entiam 
sant aux T& Le Jesum crucifitum , ci 50 
contestait e mit » dont Je rationa]; | ASGAL jogique 
plerum sie Ris Mira 1 Sainte-Epin Me thé re Sed 
et religione ; qe Ja 52 J 2 ajout® ificum 
U mêm, te, Ua ; pos aulem . esu PR cru 

Ni. D SADS ôn C 
dre Taculis et .. es ia , PASCAL 
Cyr idées se rallaene le p * ». il ul 
contre pe % 9, (VI. QUÉCs, & | L, 849 OÙ um 
able éd 20) à Quod ero tu n 


{ avis #7 dresse 
UT +0) de f “y libt % Le mme, “ 13 
\ 47 4 HS Héiites qui Conte { l© qiceun 
PA, QU? lé { port-Royat , N 
; éf té à 6 C'est Que te mir oignas) 
Ait “gel L où PASGAR. er 
| yeux 
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sensible de Dieu en faveur de Port-Royal et de sa doctrine. 
(Cf. fr. 879, 901, 921, 774). 

g) Citations composites tirées de la Vulgate. — Il 
arrive quelquefois à Pascaz de rapprocher plusieurs textes 
pris dans la Vulgate, mais appartenant soit à des auteurs 
différents, soit à des passages différents du même auteur. 
Ce rapprochement, toujours voulu, vise à produire un effet. 
déterminé. 

Le mystère de Jésus (Fr. 593) fournira un premier 
exemple. PASCAL accouple bout à bout deux textes évangé- 
liques, l’un de saint Matthieu (XXVI, 46) : eamus ; l’autre 
de saint Jean (XVII 4), processit. L'intention apparail 
nettement, à la lecture du contexte: « Jésus prie dans 
l'incertitude de la volonté de son Père, et craint la mort ; 
mais l’ayant connue, il va au devant s’offrir à elle : eamus- 
processit-». PASCAL veut done montrer, par la concordance 
d’un synoptique avec le 4° évangite, avec quelle sponta- 
néité le Christ s'offre à la mort pour accomplir l'œuvre 


rédenrptrice. 

Au fr. 842, PascaL donne une série de textes bibliques 
ayant trait aux miracles. Il est certain qu'il a l'intention 
de répondre aux ennemis de Port-Royal, lesquels refusent 
de reconnaître le miracle de la Sainte-Epine, et qui veulent 
y voir « un signe menteur », analogue à ceux que produira 
lAntéchrist aux approches de la parousie. « Mais les 
miracles de l'Antéchrisi sont prédits par Jésus-Christ, et 
ainsi. l’Antéchrist ne peut bien induire en erreur »- Or, 
pour souligner, contre ses adversaires, toute la force 
probante du miracle accompli en faveur de Port-Royal, 
Pascaz entend le distinguer de ceux que fera l'Antéchrist : 
il réfère aux signes de discrimination donnés par Jésus- 
Christ : Ecce praedixi vobis, tiré de saint Matthieu (KXIV, 
25). Vos ergo videte de saint Marc (XIII. 23) vise les 
chrétiens, ennemis ou amis de Port-Royal, qui doivent 
porter un jugenrent. 

Le fr. 564 contient diverses expressions de saint Jean : 
Vere discipuli (VII, 31) vere Israelila (À, 47) vere liberi 
CVIIL, 36) were cibus (IV, 56). Les mêmes expressions 
reviennent au fr. 679 : « vere Israelita, vere liberi ». Enfin, 
nous avons par deux fois le texte coniplet où entre l’une 
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ou l’autre de ces expressions (Fr. 519 et 681). Cette insis- 
tance même dans la répétition dénote, chez Pascar, mieux 
qu'une intention, c’est une pièce essentielle de son système 
apologétique. La connaissance toute spéculative des vérités 
religieuses ne suffit pas ; il faut aussi et surtout pratiquer 
les devoirs de la religion. Il faut que la foi descende de 
l'esprit dans le cœur, il faut se prêler aux divins attouche- 
ments de la grâce ; ainsi on entrera dans le véritable esprit 
du christianisme. 

Il est plus difficile d'expliquer la citation scripturaire 
du fr. 874, qui amorce une discussion sur l'autorité du 
pape. « Il ne faut pas juger de ce qu’est le pape par quel- 
ques paroles des Pères, comme disaient les Grecs dans un 
concile, règle importante,mais par les actions de l'Eglise et 
des Pères et par les canons ». 

« L'unité et la multitude. Duo aut tres in unum. Erreur 
à exclure l’une des deux comme font les papistes qui ex- 
cluent la multitude ou les huguenots qui exeluent Funité. » 

Et d’abord quel est l'original de cette citation ? Les 
commentateurs ont sur ce point des opinions divergentes. 
Brunschwicg, et après lui Chevalier veulent ÿ voir un 
« rapprochement de deux textes empruntés à saint Jean. 
Le premier est dans l'Evangile (X, 30) Ego et Pater unum 
sumus. Le second est tiré de la première lettre CV, 7) : 
quoniam tres sunt qui testitmonium dant in coelo, Pater, 
Verbum et Spiritus sanclus et hi tres unum sunt ». La 
moindre critique que l’on puisse faire à cette opinion, c’est 
que ces textes johanniques n’ont que des ressemblances 
fort lointaines avec la citation donnée ; et la plus grave, 
c'est qw'ils n’ont aucun rapport avec l'autorité pontificale 
dont traite PAsCAL. Havet semble avoir été mieux inspiré 
en songeant à saint Paul (I Cor, XIV, 27), mais il se 
trompe en affirmant que « ces paroles ne se trouvent nulle 
part textuellement dans l’Ecriture ». On les rencontre 
toutes dans ce chapitre XIV de la première Lettre aux 
Corinthiens. 

V. 29 Prophetae duo aut tres dicant et ceteri dijudicent. 

V. 23 Si ergo conveniat universa ecclesia in unum.….. etc. 

: (Voilà donc les éléments de la citation, éléments qui se 
trouvent: textüellement dans l’'Ecriture. 


| 
| 


| 


LIVRE OND -— CHAPITRE 1*% 203 

D'ailleurs, le passage de saint Paul auquel il est fait 
allusion, précise singulièrement la portée de la pensée. 
Il faut juger de ce qu'est le Pape, dit PAscaL, « par les 
actions de l'Eglise et des Pères et par les canons ». Or. 
au fr. 871, Pascaz ébauche l’argunrent des Pères el des 
canons. Ce lexte scripturaire semblerait donc venir à 
l'appui du premier argument: les actions de l'Eglise. 
Saint Paul parle du charisme de prophétie, entendue dans 
le sens de communication avec Dieu. Il n’est pas un privi- 
lège réservé à un seul, mais, parmi les prophètes, un ou 
deux peuvent prendre la parole devant l’assemblée chré- 
tienne, et les autres doivent porter un jugement de valeur. 
D'où il résulte que dans la primitive Eglise on n’attribuait 
pas l’infaillibilité doctrinale à une individualité, mais à la 
lotalité des prophètes. Et PascaL s’autorise de ces considé- 
rations pour limiter l'autorité pontificale. 

h) Citations de l'Ancien Testament faites d'après le 
Nouveau. — H est un autre genre de citations que PAscaL 
tire de la Vulgate. On sait que les Evangélistes et les 
Apôtres ont puisé dans l'héritage de la Révélation ancienne 
ébauchée dans lEden, perfectionnée au Sinaï, et toujours 
accrue par les révélations successives faites aux Prophètes. 
L'Ancien Testament contenait, lui aussi, la parole de Dieu, 
et, voilà pourquoi le Christ et ses apôtres font de continuels 
emprunts à cette source. Or, il arrive à PascaL d'utiliser ces 
textes qui figurent dans les deux Testaments à la fois, et, 
chose curieuse, il donne le renvoi à l'Ancien Testament et 
fait la citation d'après le Nouveau pour montrer que le 
christianisme fait suite au judaïsme. 

Donnons des exemples. Le fr. 735 porte le titre de 
Prophéties. On s’attendrait à lire un texte tiré d’un 
prophète, il n’en est rien, ou du moins le texte d'Isaïe est 
cité d’après la traduction de saint Paul. 

Ancien Testament (Is. LXV, 2) : Expandi manus meas 

tota die ad populum incredulum. 

Nouveau Testament (Rom. X, 21): Tota die expandi 
manus meas ad populum non credentem et 
contradicentem. * 

Cest cette dernière leçon qu’a choisie PASCAL. 

Même procédé au fr. 786 ; il renvoie à Zacharie (XII, 10) 
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qui donne Confixerunt et il cite d’après saint Jean (XIX, 37) 
qui traduit Transfirerunt. Il en est de même au fr. 779. La 
première partie de la citation renvoie à Isaïe, (VI, 9) mais 
elle est faite d’après l’évangile de saint Matthieu (XII, 15). 

Ancien Testament : Ne. converlalur el sanem eumi. 

Nouveall Testament : Ne... converlantur et sanem e08. 

II lui arrive parfois de mêler l'Ancien et le Nouveau 
Testamient dans Ja même citation. Cette contamination est- 
elle accidentelle 9 Est-elle intentionnelle ? En tout cas 
elle existe. L'Exode et saint Paul fournissent les éléments 


de la citation suivante : 
Fr. 673: Fac secundum exemplar quod tibi ostensum 


est in monte. 

A. T. Ex. XXV, 40: Fac secundum exemplar quod tibi 
monstratum est in monte. 

N. T. Heb. VII, 5: Facito secundum exemplar quod 
tibi ostensum est in monte. 

oir dans ce procédé original de ciler les Lextes 
une influence de saint Paul et une explication 
e des figuratifs. L’Ancien Testament, pour 
et pour PAsCar, n’était que l’annonce du 
Nouveau : la Synagogue était le prélude de l'Eglise, et la 
Joi de Moïse; la préface de l'Evangile. Dieu a fait, pour les 
Juifs, dans l’ordre de la nature ce qu’il devait faire pour 
Jes chrétiens dans l’ordre de la grâce. Voilà pourquoi, dans 
Jes citations de ce genre, le renvoi se fait à la figure dans 
Ancien Testament et le texte cité se réfère à la réalité 
dans le Nouveau Testament. 

On peut: après ces remarques, dégager déja quelques 
conclusions: Certes comme tant d’autres écrivains religieux, 
PAsCAL parsème ses écrits de citations bibliques pour 
enrichir Ja pensée humaine de toute la force et de tout 
péclat de la parole de Dieu. Mais il Y a mieux chez lui. Le 
texte sacré est, pour ainsi dire, l’idée-mère de son dévelop- 
t, En tombant dans son âme croyante et enthousiaste, 


ni faut V 
seripturaires» 
de la théori 
saint Paul 


pemen 
ja parole divine allait éveiller tous les échos intérieurs, 


répondait à ses préoccupations intellectuelles, contentait 
les aspirations de son cœur, illuminait les profondeurs 
mystérieuses de sa conscience. Qu'est-ce que la théorie du 
pieu caché, la folie qu christianisme, l'argument des 


LIVRE SECOND -- CHAPITRE 1® 205 


figuratifs, sinon le merveilleux accord de la Bible avec la 
pensée de PascaL ? Les citations de tous genres que fournit 
la Vulgate sont des notes discrètes qui décèlent cette 


symphonie idéale. 


ACTES. 


B. —- CITATIONS IN 


Nous venons d'étudier en détail la catégorie des 
citations exactes de la Vulgate. Il reste à étudier la 
classe, beaucoup moins nombreuse, des citations inexactes. 
On en compte un peu moins d’une trentaine. L’étude 
divers textes montrera si l'inexactitude est 


de ces 
dans ce dernier 


inconsciente ou si elle est voulue ; et, 
cas, nous essaierons de découvrir l'intention qui a 
motivé ces transformations. 

Il est certaines de ces citations dont l'inexactitude est 
Celle du fr. 778 est imputable à un lapsus calami : 
écrit Jerosolymimi pour Jerosotymitae. D’autres 
sont dues à une faiblesse de mémoire. Dans la Lettre sur la 
mort de son pére, il se rencontre deux citations inexactes. 
L'une est tirée de la Genèse (VIT, 21) PascaL écrit : Et 
odoratus est Dominus suavitatem ; tandis que la Vulgate 
Odoratusque est  Dominus odorem suavitatis ; 
ignes plus loin, PASCAL cite un passage de saint 
5) en changeant le temps du texte : Ingre- 
diens mundum dixit. La Vulgate écrit dicit. Le fr. 851 
apporte un changement au texte de saint Jean (KV, 24). 

PaAscaL : Si non fecissem quae alius non fecit. 

Vulgate : Si non fecissem quae nemo alius fecit. 
(C£, aussi fr. 839 où l’on trouve neémo facit pour nemo est 
qii faciat). Enfin, au fr. 945, on consitale une interversion 
dans l’ordre des mots, et plusieurs autres changements. 

Vulgate : Sicut enim Angelus Dei, sic est dominus meus 
pencdictione nec maledictione moveaiur. 

Neque benediclione neque  Mmaledictione 


fortuite. 
PAsCAL 


porte : 
Quelques 1 
Paul (Heb. X; 


TéX, ul nec 
PAscaL 


movetur, sicut Angelus Domini. 
Il est une autre citation qui semble due à une confu- 


sion. Le fr. 610 renferme un texte d’'Ezechiel (XX, 25) : 
Mandata non bona. Ce n’est pas la leçon de la Vulgate qui 
écrit praecepta, ni la version des Pères qui donne tantôt 
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statuta, tantôt decreta. À moins que, par impossible, ce ne 
soit une traduction de PascaL sur le grec des Septante, 
il faut bien admettre que cette citation provient 


Toootd HAT, 
explicable d’ailleurs, puisque 


d'une confusion, très 
mandatum et praeceptum sont d’un égal emploi dans la 
Vulgate. Il n’y a guère que le Comminulum cor du fr. 533 
qui soit d'une explication difficile. Toutes ces inexactitudes 
inconscientes ne semblent apporter aucune dite 
sensible dans le sens, et ne sauraient provenir que d’une 
faiblesse de mémoire. Elles sont rares, en proportion dl 
mbre de citations bibliques : elles n’infirment en 


grand no 
rien le témoignage de M°° Périer-. 
art des inexactitudes commises par PASCAL, 


Mais la plupart 
s et répondent à une intention. La preuve 


tte volonté de modifier le texte se trouve au 


fr, 744. PASCAL Y cite saint Luc (XXII, 61). Dans une 


première rédaction, il avait transcrit d’après la Vulgale : 
s Dominus respexit Peirum. PASCAL corrige en 


sont voulue 
matérielle de ce 


Conversu 
substituant Jésus à Dominus. Le grec original donne raison 
ééhebe D Ilécpw. Le besoin 


à da Vulgate 5TpA 4 Kiotos 
de précision peut seul rendre compte du changement : c’est 
ja substitution du terme propre au mot vague et indéter- 
666 fournit un nouvel exemple: ejus fait 
Inimici Dei terram lingent. 

s raisons qui justifient certains change- 
la 


miné. Le fr. 
place à Dei: 

jl est d’autre 
ments dans les textes bibliques : ainsi, au fr. 553, 


citation, généralisée, devient turbare seipsum au lieu de 
jurbavit Seipsum (Joh. XI, 35). Le trouble de Jésus dont 
parle j'évangéliste se rapporte à la mort de Lazare : PASCAL 
létend à la Scène de l'agonie au jardin de Gethsémani pour 
pien montrer que la nature humaine de l’'Homme-Dieu est 
sujette à tous les maux dont souffre l'humanité. Le besoin 
de symétrie dans l'opposition explique deux autres citations 
inexactes. 

Si au fr, 514, nous trouvons : Petenti dabitur, au lieu 
de Petite et dabitur vobis (Math. VII, 7), n'est-ce pas à 
cause du voisinage pulsanti aperielur ? 

Une raison analogue fait comprendre, au fr. 513, la 
modification faite au texte de saint Paul (I Cor. XI, 29) Qui 
manducat indignus. La Vulgate, confornie à l'original grec 
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œaktws, lraduit par indigne. 1 ne semble pas probable 
que PAscaL ait consulté la version Syriaque : Qui comedit... 
indignus. Mieux vaut expliquer ce changement par la 
recherche de la symétrie dans l’antithèse. C’est que PAsGar, 
parlant du « mérite» a cité les paroles du centurion (Luc 
VII, 6) Non sum dignus; pour opposer un mot à l'autre, il 
a écrit indignus. Ce qu’il y a de significatif ici, c’est que, 
dans cette théorie du mérite, transpire l'influence 
janséniste. 

Et c’est en effet à l'influence janséniste qu’il convient 
de rapporter la plupart des altérations que PascaL fait 
subir au texte sacré. Tantôt il revient (fr. 588) sur le 
principe même du jansénisme qui fait fonds sur un texte 
de saint Paul (1 Cor. I, 17) Ne evacuata sit CTux Christi. 

: C'est le mystère de la Rédemption qui est à toutes les 
avenues de la dogmatique janséniste: il implique et résume 
tous les autres. Tantôt PascaL aborde les questions de théo- 
logie. 11 cite, pour les discuter, les textes scripturaires arran- 
gés par les adversaires : Si volumus (fr. 636) au lieu de si 
volueritis (Is. 1, 19) ; il ramasse (4° provinciale) contre les 
théoriciens des absolutions faciles ce trait ironique tiré de 
saint Jean (I, 29) Ecce qui tollit peccala mundi, la Vulgate 

donnant peccalum ; il pose lui-même, au moyen des textes 
sacrés, un principe théologique d’où découleront les consé- 
quences jansénistes, et il écrit non ego vivo. au lieu de Vino, 
non jam ego (saint Paul Gal. IT, 20). Tantôt enfin, il mène 
l'assaut contre la doctrine des jésuites avec les armes que 
lui fournit l’Ecriture, mais en les accommodant aux 
circonstances. C’est ainsi qu’au fr. 843, pour faire face aux 
jésuites qui récusaient le miracle de la Sainte-Epine, il leur 
met dans la bouche les paroles des pharisiens contestant 

les miracles de Jésus. Lé texte de la Vulgate (Luc XI, 16) 
est en style indirect. 

Et alii tentantes, signum de caelo quaerebant ab eo. 

11 devient chez PASCAL : 

Volumus signum videre de caelo, tentantes eum. 
Pareillement le fr. 849 contient une transformation 
änalogue pour la même fin. Au texte impersonnel de la 
Vulgaté (Is. X, D 

Vée qui condunt leges iniquas ! 
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Il lance cette imprécation en style direct contre les jésuites : 

Vae qui conditis leges iniquas ! 

Au fr. 921 il exploite contre les jésuites une expression 
de saint Mare (II, 5) où il est parlé de caecitas cordis. 
Pascaz écrit: « Calomnier : haec es! magna caecilas 
oir le mal, aaec est major caecitas cordis ». 
A la fin de ce même fragment, il y a deux textes inexacts : 
l’un est une expression condensée, tirée du texte de Jérémie 
(IX, 5) Labor mendacii ; l’autre appartient à saint Paul 
(Rom. I, 5); mais au lieu de Deus iniquus, PascAL emploie 
le pluriel Di iniqui. Les Provinciales continuaient. 

Ces transformations, imposées au texte biblique, n’ont 
d'autre but que de ruiner plus à fond la doctrine moliniste. 
Le même procédé est employé pour édifier la doctrine jansé- 
niste. Faut-il souligner les pernicieux effets de la corruption 
originelle ? 1 substituera (fr. 536) à l’adjectif mala (saint 
Paul LI Cor. XV, 33) l’adjectif janséniste beaucoup plus 
expressif prava : Corrumpunt mores bonos colloquia prava. 
Faut-il établir la mystérieuse doctrine de la prédestination 
et J’insondable profondeur des décrets divins ? I1 trans- 
forme le texte d’Isaïe (VIII, 16). 
legem in discipulis meis ; 


cordis, n’en pas V 


Signda 
et J’accommode aux idées jansénistes. 
Signa legem in electis meis (fr. 571). 
La Bible, ainsi modifiée, est une tactique très heureuse 


ardie pour l'attaque comme pour la défense. C'est 
toujours Je jansénisme qui est l’objet de ses préoccupations. 
gt quand il transforme (fr. 432) un passage des Actes 
vil, 23) pour l'appliquer à son apologétique, la religion 
qu'il prêche n’est autre que la pure doctrine janséniste. 
Quod ergo ignorantes colitis, religio annuntiat vobis. 
Œn résumé ces citations de toutes sortes, soit exactes 
y inexactes, qu’il tire de la Vulgate, n’ont d’autre fin que 
gapporter une confirmation à la thèse que soutient PASCAL 
1 aime à projeter les rayons de la lumière divine sur tous 
ses ouvrages, qu’ils relèvent de l’Apologétique, de la 
olémique, ou de lAscétique, Il a souvent la Vulgate 
ouverte Sous les yeux ; il en possède tout le texte de 
mémoire ef, au moment voulu, le passage topique vient de 
jui-même Sous Sa plume ; il trouve sa place au bon endroit 


et très h 


soi 
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du développement, où il brille de tout son éclat et apporte 
au raisonnement humain l'autorité infaillible de la parole 
divine. Mais n'oublions pas que toutes ces citations ont 
pour but d'établir et de faire triompher la doctrine 


janséniste- 


Citations empruntées à d’autres sources 


La Vulgate hiéronymienne est en général le texte 
biblique que suit Pascal, mais il est d’autres traductions 
Jatines où il a emprunté quelques citations. Il est à propos 
de rappeler ici un de ses principes. « Il faut savoir douter 
où il faut, assurer où il faut, en se soumettant où il faut » : 
en d’autres termes: «il faut avoir ces lrois qualités, 
pyrrhonien, géomètre, chrétien soumis... ». (1) Or, PAscaL 
se montre « chrétien soumis » quand il observe le décret 
du concile de Trente qui « décide et déclare que l'antique 
et vulgaire traduction approuvée par l'Eglise par un usage 
qui date de tant de siècles, soit tenue pour authentique 
dans les leçons publiques, discussions, prédications, eXpo- 
sitions ». (2) Voilà pourquoi dans ses écrits polémiques et 
dans sa correspondance, Pascar se borne à citer le texte 
de la Vulgate. 

Cependant le décret conciliaire, de l’aveu même des 
théologiens, n’a jamais entendu stipuler que la traduction 
de saint Jérôme fût sans faute et de tous points parfaite, 
ni la mettre au-dessus des textes originaux (8). L’érudition 
théologique, même après la promulgation du décret, n’a 
jamais cessé, pour lutter avantageusement contre l’hérésie, 
de recourir à l’hébreu ou au grec de l'original, quand Ja 
Vulgate paraissait insuffisante. (4) Aussi Pascar, en bon 
« géomètre » épris d’exactitude rigoureuse, et en bon 
« pyrrhonien », prudent dans l'exercice de cette liberté, 


QG) Fr. 268. ; 

@) Maxsr, Coll. ampl. Concil. Tom. 33, col. 22-23, 

(@) Cf. VERGELLOXE, Variae lectiones vulgalae latinae. Tom. I, p. 
VI. — FraxzELIN, de divina tradit. et scriplura (p. 465) 1° éd. 

(4) Lau, Introd. ad Scripluram. Tom. I, p. 176. Cf. la liste des 
théologiens partisans de cette opinion : ibid. p. 178. 
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use de son droit critique dans les conditions prévues, cet il 
s'est permis de consulter le texte hébreu de l'Ancien 
Testament, par l'intermédiaire de la traduction de Sante 
Pagnino, insérée dans la Polyglotte attribuée à Vatable ; 
il s’est permis aussi de recourir au texte grec original par 
l'intermédiaire de la traduction de l'hellénisant Erasme (1), 
que reproduit la même Bible polyglotte. 

Par ailleurs, si le concile de Trente avait établi la 
Vulgate hiéronymienne comme la version officielle de 
l'Eglise latine, il avait aussi consacré, par un décret, le 
respect de la tradition, en érigeant le consentement 
unanime des Pères comme une règle d'interprétation de 
P'Ecriture (2). La décision conciliaire trouvait un écho fidèle 
dans les principes d'éducation religieuse qu'Etienne PASCAL 
avait inculqués à son fils (3), et que corroborait encore la 
conversion au jansénisme (4). Un des guides préférés de 
Pascaz fut saint Augustin, et l'on sait que l’évêque 
d'Hippone lutta contre saint Jérôme et qu’il soulint, en 
face de la traduction nouvelle, les droits de la version 
italique (5). C'était une traduction jatine des Saintes 
Ecrilures, en usage dans tout l'Occident chrétien, et dont 
se servaient les Pères latins des premiers siècles. Les 
œuvres de saint Augustin fourmillent de citations bibliques 
empruntées à cette source ancienne. PASCAL, en consultant 
les écrits patristiques, emprunte quelquefois leurs citations 
et reproduit ainsi la version dont se servait l'Eglise 
primitive. 

Mais ces deux sources ne suffisent pas à rendre compte 
de toutes les citations bibliques qu'a données Pascar. Il en 
existe un très petit nombre, appartenant au Nouveau 
Testament, qu'on ne saurait rattacher ni à Vatable, ni à 
V'italique, ni, semble-t-il, à aucune version existante. Que 
conclure de là sinon que Pascaz, connaissant le grec, s’est 


asme, Novum T'estamentum graece et latine. — Parisiis (1543). 
assr, Coll. ampl. Concil. Tom, 33, col. 22-23. 
(3) Cf. supra p. 19-20. 
(4) Cf. p. 82-84. 
(5) LaGraxGE, Mélanges d'histoi, iqi 
; ‘anges sloire rel se, p.' 167 _ 
Vicouroux, Manuel (14° éd.) p. 191 211 ei Ras th 


E. 


LIVRE SECOND CHAPITRE 1° 211 


aventuré lui-même, après Lant d’autres, à faire une traduc- 
tion latine exactement calquée sur le grec original ? 

La Bible de Vatable, la version italique, une traduction 
faite par lui sur l'original grec, telles sont donc, à côté de la 
Vulgate, les sources de l’érudilion biblique de PAscar.. 

a) Citations de Vatable. — Cette Bible de Vatable mérite 
ici mieux qu’une mention. Nous savons positivement qu'il 
la consultait (1). Il ne s'agit pas ici de lédilion très 
répandue aux XVI° et XVIT siècles, Lrès souvent imprimée, 
que publia Robert Estienne sous le couvert du savant 
professeur de langue hébraïque au collège royal. Cette 
édition bien connue donnail d'une part le texte de la 
Vulgate hiéronymienne, el d'autre part une traduction 
nouvelle faite sur l’hébreu, qui était tantôt la version de 
Léon de Juda (Tigurina), tantôt celle de Sante Pagnino. 
Les passages obscurs élaient éclaireis par des notes margi- 
nales que Vatable avait recucillies dans divers commen- 
tateurs. Robert Estienne les employa, mais en y glissant 
des-remarques personnelles qui trahissaient son calvinisme. 

Il est certain que PascaLz avait cette Bible en main, 
mais en consulta surtout une autre, imprimée, elle aussi, 
sous le nom de Vatable, à son insu et malgré lui (2). C’est 
la Biblia Polyglotta vulgo dicta Vatabli, parue à Heidelberg 
en 1586 par les soins de Jérôme Commelin, dit de Saint- 
André. 11 y eut plusieurs éditions avec des frontispices 
différents ; la première porte : Ex ofjicina Sant Andreant 
1586. La seconde simplement : Heidelberg 1593: une 
autre : Ex officina Commeliana. 

La page se divise en quatre colonnes : la première 
contient le texte grec des Septante ; la seconde reproduit 
la version de la Vulgate ; la troisième donne la nouvelle 
traduction faite sur l’hébreu par Sante Pagnino; la 
quatrième -est réservée au texte hébraïque. De plus, en 
marge du grec, il y a un sommaire en latin et les concor- 
dances des textes bibliques ; et, en marge de l'hébreu, des 
traductions latines très littérales faites sur l’hébreu. Enfin, 


(A) Fr. 819. 
(2) Cf. sur ce point d’histoire obscur LELOXG et WaLrox, dans les 
Prolégomènes de La Polyglotte de WaLrox. 
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otes de Vatable où sont 


le bas de la page est réservé aux n 
les diverses interpréta- 


reproduites, en Cas d’amphibologie, 
tions proposées par les commentateurs, quelques traduc- 
tions des Pères et quelquefois aussi une traduction mot à 
mot : Ad verbum. Ainsi conçue, la Bible de Vatable avait 
un double avantage : elle était d’une grande utilité pratique 
puisqu'elle réunissait, les uns à côté des autres, tous les 
textes reconnus par l'Eglise et qu’elle tenait lieu de toutes 
les autres éditions ; elle était d’une grande utilité scienti- 
fique, puisqu’en consignant les variantes, elle donnait 
satisfaction à l'esprit curieux et raisonneur de PASCAL, qui 
faisait choix de l’une d’entre elles, la plus conforme aux 
idées qu'il développaîit. 
Les emprunts faits à cette version sont peu nombreux: 
Il y a lieu d’ailleurs de distinguer les emprunts directs 
davec les emprunis par « contamination », où PascaLr 
mélange le texte de la Vulgate avec celui de Vatable. Ti 
e les étudier chacun à part. 
t-on huit citations empruntées directe- 
Quatre d’entre elles intéressent 
e la traduction faite sur 


convient d 

A peine relève- 
ment à cette source. 
l'Ancien Testament et sont tirées d. 
l’hébreu. 

Fr. 453 : Figmentum malum, Gen. VIT, 21. 

Fr. 737 : Et eris palpans in meridie, Deut. XXVIII, 29, 

pr. 666 : Cum amaritudinibus, Ex. XIL, 8. 

Fr. 629 : Quis mihi det ut omnes prophelent, Num : 

XI, 29. 
Quatre autres sont des traductions faites sur le grec 
original du Nouveau Testament, langue que PASGaL avait 
apprise sous la direction de son père (1). 
Fr. 643 : Ut sciatis quod filius hominis habet potesta- 
tem remittendi peccata, Mare M, 10. 

Fr. 776 : Qui me recipit, non me recipit, sed eum qui 
me misit, Marc. IX, 36. 

Fr. 842 : Generatio prava signum quaerit et non dabitur 
Matth. XII, 39. 

Fr. Po a in digito Dei. regnum Dei ad vos, Luc 


(1) Tom. 1, p. 57. Vie de Pascal, par M" PÉRIER 


| 
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Mais ce qui est beaucoup plus intéressant, c'est de 
connaître les raisons qui ont déterminé PasCaL à laisser le 
texte de la Vulgate pour adopter celui de Vatable. Or, il est 
trois citations, tout au moins, dont le choix ne saurait se 
une différence notable de sens. Néanmoins, 


justifier par 
Au fr. 776, PASCAL transcrit 


elles prêtent à des remarques. 
un verset de la Bible de Vatable (Marc IS, 36). 

Vulgate : Quicumque me susceperit, non Me Suscipit 

sed eum qui misil me. 

Vatable : Qui me recipil, non me recipil ; sed eum qui 

me misil. 

Cette substitution du texte de Vatable au texte de la 
Vulgate n’a d'autre raison plausible que celle de la conti- 
guité dans l'édition. Les deux versions figurent dans deux 
colonnes juxtaposées ; et PASCAL à pris au hasard un texte 
comme il aurait pu prendre l'autre. ce qui peut prouver 
qu'il n'y à aucune intention dans ce choix, c'est que par 
ailleurs Gr. 666) PascaL cite d’après Vatable et traduit 
d'après la Vulgate. « Les figures étaient de joie: les 
moyens, de pénitence, et néanmoins l'agneau pascal était 
mangé avec des laitues sauvages, Cum amariludinibus. » 

L'hébreu donne le mot m'rôrim que Vatabie traduit 
littéralement par anaritudinibus et que saint Jérôme 
précise par Cum lactucis agrestibus (Exodè XII, 8). Le texte 
cilé au fr: 629 est d’une explication plus difficile; il est tiré 
des Num. XI, 29. La Vulgate donne : Quis tribuat ut omnis 
poputus prophetet ? Vatable traduit : « Utinam universus 
populus Domini prophelent ? » Et PASCAL donne un texte 
différent : « Quis mihi det ul omnes prophetent ? ». Et 
pourtant il n’est pas difficile de trouver l’origine de cette 
citation dans Vatable. En effet, dans les notes du bas de la 
page, figure une traduction littérale annoncée par Ad 
verbum : Quis del. ? D'autre part, en marge du grec, on 
trouve ce résumé latin : Moyses optat omnes prophelare, 
Il y a donc là tous les éléments de la citation de PASCAL. 

Dans ces trois lextes, il serait bien difficile de relever 
une intention, quelle qu’elle soit. Il n’en est pas de même 
des autres citations puisées à cette source. Si Pascar les 
emprunte, c’est que, plus près du texte et plus exactes, elles 
font prévaloir là doctrine janséniste qui représente à ses 
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yeux, le seul et le v rai christianisme. Au fr. 643, il cite un 
passage de l'Evangile de saint Marc I, 10. La traduction 
hiéronymienne porte : 
Vulgate : Ut... sciatis quia filius hominis habet potes- 
tatem dimittendi peccata, tibi dico : Surge. 
Vatable : Ut sciatis quod filius hominis habel  poles- 
tatem remittendi peccata, tibi dico : Surge. 
Cest ce dernier texte qu'a choisi Pascar, d'abord 
parce qu’il est d’une traduction plus exacte : ‘vx 2ère: 
21 6 vibs 205 2ypwron agrévat pagrias ; ensuite parce 
tion est conforme à la notion augusti- 
C’est une tache indélébile que n’effacent 
l’absolution. La même théologie a dicté 
fr: 842. C’est un passage de saint 


71 étouotav 
que cette traduc 
nienne du péché. 
ni le baptême, ni 
le choix du texte au 
Matthieu (KIT, 39). 
Vulgate : Gencratio mala et adultera signum quaerit ct 
signum non dabitur ei. 
Yatable-Erasme : Generatio prava et adultera signum 
quaerit et signum non dabitur illi. 
Si cette dernière leçon attire les préférences de PASCAL, 
on seulement pour sa fidélité à rendre l'original 2: 
parce que le mot prava exprime la 
déviation imprimée à notre nature par la faute originelle, 
C’est la doctrine janséniste qui a encore motivé le choix du 
texte de Vatable au fr. 453. Cette traduction en effet met 
davantage en relief les ravages que la faute originelle à 
exercés dans notre nature déchue, La Vulgate, mise en 
regard, rend d’une manière vague et imprécise le texte 


. ‘hébraïque. 


c’est n 
ROVNET, mais surtout 


vVuLcare (Gen. VII, 21) VATABLE (Gen. VIII, 21) 

..Sensus enim et cogitatio Figmentum enim humani 
humani cordis in imalum prona cordis malum est ab adolescen- 
sunt ab adolescentia sua. lia sua. 


Pascaz choisit donc la leçon de Vatable, parce qu'elle 
précise le dogme de la chute ; l'argile dont fut pétri Adam 
a été infectée par le péché (figmentum malum) et cette 
corruption s'est transmise par hérédité à toute la race 
humaine: ! . 

C’est encore l'esprit janséniste qui, au fr. 737, a 
déterminé le choix de Vatable. L'aveuglement des Juifs 


be 
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était un thème favori des écrivains de la secte: il avait été 
longuement exploité par Jansénius (1) et par Saint- 
Cyran. (2) PAsCaL n'a garde de l'oublier et il se complaît 
à le développer dans les Pensées. Au fr. 737, il cite des 
textes bibliques où cel aveuglement est prédit, entre autres 
un passage du Deuléronome XXVIT, 29. Or la traduction de 
la Vulgate lui semble trop faible, quand elle dit :£t palpes 
in meridie. Pour exprimer toute la force du texte hébraïque 
la persistance de cet aveuglement, il opte pour 
Et eris palpans in meridie, N’est- 
rangélique « afin 


qui souligne 
la traduction de Vatable : 
ce pas là un corollaire du fameux texte € 
qu’en entendant, ils n’entendent pas »;, et une preuve 
manifeste de la doctrine de la prédestination ? 

Par là donc se révèlent les intentions de PAsCaL dans le 
choix des textes bibliques qu'il cite dans ses Pensées. Le 
besoin de l'exactitude littéraire peut bien y être pour 
quelque chose, mais ce n'est qu'un motif secondaire. La 


cause principale, Je but dominant, ] 


c’est la doctrine jansé- 
ASCAL entend solidement établir ; c'est de cette 
’c je 
l’apologie. 
aires et plus 


niste que P 
forme de christianisme qu’il veut faire 

Ces intentions apparaitront encore plus el 
manifestes à l'examen des citations composites empruntées 
à Vatable et à la Vulgate. Cette contamination ne saurait 
s'expliquer par les scrupules d’un philologue qui s’astreint 
à rechercher dans une traduction la fidélité littérale, mais 
bien plutôt par le souci d'un adepte qui veut faire 
triompher ses convictions religieuses. Donnons un ou deux 
exemples de ce genre d’accommodation biblique. Il nous 
faut revenir au fr. 737, où, à la suite du texte déjà étudié 
(Deut. XXVIII, 29) trouve place un passage d'Isaïe (KXIX, 
11). La citation est réduite à ses termes essentiels et 
ramassée en une formule expressive. Voici d’abord le texte 
de Pascaz : Dabitur liber Scienti litteras, ct dicet : Non 
possum legere. Mettons maintenant en parallèle la traduc- 
tion de la Vulgate et celle de Vatable et nous verrons la 
genèse du texte adopté par PASCaL. 


(1) Jaxsénius Augustinus. 
@) DuverGrer DE HauraxxE : Lettres chrétiennes et spirituelles 
(passim). 
45 
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. Et erit vobis visio omnium Eritque vobis visio omnium 
Sicut verba libri signati quem verorum prophetarum, sicut ver- 
cum dederint scienti litteras, di- ba cepist obsignatae quam 
cent : Lege istum et responde- dabunt scienti lité s dicendo : 
bit Non possum, signatus est Lege nune, et dicet : Non po 
enim. E{ dabitur liber nescienti sum legere quia obsignata est. 
litteras, diceturque ei: Lege, et Et dabitur epistola ei qui non 
respondebit : Nescio litteras. novit Jitteras, dicendo : Lege 


nunc islam cet dicet: Non novi 
Btieras. 

On conçoit d'autant mieux l'utilisation des deux textes 
que, dans l'édition de Vatable, ils se trouvent côle à côte. 
Mais Pascar, on le voit, élimine et condense, il emprunte 
aux deux versions les éléments qu’il combinera en une 
formule claire, pour mettre en lumière l’aveuglement des 
Juifs sur les Ecritures sacrées, pour établir la vérité de la 
doctrine de la prédestination. 

Mais peut-être l'étude du fr. 434 nous montrerä 
mieux encore tout le profit en faveur du jansénisme 
qu’entend tirer PASCAL de ce procédé de contamination. 
La citation appartient au Ps: XLVIII, 13, dont voici les 


deux versions : 


t-elle 


VATABLE 

Et homo, cum in honore cs At homo in honore non per- 
set, non intellexit ; comparatus mancbit, assimilatus est jumen- 
est jumentis in ipientibus et {is quæ pereunt. 
gimilis factus est illis. 

Ce rapprochement permet de voir le procédé el de 
comprendre l'idée génératrice de Ja contamination. On 
connaît la théorie janséniste de Ja faule originelle, et de 
ses funestes effets sur l’homme déchu de son état primitif 
« de sorte qu'aujourd'hui l’homme est devenu semblable 
aux bêtes ». (1) Pour mieux faire ressortir « qu’en l’état 
de corruption et de péché, il est déchu de cet état et rendu 
semblable aux bêtes », PascaL fait une citation composite. 
Le comparatus est de la Vulgate n’était pas suffisant pour 
le système janséniste ; après la chute, l’homme tombe au 
rang de la bête : tant toutes ses connaissances ont été 
éteintes ou troublées ; ce n’est pas une comparaison mais 
une assimilation totale. Voilà pourquoi Pascar emprunte 
Ja traduction de Vatable sur l’hébreu : assimilalus est 


VULGATE 


@) fr. 430. 
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jumentis. Mais la suite du texte de Vatable s'écarte de sa 
pensée, tandis que la Vulgate s'y trouve conforme ; i! 
continuera donc la citation d’après celle version. Ainsi 
en joignant bout à bout ces deux fragments d’origine 
diverse, on obtient la citation de PASCAL : Assimilatus est 
jumentis insipientibus et similis factus est ülis. 

La conclusion qui se dégage de ces quelques considé- 
rations, c'est que PASCAL à recours à Vatable pour trouver, 
dans sa teneur primitive, la parole de Dieu. Il cherche à 
connaître l'esprit et la lettre de l'original, moins par vaine 
curiosité scientifique, — dans ce cas, il eût appris l'hébreu, 
— que par esprit de foi. Ce n'est ni par système, ni de 
parti pris qu'il est janséniste : cette doctrine, pour lui, 
s’abreuve aux sources vives el éternellement jaillissantes de 
lEcriture Sainte. L'érudition subtile et froide n’est pour 
rien dans cette exégèse ; c’est le sentiment intérieur qui 
aspire à saisir directement la Révélation divine, lumière 
pour l'esprit et force pour le cœur. Par delà le texte de ces 
citations courtes et arides, les horizons s’entr'ouvent pour 
laisser contempler le drame de la pensée de PASGar. 

b) Citations empruntées à L'ancienne italique. — A est 
une autre traduction latine de la Bible que PAscaL a utilisée 
en écrivant ses Pensées, et surlout ses Ecrits sur la Grâce ; 
il a consulté la version italique appelée aussi la Vulgatc 
italique. À ce sujet, il surgit un double problème. Problème 
historique d'abord : qu'est-ce que cette version italique ? 
Qu'en connaissait-on au temps de Pascar ? Comment 
Pascaz la connut-il? Problème de critique littéraire 
ensuite: quelles citations emprunta Pasca à cette version ? 
Quel esprit préside à ces emprunts ? 

Sur la version italique, il suffira de résumer Îles 
conclusions de la science. Avant la traduction définitive 
que fit saint Jérôme de 390 à 405, il existait d’autres 
versions latines de la Bible qu’utilisaient, pour leur apos- 
tolat et la catéchèse, les Pères de l'Eglise d'Occident, 
antérieurs à saint Jérôme. À en croire saint Augustin, elles 
remonteraient « aux premiers temps de la foi ». () La 


(D S. AUGUSTIN : de Doctrina christiana II, 11. — Cf. Richard 
Simon : Hist. crit. des vers. du Nouv. Testam. p. 25. 
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critique admet généralement qu'il ÿ eut plusieurs traduc- 
tions indépendantes : un texte africain, un texte européen, 
un texte italien. Toutes étaient écrites dans la langue 
populaire sermo plebeius, où l'orthographe était défec- 
tueuse, les formes barbares, et les constructions fau- 
tives (1). Mais, parmi elles, il en est une qui, par son 
exactitude littérale, mérite les préférences et les recom- 
mandations de saint Augustin : c’est celle qu’il appelle 
italique (2). Toutes ces traductions avaient ceci de commun 
que, pour l'Ancien Testament, elles étaient faites, non sur 
l’hébreu original, mais sur le grec des Septante. Aujour- 
d’hui, même après les découvertes paléographiques, il s’en 
faut que nous possédions le texte intégral de ces anciennes 
traductions : on a pu les reconstituer fragmentairement 
en utilisant certains manuscrits, les citations faites par les 
Pères et les écrivains ecclésiastiques, et en utilisant 
certaines parties de la Vulgate hiéronymienne (3). 

En tout cas, à l’époque de PAscaz, la critique scientifique 
concernant la version italique était fout de même loin des 
résultats actuels. On ne connaissait cette ancienne version 
que par la publication de Nobilius Flaminius de Lucques 
(Rome 1588). La sagacité critique de Nobilius laissait fort 
à désirer. I recueillit les fragments de lItalique qui se 
trouvent cités et dans les Pères et dans les livres liturgi- 
ques, puis, Pour suppléer au reste, il entreprit lui-même 
une traduction latine sur le texte des Seplante, en tâchant 
d'imiter le style des fragments recueillis On voit les 
défauts de ce travail. Nobilius ne se doutait même pas que 
es Pères ne citaient pas toujours exclusivement d’après 
J'ancienne italique ; il ne se doutait pas surtout que les 
passages suppléés risquaient fort de s’écarter du texte 

>rimitif. Néanmoins, ce fut le travail de Nobilius que 
reproduisit le P. Morin avec le texte des Septante (Paris 

1628) et il figure encore avec des additions au 6° volume 
ne 9 de la Polyglotte de Walton (Londres 1657). 


F, @) Cf. CHAUVIN : Leçons d'introd. générale, p. 324-395. 

(2) S: AUGUSTIN : de Doctr. christ. II, 15. — Cf. Richard SIMON 
cit. p. 26. 

(3) Cf. ViGounoux : Manuel biblique. Tom. 1, p. 201 et sq. (14 


édit.) 


op. 


pe —— 


% 


LIVRE SECOND CHAPITRE 1% 21 


Tel était l’état de la science sur l’ancienne italique, au 
moment où écrivait PAsCaL. Reste à savoir comment il eut 
connaissance de ces textes primitifs. Il ne suffirait pas de 
dire que son esprit critique très développé l'aurait amené 
à consuller ces anciens documents, qu'il en aurait compris 
l'importance el la valeur pour lexégèse et la critique = 
textuelle, L'impulsion vint du dehors, elle vint de Port- 
Royal qui lui fit apprécier nt Augustin, qui lui mit en 
main la Trias de Jean Sinnich. C'est dans ce dernier volume 
surtout qu'il emprunte les citations qui dérivent de 
l'Italique. Peut-être connut-il aussi l'édition du P. Morin, 
avec qui il fut en relations ; peut-être même la publication 
de Walton. 

C'est le moment d'examiner le parti qu’il a su tirer 
de ces anciens textes. Les Pensées renferment au moins 
six citations puisées à cette source, on en relève aussi trois 
autres dans les notes préparatoires à des Ecrits sur la 
Grâce (1). Ces notes ne sont que la transcription de certains 
passages de la Trias. L'ouvrage de Sinnich roule sur la 
âce, et rapporte sans commentaire les 


question de la gr 
paroles de trois Pères de l'Eglise : saint Augustin, saint 
Prosper, saint Fulgence. Ces emprunts permettent de faire 
cette remarque intéressante que parfois la Vulgate hiérony- 
mienne reproduit le texte italique. Il est facile de s’en 
apercevoir dans le fragment de saint Augustin que cite la 
Trias et que transcrit PASCAL 

Sur trois textes cités, deux sont identiques dans l’ita- 
lique comme dans la Vulgate. Saint Augustin (Lib. de 
perfect. just. cap. 10) cite un texte de saint Paul ( Tim. 
I, 5) et un texte de la première épître de saint Jean (IV, 18): 
la Vulgate hiéronymienne donne la même traduction. 

1 Tim. 1, 5: finis praecepti est charilas. 


rù 
oh IN; 16: .: 
timorem. 


Il n’y a dans ce passage, qu'une citation différente dans 


@) Cf. Bruxscnwicé, Edit. Tom. XI, p. 121 et sq. 
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les deux versions. Voici l'original grec de saint Paul 
(Rom. XIII, 10). 

Original : ratpuuz 205 vous, À AT. 

Italique : Plenitudo legis est charitas. 

Vulgate : Plenitudo legis est dileclio. 

On voit, par ces rapprochements, que l'italique est plus 

conséquente et plus littérale. 

Une enquête et un contrôle de ce genre sont impossibles 

à instituer pour les Pensées. En cas de similitude textuelle, 

comment déterminer si la citation appartient à la Vulgate 

ou à l’Italique ? Il n’y a qu'un seul moyen : c’est de trouver 

dans les Pères antérieurs à saint Jérôme ou contemporains, 

non seulement le texte scripturaire cité, mais aussi la 

substance de l’idée développée par Pascar. C’est le cas, par 

exemple, pour la citation faite au fr. 547. Le texte, tiré de 

saint Paul (I Cor. I, 21) se trouve conforme à la Vulgate ; 

mais il se rencontre aussi dans saint Prosper (lib. contr. 

Collat cap 29). Or, Pascar, dans ce fragment, se borne à 

résumer et à accommoder ce que dit saint Prosper aux 

chapitres 27, 28, 29 du même livre. La citation, selon toute 

apparence, dérive de la version italique. Mais ce moyen de 

discrimination est loin d’être applicable à lous les cas. Ainsi 

(Fr. 554) la citation de saint Jean (XX, 17) Noli me langere,: 
est commune à la Vulgate et à l’Italique. On la rencontre 
dans saint Augustin (Tract. 26 in Joan) : mais l’idée y est 
toute différente de celle de PAascaL. Dans ce cas, il est bien 
difficile de déterminer l’origine avec certitude. 

11 faut se borner à examiner les textes où l’on constate 
une différence entre l’Italique et la Vulgate. Ils sont au 
nombre de six. Les voici avec le texte correspondant à la 
Vulgate. 

Fr. 245 : Ne evacuetur crux Christi 1 Cor. I, 17 (d'après 

S. Aug. de Nat. et grat. ch. 19 etc.). 
Ut non evacuelur crux Christi (Vulg.). 
Fr. 483 : Qui adhaeret Deo unus spiritus esl. I. Cor. VI. 
17 (d’après S. Prosp. I de Voc. gent. C. 6). » 
Qui adhaeret Domino unus spirilus est (Vulg.). 
Fr. 636 : Jn quacumque die Gen. II, 17 (d’après Fulgence 
I de verit. praedest. cap. 2). 
In quocumque die (Vulg.). 
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Fr. 666: Singularis sum ego donec transeam (Ps. 
CXL, 10 d’après S. Aug. Enarr. in Psalm. LXXIX). 
Singulariter sum ego donec transeam (Vulg.). 
Fr. 681 : Ecce agnus Dei qui tollit peccata mundi (Joh. 
1, 29 d’après S. Aug. lib. oper. imp. n. 84). 
Ecce agnus Dei qui tollit peccatum mundi (V.). 

Fr. 776: Timore et tremore Philip. I, 12 (d’après S. 

Aug. Epist. 120. 21-Prosp-. Epist. ad Demetriad). 
Metu et tremore (Vulg). 

C’est l'esprit janséniste qui a amené toutes ces citations 
sous la plume de PascaL. Il est à remarquer d’abord que 
quatre sur six se rencontrent dans la Trias, ouvrage essen- 
tiellement janséniste par son contenu et par son auteur. Le 
livre en effet est un choix heureux de passages patristiques 
qui établissent l’absolue nécessité de la grâce ; et les trois 
Pères qui ont été consultés passent, à bon droit. pour les 
aïeux du jansénisme. L'auteur Jean Sinnich, qui le 
comiposa durant son séjour à Rome, (1) était docteur de 
l'Université de Louvain, c’est-à-dire hostile aux nouvelles 
théories molinistes, et dévoué à celles de Jansénius. Ce qui 
le prouve, c’est l'approbation d’Arnauld qui se chargea de 
rédiger les titres. (2) Or nous savons pertinemment que 
Pascaz consultait et étudiait cet ouvrage, puisqu'il en a 
traduit. et transcrit certains passages: (3). 

Il est à remarquer ensuite que ces citations renferment 
la quintessence du jansénisme et comme doctrine dogma- 
tique et comme méthode exégétique. Le fr. 636 offre un cas 
particulièrement intéressant de l’exégèse théologique, telle 
que la pratiquaient Jansénius et ses disciples. L'herméneu- 
tique sacrée, à leur sens, n'avait de valeur doctrinale 
qu’autant qu’elle reflétait avec exactitude l'interprétation 
des Pères et des anciens Docteurs de l'Eglise. Dans ce 
fragment, Pascal fait l'application du principe contre les 


G) Sixxicn : Sanclorum Patrun de gratia Christi el de libero 
arbitrio dimicantium Trias. — Un exemplaire de cet ouvrage, ayant 
appartenu au P. Guerrier, se trouve à Ja bibliothèque du lycée de 
Clermont-Ferrand. Le P. Guerrier, dans une note manuscrite, nous 
apprend que cet ouvrage a été composé à Rome. 

(2) Cf. Tom. XI, p. 105. 

@ Gf. Tom XI, p. 108 et sq. 
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partisans de la grâce suffisante, qui invoquaient des textes 
scripturaires à l’appui de leur sentiment : à savoir que les 
senfences divines sont conditionnées par notre volonté et 
nos résolutions. Ils citaient entre autres, le texte d’Isaïe 
(I, 19) « Si volueritis… bona lerrae comedetis ». PASCAL, 
avec les partisans de la grâce efficace, corrige cette fausse 
interprétation. Si, dans ce passage, n’a pas une valeur 
conditionnelle, mais temporelle : il signifie au moment où. 
Par là : les décrets de Dieu restent immuables et absolus, 
et se trouve confirmée la doctrine de la prédestination. À 
l'appui de son interprétation, il cite un texte de la Genèse 
(I, 17) d’après saint Fulgence (I de verit, praedest cap. 2) 
« In quacumque die ederelis ex e0, morte moriemini », 
texte que saint Augustin (De cor. et grat. e. I) traduit ainsi: 
« Si peccaveris, morte morieris ». L'exégèse de PASCaL, 
appuyée sur l'interprétation des Pères, ruine le molinisme 
et établit le jansénisme. 

Il est une autre de ces citations qui sert de fondement 
à toute la dogmatique janséniste : c’est le texte de saint 
Paul, maintes fois traduit et commenté par saint 
Augustin (1): « Ne evacuetur Cruz Christi ». Dans le fr. 245, 
PascaL l’exploite au point de vue apologttique, en insistant 
sur la nécessité de « s'offrir par les humiliations aux inspi- 
fations qui seules peuvent faire le vrai et salutaire 
effet » (2). Et qu'est-ce que ces inspirations, sinon cette 
grâce efficace dont la source jaillit du Calvaire? Le 
molinisme, en faisant de la volonté humaine le principe du 
Salut, abolit le mystère de la Rédemption, et ramène la 
religion chrétienne à un système philosophique, où les 
dogmes de la faute originelle, le sacrifice de l’Homme-Dieu, 
la vertu de la Grâce semblent être des pièces rapportées. 
Pascar, lui, se rallie à Jansénius, à saint Augustin en 
professant l'impuissance de l’homme, la nécessité absolue 
de la Grâce : Ne evacuetur Crux Christi. 

Pour être moins nombreuses, les cilations empruntées à 
lItalique n’en sont pas moins intéressantes. Elles nous 
renseignent sur les lectures de PASGAL, nous font connaître 


() S. AuGusrix, De nat. et grat. cap. 19. —- Cap. 39 et 40. 
(2) fr. 245. 
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plus à fond sa méthode de travail et nous confirment dans 
cette opinion que les Pensées sont avant tout une œuvre 
d'inspiration janséniste. 

c) Citations traduites par PASCAL Sur l'original grec. — 
Une autre catégorie de citations, d’ailleurs aussi peu 
nombreuses, mérite une étude spéciale. Elles appartiennent 
toutes au Nouveau Testament. Ce sont des traductions 
latines qui, faites sur le grec original, visent avant tout 
à l'exactitude littérale. Elles s'écartent de la Vulgate 
hiéronymienne ; on ne les trouve ni dans l’Italique, ni dans 
Vatable, ni dans les Polyglottes, connues au temps de 
PAscaL, celles d’Alcala, d'Anvers, de Hutter, de Le Jay, de 
Walton. Que conclure de là sinon que PASCar, à qui son 
père avait appris le grec et le latin, se hasarde lui-même à 
donner sa traduction ? 

N'était-ce pas une tentative audacieuse qui avait l'air 
de prendre des libertés avec le décret du concile de Trente ? 
Il ne le semble pas : PAsCaL usait d'un droit reconnu de 
tout temps par l'Eglise. Le cardinal Bellarmin cite quatre 
cas où l'on peut recourir aux textes originaux ; les deux 
derniers justifient la tentative de PasCar- « Quand les 
termes ou la pensée sont ambigus, nous pouvons remonter 
aux sources : si d'aventure il n’y a point d'ambiguité.. 
il est permis de recourir aux sources, pour comprendre 
l'énergie et la propriété des termes. (1) ». PAscaL pouvait 
donc s’autoriser de la pratique constante et générale des 
théologiens et controversistes chrétiens. D'ailleurs il 
n'avait qu’à imiter l’exemple des anciens Pères qui, suivant 
les circonstances et les besoins, tantôt adoptaient tel texte, 
tantôt choisissaient tel autre, tantôt enfin donnaient, pour 
le même passage scripturaire, plusieurs traductions difré- 
rentes. 

En vertu de ce droit coutumier et reconnu, PASCAL 
apologiste, remonte quelquefois aux sources pour renforcer 
son argumentation. Il serait trop long d'étudier chaque 
citation par rapport au texte original et par rapport à la 
Vulgate, Un seul exemple suffira. La première citation du 
fr. 754, empruntée à saint Jean (X, 33) permet de se rendre 


@) BerLaRMIX, Controv. de Verbo Dei, Il, 10-11. Tom. I, p. 53. 
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comple et de l'exactitude littérale et de rintention du 
traducteur. 

Grec : zai où, %10pu 

PAscAL : homo existens, Deum te facis. 

Vulgate : quia tu, homo cum sis, facis dr D 

Ce texte évangélique reproduit l'accusation blas- 
phème que les Juifs irrités faisaient au Chr ist. La 
Vulgate, en substituant à la proposition participiale du 
grec, une subordonnée conjonctionnelle, introduit dans la 
traduction une nuance concessive, insiste sur le grief plutôt 
qu’elle ne souligne l’incompatibilité entre la nature divine 
ét la nature humaine. Si PASCAL, au mépris du génie latin, 
‘observe dans sa traduction la littéralité absolue; c’est pour 
donner toute sa force à l’objection, c’est pour montrer que 
l’assertion de Jésus, aux yeux des Juifs, affirmait l'identité 
des contradictoires et aboutissait à une absurdité. Donc ce 
décalque sur l'original grec n’a d’autre put et d’autre effet 
que de bien mettre en lumière toute la portée de l'argument. 
Inutile d'ajouter que la réfutation, tirée elle aussi du texte 
sacré, aurait été plus victorieuse encore. 

11 suffit de mentionner, sans commentaire, les autres 
traductions que PASCAL a faites sur le grec. Rappelons 
cepéndant que ces traductions ne se trouvent dans aucune 
des versions existantes, que parfois même il en à cité 
ailleurs le texte d’après la Vulgate. C’est le cas POUT le fr. 
483. À la page 149 du manuscrit autographe, PASCAL cite 
Saint Paul (I, Cor. VI, 17) d’après l’ancienne italique. Qui 
ädhaeret Deo unus spiritus est. Quelques lignes plus bas, 
se trouve une variante du même texte : Adhaerens Deo 
unus spiritus est. L'original grec donne : à SÈè 207 WHEVOS Tr 
Koplo y rvc5u4 èszw. Si Deo au lieu de Domino a été conservé de 
l’italique, le participe Adhaerens pourrait provenir, Semble- 
t-il du texte grec. 

Même remarque à faire sur les fr. 808 et 851, où figure, 
avec variante, le même texte de saint Jean (XV, 27). 

Grec : E? -3 Écya pri roi 

PAscaL fr. 808) : Misi fecissem.. 

Vulg. (fr. 851) : Si non fecissem.. 

Au fr. 843, c’est un texte de saint Paul (Gal. I, 8). 

Grec : ‘1922 » Berre) 


705 04, 729704 TOE!S Ueov. 


su 2 29705. 
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PascaL : Si angelus. 

Vulg. : Licet angelus. ; 

Au fr. 776, c'est un texte de saint Luc (KIT, 32). 

Grec : Mà 20602 =ù prpèv tuvtov. 

Pascaz : Ne timeas pusillus grex. 

Vulg.: Nolile limere pusillus grex. 

Ces citations offrent avant tout un intérè 
verse et d’apologétique. 

Si PascaL restitue dans leur physionomie originale quel- 
ques-uns des textes scripturaires, c'est pour réfuter une 
erreur, aller au-devant d’une objection, terrasser l’incrédu- 
que l'argumentation perdait de sa 
force dans une traduction et n’acquérait toute sa valeur 
qu'en s'appuyant sur le terme même qu'avail employé 
l'écrivain sacré. Bref, les traductions faites par PaSGAL sur 
le grec original ne sont que de la stratégie dialectique. 

Au total, les trois sources principales où PASGAL a puisé 
ses citations bibliques nous sont maintenant connues. Il 
consulte quelquefois la Vulgate italique, dont le texte servit 
d’aliment à la piété des premières générations chrétiennes, 
__ de fondement à la doctrine des premiers Pères latins. — 
d'appui à la tradition de la primitive Eglise. Ce texte avait . 
donc, aux yeux de PAsCAL, une grande valeur dogmatique. 
Il utilisa la Polyglotte dite de Vatable sur les rares cas où 
il lui fallut recourir à l’hébreu pour éclairer un point de foi 
particulier. À remonter ainsi à la source directe de la 
Révélation, on évite les interprétations subtiles et erronées, 
et on reçoit l'inspiration divine dans toute sa fraîcheur et 
toute sa pureté 

Il exploita surtout la Vulgate hiéronymienne que le 
concile de Trente avait consacrée comme version officielle 
de l'Eglise, parce que ce texte, élégant et exact, avait, depuis 
son apparition, soutenu la tradition chrétienne. Mais 
PASCAL considère l'érudition comme l’auxiliaire de la foi. Ce 
qu'il demande aux Ecritures ce sont des témoignages ct 
des arguments à l'appui de la doctrine ; ce sont des direc- 
tions précises pour la vie morale. Le nombre de citations 
latines prouve qu'il fit une étude éclairée et qu’il avait une 
connaissance profonde des deux Testaments. 


t de contro- 


lité raisonneuse; 
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CHAPITRE II 


La Traduction 


À partir de sa première conversion, PAsCAL, nous 
l'avons vu, fut l’homme de la Bible. Mais c’est surtout après 
la grande conversion qu'il feuilleta les Livres sacrés avec 
assiduité et avec amour. Dans le cours de sa vie religieuse, 
il eut à faire des citations et des traductions plus ou moins 
étendues soit dans ses écrits intimes, soit dans sa corres- 
pondance,soit dans sa polémique, soit dans son Apologie, 
L'inspiration biblique circule à travers toute l’œuvre pasca- 
lienne : la Bible lui sert à développer ses vues ascétiques, 
à combattre le molinisme et la casuistique, à secouer 
l'incrédulité, à donner à la doctrine janséniste fécondité et 
éclat. Nombreux donc sont les passages traduits de 
l'Ecriture. 

Ces traductions françaises, comme on le pense bien, ne 
sont pas toutes originales. PASCAL n'allait pas s'imposer 
cette lourde et pénible tâche: les remontrances et Ja 
pratique des solitaires auraient éveillé ses scrupules (1). Il 
n'a jamais eu l'intention de faire une version suivie de 
l'Ecriture dans sa totalité, ou même d’un livre particulier 
dans son entier: il n’aurait pas eu les connaissances néces- 
saires pour une telle entreprise. D'ailleurs, à Port-Royal, 
s’il y avait unité de but, il y avait aussi, division du travail : 


(1) Godefroy HErMANT, Mémoires. Ed. Gazier. Tom. III, p. 482. 
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on utilisait le mieux possible les compétences individuelles. 
Chacun assumait une tâche en rapport avec ses goûts et ses 
aptitudes, et, l'œuvre terminée, il la soumettait à l’appro- 
bation de tous (1). Antoine Lemaître s'occupa d’hagio- 
graphie; Antoine Arnauld se spécialisa en théologie ; 
Singlin accepta le rôle de prédicateur et de directeur ; Le 
Maitre de Sacy fut chargé de la traduction des Ecritures. 
Pascaz, lui, trouva l'emploi de son talent dans la 
polémique (2) et l'apologétique (3). 

Mais, dans la polémique religieuse et en apologétique, 
on doit souvent citer et traduire des passages scripturaires- 
A défaut de la traduction de Lemaître de Sacy, qui 
commença à paraître en 1672, PASCAL eut recours à d’autres 
traductions qu'il trouva à la bibliothèque de Port-Royal. 
Or, à l’époque où il travaillait, il existait une traduction 
très souvent réimprimée et fort répandue dans le monde 
catholique ; c'était la Bible des docteurs de Louvain. Il y 
emprunte la plupart des traductions de l'Ancien Testament. 
Quant aux traductions du Nouveau Testament, plus rares 
dans les Pensées et moins longues, il y en a qui sont tirées 
de la version de Louvain, mais il en est d’autres aussi qui 
semblent empruntées à la version de Mons. 

Dressons d’abord le tableau des traductions bibliques 
chez PASCAL : nous ferons ensuite la part qui revient à 
chaque source ; peut-être saisirons-nous mieux la méthode 
de PascaL traducteur. 


() Ainsi pour la traduction du Nouveau Testament par LEMAISTRE 
LE Sacy, — Et aussi pour la publication des Pensées. 

(2) Cf. Tom. VII, p. 60. — Marg. PÉRIER, Addilions au nécrologe. 

(3) Cf, Tom. XII, p. CLXXXII. Etienne PÉRIER, Préface. 
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Cette statistique, d’où nous avons exclu à dessein toutes 
les expressions isolées et les formules bibliques, suffit à 
montrer que Pascaz eut souvent à traduire l’Ecriture, 
tantôt par versets détachés, tantôt par chapitres entiers. 
Dans la majorité des cas, il s’en tient, comme pour les 
citations, à la Vulgate hiéronymienne qui, reconnue officiel- 
lement par l'Eglise, ne renferme aucune erreur sur le 
dogme et la morale et présente tout au plus quelques 
inexactitudes de détail. Mais là encore cette préférence n’est 
pas exclusive ; quand la leçon de la Vulgate lui paraît 
insuffisante, il a recours au texte latin de Vatable qui, se 
basant sur l’hébreu, lui fournit la lecon plus exacte et plus 
proche de l'original en même temps que des éclaircisse- 
ments intéressants empruntés aux divers commentateurs. 
Il n'hésite pas non plus à s'engager dans la voie de 
Raymond Martin, l’auteur du Pugio fidei contra Mauros, et 
ne dédaigne pas d’invoquer les traductions et les commen- 
taires des anciens Juifs qui viennent déposer en faveur de 
la vérité qu'il veut élablir. Par ailleurs, surtout dans les 
débats théologiques, il adopte l’ancienne italique qui fonde 
la tradition de la primitive Eglise sur les questions dogma- 
tiques et morales. Bref, le choix du lexte, dépend, chez 
Pascaz, du but qu’il poursuit. Le moment est venu 
d'apprécier sa méthode de travail en examinant les sources 
où il a puisé, et la manière dont il les a utilisées. 


Sources de Pascal 


La traduction française de la Bible par les docteurs de 
Louvain fut en grand honneur pendant le XVI° et le XVII° 
siècle. Elle est l’œuvre de deux théologiens, Nicolas de 
Leuze et François van Larben, qui reprirent la version de 
Lefèvre d'Etaples, la corrigèrent, et la mirent d'accord avec 
la Vulgate, non sans faire quelques emprunts à la Bible 
protestante d’Olivetan, La première édition parut à 
Louvain en 1550, in fol ; la seconde en 1572. La troisième 
édition, revue et remaniée par plusieurs docteurs de la 
même université, parmi lesquels Jacques de Bay, parut à 
Anvers, chez Plantin 1578, 1 vol. in-fol. C’est cette dernière 
édition qui fut souvent réimprimée en divers formats à 


os 
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Louvain, à Paris, à Rouen, à Lyon. La traduction de 
Louvain servit de base à des traductions postérieures, 
notamment à celle de René Benoist (1566), à celle que 
publièrent les docteurs de la Faculté de Théologie de Paris, 
dédiée à Henri IV, (1608) ; à celle qu'édita Jean Claude 


Deville (1613) ; à celle que donna Pierre Frizon (1621) ; et 


au Nouveau Testament édité par François Véron (644 (1): 

Ces-réimpressions fréquentes et ces éditions successives 
montrent que cette traduction était fort en vogue. Est-il 
téméraire de conjecturer que la famille de PAsCAL en 
possédät un ou plusieurs exemplaires, sur lesquels le père 
« dirigeait son fils dans la lecture de la Bible » ? (2). Elle 
eut la faveur de Port-Royal, qui sympathisait avec les 
docteurs de Louvain : Jansénius avait enseigné dans cette 
université et y avait composé son Augustinus. PAsCaL la 
consulta de préférence à toute autre. Cependant elle 
commençait à vieillir ; beaucoup de mots, beaucoup de 
constructions étaient tombés en désuétude. Pascaz la 
remania en beaucoup d’endroits ; il en rajeunit souvent le 
style archaïque et l’adapte à la langue nouvelle ; mais 
aussi, parce que le style archaïque était familier à tous ceux 
de sa génération, il en garde parfois les mots et les tours 
périmés ; il lui semble que ce parfum d’antiquité rende la 
religion plus vénérable et lui communique une sorte de 
consécration. 

C'est M. Strowski qui, le premier a signalé, à propos 
du Mémorial, que Pascaz a utilisé une Bible plus an- 
cienne (3). C’est une trouvaille. L'important, pour nous, 
est de connaître les sources où a puisé un auteur, on 8€ 
rend mieux compte de son originalité. Or, Pascaz a 
consulté la traduction de Louvain, non seulement dans son 
Mémorial, mais aussi dans les Pensées, surtout dans les 
longs passages empruntés aux Prophètes. Puisque nous 
connaissons une de ces sources, voyons comment il l’a 
exploitée. 

Une question liligieuse s'impose au préalable à notre 


(1) Cf. Vicounoux. Diet. de la Bible (art. versions franç.). (ei 


aussi Rich. SiMOX, op. cit. p. 339 et sq. 
(2) Tom. X, p. 387. Mémoires du P. BEURRIER. 
G) Srrowskr, Pascal et son temps. 
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examen. PASCAL a-t-il le livre ouvert sous les yeux, quand 
il emprunte ses citations à cette Bible, ou bien faut-il 
admettre qu’il citait de mémoire ? La question s’est posée 
FA à propos du Mémorial. M. Strowski se déclare pour la 
première alternative. « Les citations en français que fait le 
Mémorial sont en effet empruntées à une telle traduction. 
Pascaz ne cite pas de mémoire, il aurait corrigé l’archaïsme 
des tournures » (1). Le P. Petitot est d'opinion contraire et 
soutient que « PASCAL avait assez bonne mémoire pour citer 
; de tête les quelques versets très simples qu'on trouve dans 
le Mémorial » (2). Les raisons alléguées ne sont pas dénuées 
p de valeur. 
Sans préjuger en rien de l'opinion que nous devons 
choisir, rappelons d’abord que PASCAL avait poussé assez 
loin ses études bibliques, et qu'il en avait appris maints 
passages, soit en latin sur la Vulgate, soil en français sur 
la traduction de Louvain, que nous avons vue très répandue 
et fort en usage. Ensuite, l'examen des textes établira que, 
| pour ces citations courtes qui s’enchâssent dans un 
| développement, PascaL peut citer de mémoire. Dans ce cas, | 
Ja citation peut être littérale, ou s’il ÿ a modification, il 
faut l’attribuer à une faiblesse de mémoire. Pour les 
citations plus longues, il prendra le livre en main, afin de 
les transcrire, et les changements qu’il introduira se feront 
à bon escient. Examinons ces deux cas, d’abord pour | 
l'Ancien Testament, ensuite pour le Nouveau. 
Il est certain que pour les traductions de l'Ancien 
Testament, Pascaz eut sous les yeux la traduction de 
Louvain (3). La ressemblance dans l’archaïsme ne laisse 
subsister aucun doute. Voici d’abord quelques rapproche- 
ments entre les deux traductions qui portent sur des 
versets détachés. 


1° Louvax (Gen. XLIX, 9) 
Juda, faon de lion, tu es 


PascaL (Fr, 726, p. 185) 
Juda, faon de lion, vous es- 
monté à la proye, mon fils... as tes monté à la proye, Ô mon 
jeü comme le lion et comme la fils ! et vous estes couché com- 
lionnesse. Qui l’ésveillera ? me un lion et comme une lion- 
= : nesse : qui l’ésveillera ? 
| (1) Srnowskr. — Pascal et son temps. Tom. II, 355-356. 

2 MUC : = 

@) Periror. — Op, cit. p. 67. 

G) M. Srnowskr, dans les Œuvres complètes de Pascaz (T. I, p. LX) 
duree la traduction de R. Benoist comme la source des traductions 
de Pascar. 
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2° Louvaix (Ruth. I, 16) Pascaz (Mémorial T. XI, p. # 
Ton Dieu est mon Dieu. Ton Dieu sera mon Dieu. 
3° Louvaix (Is. XXX, 8) Pascaz (fr. 630) 
et le grave au livre ct ce Ce livre vous sera en témoi- 
sera en tesmoignage. gnage. 


bis) 


4°  Louvaix (Soph. III, 9) Pascaz (fr. 614 


Je rendray aux peuples une Je donnerai mes paroles aux 


e esleue, afin que tous le Gentils afin que tous me servent 
servent d’une mesme espaule. d'une seule épaule. 
5° Louvaix PascaLz (fr. 774) 

(Gen. XIE, 3 — XXII, 18) Je bénirai ceux qui te béni- 

Je beniray ceux qui te beni- ront.… toutes nations bénies en 
ront.… et toutes les nations de sa semence. 
la terre seront bénies en ta se- 
mence. 


Ces rapprochements, qu'on pourrait d’ailleurs multi- 
plier, permettent de conclure, semble-t-il, à une imitation. 
Sans doute, certaines analogies pourraient être de simples 
coïncidences, mais leur nombre assez considérable rend peu 
vraisemblable l'hypothèse d'une rencontre purement for- 
tuite. Une simple comparaison avec la traduction de 
Lemaistre de Sacy nous confirmera dans cette opinion. 
Prenons seulement le dernier rapprochement (N° 5). 

Gen. XII, 3 + XXII, 18: Benedicam benedicentibus 
tibi.. Benedicentur in semine luo omnes gentes 
terrae. 

Pascaz : Je béniray ceux qui le bénironi. toutes 
nations bénies en la semence. 

Sacy : Je bénirai ceux qui vous béniront.… et toutes les 
nations de la terre seront bénies par celuy qui 
sortira de vous. 

Cet exemple, en faisant ressortir les divergences avec 
la traduction de M. de Sacy, accuse en même temps Îles 
ressemblances avec celles des docteurs de Louvain. Nous 
étudierons plus loin les procédés d'imitation ; pour le 
moment, il nous suffit de conclure que PascaL a consulté 
la Bible de Louvain, et le grand nombre d'emprunts, qui 
portent simplement sur des versets détachés, autorise à 
dire que PascaL ne citait pas toujours de mémoire, mais 
qu’il avait souvent le livre ouvert sous les yeux. 

: L’imitation est évidente encore dans les passages plus 
importants, surtout dans les extraits de prophètes. PascaL, 
en dépit de sa mémoire exceptionnelle, n’auraït pu retenir 
des textes aussi longs et aussi complexes, surtout qu’il les 


244 


traite avec une certaine indépendance, 
des modifications qui exigent une € 
deux passages assez longs, que nous 


PASCAL ET LA BIBLE 


et qu'il y introduit 
tude spéciale. Un ou 
allons citer montreront 


la parenté des deux traductions. 


Louvaix (Isaïe LIX, 9) 


Pour telle chose est éloigné 
jugement de nous et justice ne 
nous attaindra point. Nous 
avons attendu la Ilumiéère, et 
voicy tencbres, la splendeur, et 
nous avons cheminé en tencbres. 
=_Nous avons tasté après la pa- 
rois comme les aveugles. Nous 
avons choppé en plein midy 
comme en tenebres, et es licux 
obscurs comme les morts. 

Nous bruirons tous comme 
les ours et gémirons… comme 
les colombes. Nous avons atten- 
du jugement, et n’y en a point ; 
salut, et il s’est éloigné de nous. 


Ce second exemple, pris 


fr. 713 (P. 156 tom. XIV) 
pour nos crimes que la 
éloignée de nous. 

attendu la lumière 

trouvons que les té- 
avons espéré la 
marchons dans 
avons  tàâté 


PAscaL 
st 
justice s’est 
Nous avons 
et nous ne 
nébres ; nous 
clarté et nous 
l'obscurité. Nous 
contre la muraille comme des 
aveugles et nous avons heurté 
en plein midi comme au milieu 


d'une nuit et comme des morts 
en des lieux ténébreu 
Nous rugirons tous comme 


des ours, nous gémirons comme 
des colombes. Nous avons atten- 
du la justice et elle ne vient 
point, nous avons espéré le sa- 
ut, et il s'éloigne de nous... 


dans un autre prophète, 


montrera bien, lui aussi, que ces rencontres ne sont pas 


l'effet du hasard. 


Louvaix (Daniel IX, 20) 

encore 
que je 
pechez et les 


j'avoye veu en 


que a 
commencement, subitement vo- 


Jant me toucha au temps du 
sacrifice du vespre, et m’ensei- 
gna. et me dit: Danicl, main- 
fenant je suis sorty à fin de 
t'enseigner et que tu entendes. 
La parole est issue dès le com- 
mencement de tes prières mais 
je suis venu pour te déclarer 
que tu es l'homme des désirs. 
Toy donc pense à la parole et 
enten la vision. Les septantes 
semaines sont abbrégées sur 
ton peuple et sur {a saincte 
cité, à fin que la prévarication 


soit consommée, et que le péché 
prenne fin et que l’iniquité soit 


effacée, et que la justice éter- 
nelle soit amenée et que la vi- 
sion soit accomplie et la pro- 
phétie et que le Sainct des 
Saincts soit oinct. 


Pascaz Fr. (XIV, 167-168) 

Comme je priais Dieu de 
tout mon cœur et qu’en confes- 
sant mon péché e celui de tout 
mon peuple, j is_ prosterné 
devant mon Dieu, voici que Ga- 
briel, lequel j'avais vu en vi- 
sion dès le commencement, vint 
à moi et me toucha au temps 
du sacrifice du vêpre et, me 
donnant l'intelligence, me dit : 
Daniel, je suis venu à vous pour 
vous ouvrir la connaissance des 
choses. I le commencement 
de vos prières je suis venu pour 
vous découvrir ce que vous dé- 
sirez, par ce que vous êtes 
l’homme de désirs. 

Entendez donc la parole et 
entrez dans l’intelligence de Ja 
vision. Septante semaines sont 
prescrites et déterminées sur 
votre peuple et sur votre sainte 
cité pour expier les crimes, pour 
mettre fin aux péchés, et abolir 
l’'iniquité et pour introduire la 
justice éternelle, pour accomplir 
les visions et les prophéties et 
pour oindre le Saint des Saints. 
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En dépit des divergences, la comparaison des deux 
traductions est coneluante. S'il pouvait y avoir des doutes, 
l'examen de la leçon primitive, écrite puis biffée, par 
Pascal, ne tarderait pas à les dissiper. Un exemple suffira. 

Louvaix (Isaïe VIII, 13-17) Pascaz fr. 713 (KIV, p. 147 n.) 


actifiez le Seigneur des Sanctifiez le Seigneur des 2 
‘es qu'il soit l’objet de votre 


armées et qu’'iceluy soit vosére 

crainte et vostre terreur et il inte et de votre tremblement 

vous sera en sanctification mais et il vous à en sanctification ; 

il sera comme pierre d’emnes- mais il sera comme pierre de 
scandale et comme pierre d’a- 


chement et comme pierre de 
scandale aux deux maisons d’Is- choppement aux deux maisons 
raël et en laqs et en ruine aux d'Isr en piège et en ruine 
abitants de Jérusalem. Et plu aux habitants de Jérusalem ; et 


sieurs d’iceux y chopperont et plusieurs d’entre eux y choppe- 
cherront et seront froissez et ront, (1) y tomberont, y seront 
seront enlacez et prins. Lie le brisés et seront pris à ce piège 
témoignage, signe la Loy en mes et périront. Voilez ce témoigna- 
disciples. ge et couvrez la loi pour mes 


- disciples. 

es quelques rapprochements suffisent à montrer que 
Pascaz a longuement pratiqué la traduction des docteurs 
de Louvain pour ce qui regarde l'Ancien Testament, qu’il 
avait le livre ouvert sous les yeux quand il transcrivait de 
longs fragments prophétiques. Le premier jet semble 
n'être qu’une transcription du modèle ; mais les retouches 
successives, en faisant disparaître les archaïsmes, et les 
constructions surannées, introduisent aussi des modifica- 
tions plus importantes. La comparaison permet sans 
doute de conclure à une imitation. 

L'imitation de cette même traduction est non moins 
évidente pour de nombreux versets tirés du Nouveau 
Testament. Nous ne rencoritrerons jamais de longs frag- 
ments qui permettent des rapprochements significatifs et 
concluants, mais la ressemblance unie à l’archaïsme ne 
laisse pas de montrer l’imitation avec certitude. Si d'autre 
part on considère le nombre de ces traductions imitées, on 
est bien obligé de reconnaître que PASCGAL ne citait pas de 
mémoire, mais qu’il avait le livre ouvert Sur Sa table de 
travail. Donnons quelques exemples. 


Louvaix (Luc. X, 20) PascaLz (fr. 808) 

Ne vous esjouissez point en Ne vous ejouissez point de 
ce que les esprits sont subjets vos miracles, mais de ce que 
à vous; mais esjouissez-vous vos noms sont écrits aux cieux. 
plustost que vos noms sont 
écrits ès cieux. 


@) M. Bruxscnwic@ a lu : s’y échapperont. 
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Louvaix (Joh. XVII, 25) PasGaz (Mém. Tom x 
Pire juste, le monde ne t'a Pére juste, le mon IL, p. 5) 
point cogneu mais je t'ai co- point connu, mais onde ne t'a 
gneu. nu. Je t'ay con- 
Louvaix (Joh. XVII, 3) PASGAL (Mémor ibid) 
+ ibic 


Et ceste est la vie éternelle Cette est la vie & 
qu'ils te cognoissent seul vr qu'ils te connoissent éternelle 
Dieu et celuy que tu as envoié Dieu et celuy que tu seul vray 
Jésus-Christ. Jésus-Christ, as envoye 
Louvaix (Heb. V, 7-8). . PAscaL (Lettre Sur la mort de 
Jaçoit qu'il fust fils de Dieu, son père. Tom, I] p 545) 
Moser bail A Îl £ rins obeis- Et quoi ‘i » F0 
outefois si a il appr , qu'il f É 
E Lequel, és jours de sa il a fallu qu'il + fils de 
ant offert avec grand ssance, Mais au ait appris 
cri. à y qui le pouvoit ; ant crié jour de sa 
sauver de mort, a esté exaucé ris à celuy qui le pos grands 
pour sa reverence. ver de mort, il a est {Ta sau” 
pour sa reverence, ©XAuc 


chair Aayë 


1 semble superflu de paursuivre la démonstration, Pour 
re encore plus convaincante, il n'y a qu’à mettre en 


la rend ; 
aduction de Lemaistre de Sacy ; le dernier 


parallèle la tr 
exemple suffira : 

Heb. V. 7-8 : « Et lui qui étoit le Fils de Dieu, il n'a pas 
Jaissé d'apprendre l’obéissance. Aussi pendt ft 
temps de sa vie mortelle et souffrante, ayant offert 
avec grand cri à celui qui le pouvoit Hire Ait 
mort, il a été exaucé à cause de son humble respect 
pour son Père ». 

Nous sommes en droit de conclure avec certitude que 
pascaz a eu entre les mains la traduction des docteurs de 
Louvain, qu'il la consultait pour les passages plus ou moins 
longs qu’il tirait de l’Ancien Testament, qu’il la transcrivait 
aussi pour les versets isolés qu’il empruntait au Nouveau 
Testament ; mais en l’imitant faisait souvent disparaître 
certains archaïsmes du modèle, et quelquefois lui faisait 
subir des modifications que nous étudierons plus loin. 

Mais la traduction de Louvain ne Saurait rendre compte 
de tous les passages que PASCAL a traduits du Nouveau 
Testament. Il y a une autre source qui n’est autre que le 
Nouveau Testament de Mons. À ce sujet, se pose un 
problème très délicat. Pour le résoudre, peut-être est-il 
besoin d'interroger l’histoire. C’est au château de Vaumu- 
rier que les solitaires de Port-Royal entreprirent en 
commun la traduction du Nouveau Testament, Ils y travail- 
Jérent une dizaine d’années : « M. de Sacy faisait le canevas, 
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et il ne le remportoit jamais comme il l'avait fait, mais il 
avoit lui mesme la principale part aux changements, étant 
assez fertile en expressions. M. Arnauld étoit presque 
toujours celuy qui déterminoit le sens. M. Nicole avoit 
presque toujours devant luy saint Chrysostome et Bèze ; ce 
dernier afin de l’éviter » (1). PasCaz, en 1657, assistait 
aux conférences des pieux solitaires et prenait part à la 
discussion. Il vaut la peine de citer tout au long un passage 
de l'histoire de Port-Royal. « Pendant les retraites que M. 
PascaL fit en différens temps à Port-Royal, il assista aux 
conférences qui se lenaient à Vaumuriers chez M. le Duc 
de Luines au sujet de la traduction du Nouveau Testament 
qu’on appella depuis la traduction de Mons. M. de Saci, qui 
en est proprement l'auteur fit d’abord sa traduction d’un 
stile très élevé croïant que la dignité de la parole de Dieu le 
demandoit ainsi. Mais quand on revit son ouvrage, on dit 
‘ que ce stile ne convenoit point à l'Evangile, qui demandoit 
de Ja simplicité, et que Jésus-Christ n’avoit point parlé 
comme cela. M. de Saci recommença done son ouvrage ct 
s’attacha à un stile simple. Cette seconde traduction 
aïant été examinée par ces Messieurs, on trouva que le stile 
étoit trop bas et qu’il avilissoit la parole de Dieu ; de sorte 
qu'il fallût qu'il en refit une troisième... Lorsque M. de Saci 
l'eut faite, M. PAscaL lui conseilla de la garder bien du 
lems sans la voir et de ne l’examiner que lorsque Îles 
premières idées dont l’esprit étoit prevenu, seroient effacées. 
C'est ce que:fit M. de Saci deux ou trois ans après. On a 
sû ce fait de MM. Perriers, à qui M. PasCaL en avait parlé 
plusieurs fois » (2). 

Ces renseignements historiques établissent que PAsGaL 
eut connaissance du Nouveau Testament de Mons. Mais 
voici le problème délicat qui se pose. Est-ce PASCAL qui a 
consulté la version de M. de Sacy ? Ou bien est-ce M- de 
Sacy qui a utilisé, pour sa version, les passages déjà 
traduits par PasCaL ? De prime abord, la question paraît 
insoluble. Mais cette constatation faite, la difficulté reste 


(1) Racing, Abrégé de l'histoire de Port-Royal (Ed. Gazier). Notes 
recueillies p. 199. 
(2) CLÉMExCET, Histoire générale de Port-Royal. T. Il, p. 441. 


eu 
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intacte Où est le modèle ? Où est limitation ? L'important 
est d'établir au préalable la parenté des deux traductions, 
peut-être en sortira-t-il les éléments nécessaires pour déter- 
miner le rapport de filiation. 

Remarquons d’abord que, si c’est PascaL qui a imité M. 
de Saey, cette imitation est forcément postérieure à 1657, 
époque où dans les conférences de Vaumurier, il collabora 
à la traduction du Nouveau Testament. Or, il avait déjà 
écrit ses Lettres, et le Mémorial ; il avait publié les Provin- 
ciales et les Faclums pour les curés de Paris. Il faudrait 
donc limiter les emprunts faits à M. de Sacy aux seules 
Pensées. C'est là qu’il faut chercher l’imitation et l'élablir 
à propos des traductions du Nouveau Testament, rares et 
courtes, dont la plus longue ne dépasse pas trois versets: 
Au reste, voici un tableau récapitulatif. 

‘r. 498 Math. X, 34. 
—  XXVI, 38. 


— XI, 6. 
—  XXIV, 34. 
Evangile de St Matthieu / Fr. 665 — VI, 23. 
Fr. 778 III, 9. 
L'AR TÉ XVI, 26-25. 


XXIV, 24. 

XII, 30. 

XIV, 34. 

: XIII, 2. 

Fr. 899 — IX, 49. 

Fr. 300 Luc XI, 21. 

Fr. 498 — XII, 49. 

Fr. 679 — XXIV, 26. 

Fr. 744 — XXII, 40-46. 

Fr. 808 — X, 20. 

920 — XIX, 40. 

Fr. 373 Job. VII, 27. — XII, 34 —XII 
37, 38, 40. 

Fr. 662 Joh. XII, 34. 


Evangile de St Marc 


Évangile de St Luc 


Fr. 683 - VIII, = WVL, 35: 
£ : Fr. 721 — XIX, 15. 
Evangile de St Jean Fr 782 — JL, 99. — VI, 32-36. — VIN 
36. 
Fr. 829 -— VII, 42-19-52, 
Fr. 839 -- X, 98. 
Fr. 843 — IX, 29. — X, 20-21. 


Fr. 843 Act. XIX, 15. 


Actes des Apôtres 
Fr. 920 —- V, 29, 


A 


L 
ste, tt 


72 
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Fr. 445 I Cor. I, 25. 
\ Fr. 497 Rom. II, 4. 
? Fr. 514 Philip. II, 12. 
{ Fr. 674 Heb. VIII, 5. 
679 Philip. II, 8. — Heb. IT, 14. 
683 II, Cor. II, 6. — I Cor. x, 11: 


r. 868 Jacob. V, 17. 
. 458 L Joh. IL, 16. 


Epitres de St Paul 


EÉpitre de St Jacques 


Epitres de St Jean 

Parmi ces traductions, il en est d’originales ; d’autres, 
comme nous l'avons déjà établi, sont tirées de la version de 
Louvain. Mais il en est d’autres qui ont trop de ressem- 
blance avec le Nouveau Testament de Mons pour émaner 
d’une autre source. Quelques textes pris dans les trois 
ouvrages fourniront la preuve. 


1) Matth. XVI, 26: Quid prodest homini, si mundum 
universum lucretur, animae vero suae detrimen- 
tum patiatur ? 

Louvain : Que profite il à l’homme s’il gaigne tout le 
monde, et qu'il face perte de son âme. 

Pascaz, fr. 782 : Que sert à l’homme de gagner tout le 
monde, s’il perd son âme ? 

Mons : Que servirait-il à un homme de gagner tout le 
monde, et de perdre son âme ? 

2) Matth. V, 17 : Non veni solvere (legem) sed adimplere. 

Louvain : Je ne suis pas venu pour abolir (la Loy) et 
les prophètes, mais pour les accomplir. 

PascaL, fr. 782 : Je ne suis pas venu détruire la loi, mais 
lPaccomplir. 

Mons: Je ne suis pas venu détruire ‘la loi) et les 
prophètes, mais les accomplir. 

3) Luc XI, 21 : Cum fortis armaius custodit atriunv sUum, 
in pace sunt ea quae possidet. 

Louvain : Quand le fort bien armé garde son hostel, les 
choses qu’il a sont en seureté. « 

Pascaz, fr. 300 : Quand le fort armé possède son bien, 
ce qu’il possède est en paix. 

Mons : Lorsque le fort armé garde sa maison, tout ce 
qu’il possède est en paix. 

4) Joh. XIX, 15 : Non habemus regem nisi Caesarem. 

Louvain : Nous n’avons point de Roy, sinon César. 
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PascaL, fr. 721 : Nous n’avons point de Roy, que César. 
Mons : Nous n’avons d’autre roi que César. 

5) Joh. XII, 37, 38, 40 : Cum... tanta Sig" fecisset coran 
eis, non credebant in eum, ll sermo Isaïiaë 
prophetae impleretur… Excaecavil oculos eorum. 

Louvain : Et combien qu’il eust fait tant de signes 
devant eux, ils ne creurent point en luy, ain que 
la parole d’Isaïe le prophète fut accomplie, Il a 
aveuglé leurs yeux... . 

PAscaL, fr. 573 : Ainsi, dit Saint-Jean « ils ne croyaient 
point, quoiqu'il eut tant fait de miracles, afin que 
la parole d’Isaïe fut accomplie. Il les a aveuglés ». 

Mons : Mais quoiqu'il eût fait tant de miracles, ils ne 
croyaient point en lui, afin que cette parole du 
prophète Isaïe fut accomplie : 11 a aveuglé leurs 
yeux. 

6) IL Cor. I, 25: Quod stultum est Dei, sapientius est 
hominibus. 

Louvain : Ce qui est la folie de Dieu est plus sage que 
les hommes. 

pascaz, fr. 445: Cette folie est plus sage que toute 
la sagesse des hommes. 

Mons : Ce (qui parait en Dieu une) folie est plus sage 
que la sagesse de tous les hommes. 

7) I Joh. I, 16 : Omne quod est in mundo, concupiscentia 
carnis est, et concupiscentia oculorum et superbia 
vitae. 

Louvain : Tout ce qui est au monde est la convoitise 
de la chair, et la convoitise des yeux et l’orgueil 
de la vie. 

pascaz, fr. 458 : Tout ce qui est au monde est concupis- 
cence de la chair, ou concupiscence des yeux, ou 
orgueil de la vie. 

Mons : Tout ce qui est dans le monde est où concupis- 
cence de la chair, ou concupiscence des yeux où 
orgueil de la vie. 

! Ces quelques rapprochements suffisent à fonder 

l'opinion qu’il y a parenté entre le Nouveau Testament de 

Mons et certaines citations des Pensées. 

On ne saurait invoquer le hasard des rencontres. Car si 


Lu. 14r6) brome 
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la ressemblance unie à l’archaïsme est suffisante pour 
établir l’imitation, l'addition et la substitution des mêmes 
mots peuvent justifier la même conclusion. Ainsi PASCAL 
écrit: « Ne vous éjouissez point de vos miracles, dit 
Jésus-Christ, mais de ce que vos noms sont écrits aux 
cieux » (1). Les docteurs de Louvain avaient traduit : « Ne 
vous esiouissez point en ce que les esprits sont subjects à 
vous, mais esiouissez-vous plustost que vos noms sont 
escrits es cieux » (2). Le simple rapprochement de ces 
textes autorise à conclure que PAsCaL a consulté la version 
de Louvain. Or, si l’on se rapporte à l'exemple 6 donné plus 
haut, PAscaL et de Sacy ajoutent au texte latin les mots 
sagesse et tout; tous deux, (exemple 7) traduisent la 
conjonction copulative et par la conjonction disjonctive ou. 
En bonne logique, il faut conclure à une imitation. 

Mais il ne suffit pas d'établir que, pour certains versets 
du Nouveau Testament — rares d’ailleurs — il y a parenté 
entre les Pensées et la version de Mons, il faut aussi déter- 
miner à qui revient la priorité de traduction. La chose ne 
semble pas facile. Cependant les faits historiques laisse- 
raient croire que ce fut de Sacy qui s’inspira de PAsCaL. 
La traduction du Nouveau Testament ne parut qu’en 1667, 
cinq ans après la mort de Pascar, qui dès lors ne put 
consulter l'ouvrage imprimé. D'autre part, on sait que les 
papiers de PAsCAL furent confiés à Port-Royal qui prépara 
l'édition princeps. De Sacy pouvait donc les consulter tout 
à loisir et se servir des versets traduits pour améliorer sa 
traduction du Nouveau Testament. 

Mais alors, on peut se demander pourquoi de Sacy limita 
son imitation à quelques versets seulement, alors qu'il y 
en avait bien d’autres de traduits dans les Pensées. 
Comment se fait-il surtout que pour la traduction des 
auires livres de la Bible qu’il entreprit de’ publier à partir 
de 1672, il n’ait rien emprunté à PASCAL, non pas même les 
fragments prophétiques ? Cette constatation infirme singu- 
lièrement les apparences historiques qui donneraient de 
Sacy comme tributaire de PAsCaL. 


() Fr. 808. 
(2) Luc X, 20. 
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La vérité, en effet, est tout autre. Aux conférences de 
Vaumurier, PASCAL prit connaissance du travail de M. de 
Sacy ; et, à deux reprises, il suggéra des améliorations à 
réaliser dans la traduction du Nouveau Testament. Il ne 
semble pas probable que le pieux solitaire Jui ait commu- 


niqué les deux premières épreuves ; en tout cas, elles 


n’offrent aucun intérêt, puisque l’auteur devait faire des 
corrections. Il serait dès lors impossible d’expliquer les 
concordances avec PASCAL. Reste done que ce dernier ait 
demandé communication du manuscrit définitif. Il était 
assez dans l'intimité avec M- de Sacy pour obtenir cette 
faveur. N’avait-il pas eu, dès son entrée à Port-Royal, un 
entretien célèbre que les Mémoires de M. Fontaine ont 
conservé ? Il garda l’ouvrage peu de temps; le temps 
nécessaire pour le lire et prendre des notes hâtives, suivant 
sa coutume (1). Voilà, semble-t-il, comment s'expliquent 
les ressemblances de traduction et leur petit nombre. On 
pourrait même pousser les conséquences beaucoup plus 
loin et dire que les fragments où se trouvent les traductions 
imitées datent de 1657 ou de 1658. Quoi qu'il en soit, 
PascaL garda même avec la traduction de M. de Sacy, son 
indépendance habituelle. 

Nous pouvons donc conclure que la principale source 
consultée par PascaL dans ses traductions de l'Ecriture 
fut la Bible des docteurs de Louvain. Il l’a utilisée pour 
l'Ancien comme pour le Nouveau Testament, dans les textes 
détachés comme dans les longs extraits prophétiques- 

Une autre source, moins importante, fut le Nouveau 
Testament de Mons, dont il put se procurer le manuscrit 
définitif. Il ne put le garder longtemps, voilà pourquoi les 


imitations sont moins longues et plus rares. 
Mais dans tous ses emprunts, PascaL reste original ; il 


fait subir aux textes des modifications et des retouches 
qu'il nous faut maintenant étudier pour connaître sa 
méthode de traduction. 


G) Tom. XII, p. CLXXXIX -- CXC. 
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Méthode de traduction 


Dès le début s'imposent quelques remarques qui éclaire- 
ront toute la démonstration. Il faut d’abord poser en 
principe que, dans aucun de ses ouvrages, PAscaL imitateur 
ou traducteur original n’a jamais eu l'intention de donner 
une version suivie de la Bible ou de l’une de ses parties : 
il n’entendait pas faire une traduction proprement dite. 
Cette considération le justifie contre certains critiques qui 
lui reprochent de ne pas suivre le texte de près, de ne pas 
en rendre le ton et le style, de ne pas donner à chaque mot, 
à chaque phrase la valeur et la physionomie qu’ils ont dans 
l'original. PAscaL en effet se sert de la Bible pour illustrer 
sa pensée, Dans ses effusions mystiques comme dans ses 
lettres de direction, dans sa polémique avec les Jésuites 
comme dans ses vues apologétiques, il fait des citations 
bibliques pour faire rejaillir sur son développement le 
lustre et l'autorité de la parole sacrée. En traduisant, il 
aura donc moins le souci de rendre le texte avec précision 
et exactitude que d'appuyer sur certains mots au détriment 
de certains autres, d’insister sur certaines expressions qui 
mettront en relief l’idée développée. La traduction chez 
Pascaz est, pour ainsi dire, fonction de la démonstration 
qu’il veut faire. 

Un corollaire immédiat qui se dégage, c’est que, chez 
PascaL, la traduction d’un même verset peut varier suivant 
les points de vue considérés. Ainsi, dans les Lettres à M'"° 
de Roannez, il trouve par deux fois l’occasion de traduire 
un passage de lEcclésiastique : /n die bonorum ne 
immemor sis malorum, et in die malorum ne immemor sis 
bonorum (1). Une première fois, il accommode sa traduction 
à cette idée que l’état d'âme d’un vrai chrétien consiste 
dans un heureux mélange de joie et de crainte, et il écrit : 
« Souvenez-vous des biens dans les jours d’affliction, et 
souvenez-vous de l’affliction dans les jours de réjouis- 


() Eccli. XI, 27. 
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sance » (1). Une seconde fois, le sujet roule sur Dieu qu’«il 
faut regarder comme l’autheur de tous les biens et de tous 
les maux » (2) et il traduit le même verset « Quant vous 
estes dans les biens, souvenez-vous des maux que vous 
méritez, et quand vous estes dans les maux, souvenez-vous 
des biens que vous espérez » (3). 

Un autre exemple sera tiré de la Vulgate italique : « A 
quo enim quis devictus est, huic el servus addictus est » (4). 
Ce verset reçoit, d’après le point de vue, deux traductions 
différentes. Une première fois, il s'agit de l’homme aux 
prises entre la délectation du péché et la délectation de la 
charité. Pour rendre cette activité de la lutte, PaAsCAL traduit 
par des verbes : « Car on est captivé et esclave de celuy 
par qui on a esté vaincu » (5). La seconde traduction a 
pour but de faire ressortir l'état d'âme de l’homme « assu- 
jetti sous le péché » et la traduction s’en ressent : « On est 
réduit sous la servitude de celuy par qui on est vaincu » (6). 
La différence de traduction pour un même passage provient 
de la différence de l’idée développée. 

Une seconde conséquence que l’on peut tirer de l’accom- 
modation des textes bibliques, c'est que Pascar, dans ses 
traductions empruntées, modernise le vocabulaire et 
rajeunit la langue des docteurs de Louvain. Il y a, chez lui, 
une sorte d’antagonisme entre deux tendances contraires : 
l'esprit traditionaliste voudrait conserver à la parole 
sacrée cette auréole que donne l'antiquité ; mais l'esprit 
moderniste, voulant agir sur l’incrédulité contemporaine, 
doit adapter les vieux textes au style et aux idées du jour. 
Voilà pourquoi on trouve encore, mais rarement, des mots 
et des expressions archaïques, des tours tombés en désué- 
tude toutes les fois que la clarté de son argumentation n’a 
rien à y perdre, ou plutôt toutes les fois qu’il n’a pas eu le 
temps de faire des retouches. Ainsi, il est étonnant de 
rencontrer, dans une série de traductions entièrement 

(D) Tom. VI, p. 221-222. 

(2) Ibid. p. 298. 

-(3) Ibid, p. 298, 

(4) IT, Petr. II, 19. 

(5) Tom. XI, p. 108. 

(6) Ibid. p. 114. 
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modernisées, un passage archaïque, transcrit de la version 
de Louvain (1). 

Néanmoins l’archaïsme est rare chez PascCaLz, el à 
l'exception de quelques mots, de quelques constructions 
non encore périmées à cette époque, la traduction emploie 
le vocabulaire courant et observe la syntaxe usuelle (2). 
C'est qu’aussi bien personne, mieux que notre apologiste, 
ne veut faire œuvre d’apôtre et éveiller des échos dans 
l’âme contemporaine. L'accommodation des textes bibliques 
aux idées du temps nécessite aussi une accommodation du 
style. 
Elle exige, de plus, un ensemble de modifications qui 
sont caractéristiques. Certes il ne nous a fait aucune confi- 
dence sur ce sujet, mais il est facile de retrouver les 
principes directeurs qu’il a suivis en traduisant. Les uns, 
généraux et communs, sont le legs de la tradition et de la 
mode de d'époque ; les autres, personnels et particuliers, 
permettent de saisir et d'apprécier l'originalité de PASCAL. 

Un premier procédé courant, hérité du XVI: siècle, 
consiste à rendre par deux mots à peu près synonymes un 
seul mot correspondant dans l'original. Les théoriciens de 
la traduction avaient érigé en règle le redoublement de 
l'expression (3) et les auteurs n'avaient garde d’omettre un 
procédé qui donnait au discours le nombre et l’har- 
monie (4). PASCAL ne dérogea pas aux habitudes de son 
siècle, et il doubla souvent les termes dans sa traduction. 
En cela, il s’écarta.de son modèle, la Bible de Louvain, qui 
reste toujours très littérale. Rien d'étonnant de rencontrer 
chez PascaL les principaux types de redoublement. 


G) Cf. supra p. 242. Le texte de la Genèse XLIX, 9, traduit au fr. 
726 (p. 185). 

(2) Exemples d’archaïsme de vocabulaire : achoppement, esjouir, 
aheurter… ete — de constructions périmées : regarder à, monter à ‘la 
proie, iront errants… etc. 

(8) Cf, Etienne Dorer : La manière de bien traduire d'une langue 
en autre (1540). —- dE L'EsraxG : De la traduction, p. 3, p. 24 et s.q. 
p. 263. — HENNEBERT, Essai sur les traductions françaises d'auteurs 
grecs et latins au XVI et XVIP siècles (1858). 

(@) Cf. Vizey, Les sources de l’Evolulion des Essais. Tom. Il, p. 
542-543. — Ernest Duruy, Bernard-Palissy, p. 248. — Sruner, Jacques 
Amyot, p. 235 et s.q. 
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deux termes dont l'un 
savante, tandis que 
et est de formation 


Tantôt le redoublement associe 
est plus ou moins rare ou d'origine 
l’autre appartient au fonds commun 
populaire. 

Gen. VIN, 21: Et odoralus 

(cité par PAsCaAL). 

Pascaz IL, p. 544 : Et Dieu 
sacrifice. 

Amos VII, 11 : En dies veniunl, 
missurus sim famem in ter 

Pasca, fr. 726 p. 183 : Car voici, 
le Seigneur, que j'enverrai 
famine, la faim. 

Tantôt l'expression ajoutée n'a d'autre but que 
d'amener l'idée exprimée par l'autre, en remontant de 
l'effet à la cause. 

Job. XXXI, 23 : Semper enim quas 

fluctus timui Deum. 

Pascaz, VI p. 163: J'ai toujours craint le Seigneur 
comme les flots d’une mer furieuse et enflée. 

Is. XVIUIL, 2 : te Angeli veloces. 

Pascaz IV, p. 297-298 : Allez, anges prompts et légers. 

D'autres fois, le second terme se présente logiquement 
à l'esprit comme la conséquence du premier. 

Is. VII, 17 : Exspectabo Dominum qui abscondit faciem 

suam a domo Jacob. 

Pasca, fr. 713, p. 147 : J’attendrai donc en patience le 
Seigneur qui se voile et se cache à la maison de 
Jacob. 

Dan. IX, 25: Scias autem et intelligas : «a progressu 
verbi ut rursum aedificent Jérusalem ad Messiam 
principem. (Vatable). 

PascaL, fr. 722, p. 168 : Sachez donc et entendez. Depuis 
que la parole sortira pour rétablir et réédifier 
Jérusalem jusqu’au prince Messie, etc. 

Ailleurs, l'expression redoublée n'a qu’une valeur expli- 
cative; l’un des mots rend exactement le terme de l'original, 
le mot ajouté est un complément exigé par l’eurythmie de 
la phrase, e 


esl pDominus  Suavilatèm 
a odoré el reégu l'odeur du 
dicil Dominus Deus, ut 
ram... (Vatable). 


Jes jours viennent, dit 
sur cette terre, la 


i tumentes super me 
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Is. XLIII, 21 : Populum istum formavi mihi (Vulgate) 

ut laudem meam enarrent (Vatable). 

PascaL, fr. 713 p. 151 : Je me suis formé ce peuple, je 

l'ai établi pour annoncer mes louanges. 

Dan. XI, 2: et quartus ditabitur opibus nimiis super 

omnes. 

PascaL, fr. 722 p. 169-170 : et le quatrième... sera plus 

puissant en richesses et en force. 

Ces redoublements d'expression, faits en surcharge du 
texte, ne sauraient s’expliquer par le besoin de précision 
ou la finesse des nuances. PASCAL a sacrifié au goût de son 
époque et aux artifices de rhétorique. 

Un second procédé, légué lui aussi par le XVI° siècle, 
est le besoin d'introduire dans la traduction une clarté et 
une Jogique qui n’existent pas dans l'original. Les théori- 
ciens prodiguaient ce conseil aux traducteurs. Dolet avait 


écrit : « Cest superstition trop grande — diray-je besterie 
ou ignorance — de commencer sa traduction au commen- 


cement de la clausule ; mais si, l’ordre des mots perverti, 
tu exprimes l'intention de celuy que tu traduis, aulcun ne 
ten peut reprendre » (1). Au XVII siècle, de l'Estang 
renouvelle le même précepte : « Quand il y a plusieurs 
noms ou plusieurs verbes dans une même période, il faut 
toujours les ranger selon l’ordre des temps que les choses 
arrivent sans avoir égard à la disposition du latin » (2). 
Les théoriciens de la traduction relèguent donc l'exactitude 
au second plan pour mettre en premier lieu la clarté et la 
logique. 

Les traducteurs n’ont pas manqué d’user de la permis- 
sion. Amyot, par exemple, ne s'astreint aucunement à 
observer l’ordre de son modèle. Il « a un médiocre souci de 
conserver l'allure de l'original. Souvent l’ordre du grec 
est « perverti » sans raison suffisante. I] est juste d’ail- 
leurs d’ajouter qu’on rencontre d’autres (exemples), et en 
assez grand nombre, où la modification de l’ordre du grec 
s'explique et se justifie par le désir de donner à la phrase 


(1) E. Dorer, La manière de bien traduire d'une langue à une 
autre. 
@) pe L'Esrax@ : De la traduction, p. 170. 


0 
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française plus de logique et de clarté ou de conserver aux 
différents membres la place que chronologiquement ils 
doivent occuper » (1). Pareil procédé se rencontre chez 
Brébeuf, le traducteur de la Pharsale. Voici ce que 
remarque M. Harmand : « Il remanie l’ordre des idées, la 
succession des phrases, suivant certaines préoccupations 
étrangères à Lucain ; il s'applique à unir par un lien 
logique les diverses parties d’un développement, son imagi- 
nation ardente n’exclut pas ce soin qui lui est commun avec 
Je XVII: siècle tout entier » (2). Et plus loin, le critique 
f ajoute : « Partout on observe cette préoccupation d’em- 

brasser tout un développement dans l’ensemble et dans le 
détail, de rattacher par un lien logique les diverses parties 
d'un épisode » (3). Ainsi done, aux XVI et XVII siècles 
Ja théorie comme la pratique de la traduction donnaient 
la priorité à la clarté et à la logique. 

Or, si la critique s'est montrée indulgente pour Amyot 
et Brébeuf, par contre, elle pa rait un peu trop sévère pour 
PASCAL. L'abbé Delfour va jusqu’à lui faire un procès de 
tendance : « PASCAL fidèle à ses habitudes géométriques 
a voulu mettre de la logique dans sa traduction. Il à 
rattaché, avec force, chaque pensée, à la pensée précé- 
dente » (4). Et le critique met une certaine insistance à 
reprocher à PascaL de n'avoir rien compris à la poésie 
hébraïque. « Chez les poètes de l'Ancien Testament, les 
discours procèdent par voie de juxtaposition continue, les 
idées se succèdent comme des nuées poussées par un vent 
régulier, conservant leur distance, ne cherchant pas à se 
grouper pour faire masse au tableau. Chacune se présente 
à son tour, à Son rang, sans que l'écrivain ou l’orateur 
éprouve le besoin d’y marquer des rapports de dépendance 
et de primauté (Albert Réville). PASCAL qui ne connaissait 
pas ce procédé, en a pris exactement le contrepied » (5). 
Voilà le grief qu’on élève contre PASCAL traducteur. 


@) R. HaRMAXD, Essai sur Georges de Brébeuf, p. 170. 
(3) Id. Ibid, p. 192, 
| (@) DeLrrour, La Bible dans Racine, p. 162. 


@) R. Sruner, Jacques Amyot, p. 192 et 195. 
(5) Id. Ibid, p. 162-163. 
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Que PascaL ail sacrifié l'exactitude à la logique, c’est 
incontestable ; du moins est-il possible de le disculper. Il 
est injuste en premier lieu de lui faire une querelle person- 
nelle et de rapporter « à ses habitudes géométriques », 
ce qui aussi bien était la tendance de l’époque, ce qui était 
même la tendance de la langue française. Faire une 
traduction claire et logique, au détriment même de la 
fidélité littérale, n'était pas un défaut, mais une qualité 
pour l’époque. Pourquoi, dès lors faire grief à PAsCaL d'un 
procédé non seulement permis, mais recommandé en son 
siècle ? 

En second lieu, PaseaL ne traduit pas pour traduire : 
la traduction pour lui n’était pas une fin, mais un moyen : 
c'était le point de départ d’une œuvre originale. En ce cas, 
la fidélité scrupuleusement littérale n’a jamais été requise, 
on à toujours laissé à l'auteur une certaine latitude dans 
une traduction ainsi conçue. 

En dernier lieu, ce qui justifie pleinement PasGaz, c’est 
qu'il ignorait l’hébreu et qu'il lisait la Bible dans la 
version latine de la Vulgate ou dans celle de Vatable. Or 
s'il est deux langues dont le génie soit diamétralement 
opposé, c’est bien l’hébreu et le latin. Au caractère simple 
et symétrique de la poésie hébraïque s'oppose la richesse 
et la flexibilité du latin ; au discours coupé par fragments 
juxtaposés ou coordonnés s'oppose l'ampleur de la phrase 
latine si variée dans sa subordination. Voilà pourquoi «un 
poème hébreu, traduit en grec ou en latin, perdra infini- 
ment de ses agréments naturels et de la beauté qui lui est 
propre, la forme des périodes se trouvant dérangée, ou 
pour mieux dire, dénaturée et détruite, pour s'adapter au 
caractère d’un style étranger » (1). Or, sur la traduction 
latine qui faussait ainsi la physionomie de loriginal, 
PAscaz avait encore le droit d'introduire la logique el la 
clarté. A moins d'interdire de consulter et de traduire la 
Bible autrement que dans le texte hébreu, on comprend, 
pour toutes ces raisons, combien PASCAL a pu ne pas 
observer une exactitude parfaitement littérale. 

Un premier effet de ce souci constant de logique amena 


(4) Lowrn, Poésie sacrée des Hébreux : trad. Sicanp, T. I, p. 63. 
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les traducteurs à intervertir l’ordre des mots dans une 
phrase, quelquefois l'ordre des membres d'une TS 
phrase (1). PASCAL pratique ces deux genres d'intervert0s 
S'il déplace l'ordre des mots, c’est pour observer l'ocTe 
chronologique et mettre la cause avant l'effet. ù 
S. Paul 1 Thess. V 16-18 : Semper gaudele. Sine inter. 
missione orate. In omnibus gratias agite. ; H 
Louvain-: Soyez tousiours joyeux. Priez sans ‘cest 
Rendez grâces en toutes choses. % 

Pascaz, V, 221 : Priez toujours, rendez grâces loujours 
resjouissez-vous toujours. à 

La prière précède puisqu'elle est l'expression d'u 
besoin ; ensuite viennent les actions de grâces envers i 
personne qui à exaucé la demande, enfin il en résulté Re 
sentiment de joie puisque Je besoin a été satisfait. PAGE 
a donc rétabli l’ordre chronologique. 5h 
N Il dérange encore l’ordre des mots du latin pour garder 
l’ordre logique — soit pour énoncer un fait avant se 
conséquences — soit pour classer les choses par or dEs 
d'importance - soit pour observer la priorité logique — a 
pour obéir aux tendances analytiques de la langue. Voici 
un exemple pour chaque as particulier. 1 
1) Fait et Conséquences. 
Is. LXV, 2 : Expandi manus meas tota die ad populum 
incredulum, qui graditur in via non bond post 
cogilaliones suas. 
Louvain : J'ay toute la journée estendu mes mains au 


peuple incrédule, jequel CReQUNS «3 la voie qui 
es cogitations. 


n'est pas bonne après Ÿ ; 
Pacat, fr, 718, p 153 : J'ay estendu mes mains tout le 
, [1 710, p. !: crédule. qui suit ses désirs et qui 


ie mauvaise. 
fs suivent leurs désirs , 
t qu'ils s'engagent dans 


Jour au peuple in 

marche dans une 

La as constaté c’est que ” 

une ner ee qui en découle: 
oie mauvaise. 

1) Gradation d'après lŸ 


les Jui 
c'es 


np9 


__ R. HARMAN cit. P. 
CRUE ND cite pe 198 et 5-4 F AND, op. Cit. P 170 et 


s.q. 
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Ez. XXXVI, 26: Et dabo vobis cor novum el spirilum 
novum ponam in medio vestri. 

Louvain : Et vous donneray un nouveau cœur, ct 
mettray au milieu de vous un nouveau esprit. 

PascaL, V, 31-32 : Je vous donneray un esprit nouveau, 
et je créeray en vous un cœur nouveau. , 

La psychologie pascalienne explique cette interversion : 
c'est que, pour PascaL, le cœur a une tout autre impor- 
tance que l'esprit (1). 

III) Priorité logique. 

Heb. V, 3: Et proplerea debet (pontifex) quemadmodum 
pro populo, ita etiam et pro semelipso offerre. : 

Louvain : Et pour ce doit (le Pontife) offrir pour soy- 
mesme ainsi que pour le peuple.‘ 

Pascaz, V, 41: Les prestres sont obligez d'offrir le 
sacrifice premièrement pour eux-mesmes, et puis 
pour le peuple. à 

La priorité logique, notée déjà dans la version de 
Louvain est soulignée avec force par PascaL à l’aide des 
adverbes : premièrement, et puis. 

IV) Logique de la langue. 

Matth. XII, 12 : Qui enim habet, dabitur ei. 

Louvain : Car à celuy qui a, il luy sera donné. 

PascaL, V, 83 : Il sera donné à ceux qui ont déjà. 

Ce déplacement de propositions provient de ce que la 
langue au XVIT siècle avait contracté des habitudes qui ne 
permettaient plus certaines inversions un peu forcées. 

Mais PascAL pousse plus loin l’interversion. Comme ses 
contemporains, il remanie l’ordre du texte, change la 
succession des phrases ou des membres de phrase, pour 
accuser davantage leur lien logique. Un ou deux exemples 
suffiront à montrer le procédé. 

Is. LXV, 8: Haec dicit Dominus: Quomodo si 
inveniatur granum in botro, et dicatur: Ne 
dissipes illud, quoniam benedictio est : Sic faciam 
propter servos meos ul non disperdam totum. 

Louvain : Telles choses dit le Seigneur : Comme si on 
trouve un grain au bourgeon, et qu'on dise : Ne 


() Gf. infra p. 301 et sq. 


. 
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pénédiction : Ainsi 


le dissipe pas, car c’est 
tellement que 


| 
| 
| - À feray-je à cause de mes serviteurs: 
1 je ne destruiray point tout. 
Pascal, fr. 713, p. 154 : Le Seigneur 
l'amour de mes serviteurs, je n€ 
1 Israël, mais j'en reserveray quelques-uns, de 
même qu'on réserve un grain resté dans une 
grappe, duquel on dit : Ne J'arrachez Pas ; parce 
que c’est bénédiction. . 
jsaïe#est un poète, un voyant. La comparaison, avec ses 
détails pittoresques, obtient la priorité parce qu elle excite 
son‘ imagination. L'idée développée Sera Par contre 
ft reléguée au second plan. Mais pour PasCaL, il en va tout 
autrement. C’est un apologiste pour qui l'idée prime tout, 
puisqu'elle doit entrer dans la contexture de l’argument 
prophétique. La comparaison est simplement accessoire 
* et ne viendra qu’en deuxième lieu. 
Voici un exemple où le procédé se retourne en sens 


dit ainsy : Pour 
perdray pas tout 


inverse. : 

Dan. II, 41 : Quod autem vidisti ferrum mittum testae 

ex luto, commiscebuntur quidem humano semine, 
1164 sed non adhaerebunt sibi, sicuti ferrum misceri 
non potest testae. 

Louvain : Mais en ce que tu as veu le fer meslé avec La 
terre de mortier, ils se mesleront véritablement 
ensemble par semence humaine : mais ils ne se 
tiendront pas ensemble, ainsy que le fer ne peut se 
mesler avec la terre. : 

PascaL, fr. 722, D. 165 : Mais comme le fer ne peut 

4 s’allier solidement avec la terre, de même ceux qui 
sont représentés par le fer et la terre ne pourront 
faire d'alliance durable, quoiqu’ils s’unissent par 
des mariages. 

! On voit, dans la traduction de PASCAT, la comparaison 

AUAIS qu texte recevoir Ja première place. C’est qu'ici il 

s’agit d’un songe et de son interprétation. Logiquement la 


chose vue précè 5 
. précède la € ignifiée : c’es i expli 
Title eo à chose signifiée t ce qui explique 


Le souci I : 
tio Ofique explique encore certaines modifica- 
ne détail qu eg le texte. Les unes, il est 


À 
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- 
vrai, proviennent de ce qu’il enchässe la citation biblique. 


dans la trame de son développement et il accommode le 
texte cité au ton de son discours. Les autres se trouvent 
dans des traductions suivies et PASGaL ne s’astreint pas à 
conserver la forme et le tour de l'original. 

Ainsi, il arrive que la traduction f rançaise remplace le 
tour interrogatif du latin par une phrase affirmative ou 
négative. C’est que l'interrogation latine est de forme 
oratoire ; c’est une manière déguisée pour affirmer ou nier 
plus fortement. Dans ce cas PASGAL ne trahit pas la pensée 
de l’auteur sacré. Voici des exemples : 

Luc. XXIV, 26: Nonne haec oportuit pati Christum et 

ita intrare in gloriam suam ? 

Louvain : Ne fallait-il pas que le Christ souffrist ces 
choses et qu’il entrast ainsy en Sa gloire ? 

Pascaz, II, 545: I a fallu qu'il ait passé par les 
souffrances pour entrer en sa gloire. 

Nonne est une interrogation oratoire qui suppose une 

réponse affirmative. 

Job. XIII, 7 : Numquid Deus indiget vestro mendacio.… ? 

Louvain : Dieu a-il affaire de vostre mensonge... ? 

Pascaz, V, 321 : La vérité de Dieu n’a pas besoin de 
nostre mensonge. 

L'adverbe Num et ses composés supposent toujours une 

réponse négative. 

Par ailleurs, Pascaz substitue dans sa traduction le 
style direct là où le latin emploie le style indirect, et 
réciproquement. 

a) Style direct. 

Philip. 1, 6: Confidens hoc ipsum, quia qui coepit in 

vobis opus bonum, perficiet usque in diem Christi. 

Pascaz, VI, 162 : Seigneur, achevez vous-mesme l’ou- 
vrage que vous-mesme avez commencé. 

Par un procédé fréquent de dévolion, PASGAL transforme 

le texte de saint Paul en formule de prière. 

Is. XLIX, 5 : Et nunc haec dicit Dominus, formans me 
ex utero servum sibi, ut reducam Jacob ad eum, 
et ad eum Israël congregabitur, et glorificatus sum 
in ocutis Domini et Deus meus factus est 
fortitudo mea. 

18 
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Pascai, fr. 726, p. 178 : « Lors le Seigneur, qui m'a 
formé lui-mesme dès le ventre de Ha mère pour 
estre tout à luy, afin de ramener Jacob et Israël 
m'a dit: Tu seras glorieux ç1) en ma présence et 

je seray moi-mesme {a force 

b) Style indirect. 

Par un procédé inverse, 
indirect ce qui dans la Bible est €" s 
ce cas, il n'y a que quelques mots en 
prendrons trois exemples au seul fr. 713. | , 

egatae Sunt simul... 


Is. XLIII, 9: Omnes gentes congr 
quis in vobis annuntiet istud et quae prima sunt, 


aüdire nos faciet ? Dent testes eorum el justifi- 


PASCAL- traduit en style 
tyle direct, mais dans 
en style direct. Nous 


centur, et audiant et dicant : Veres 
PascaL, fr. 713, p. 150 : Que Jes nations s’assemblent 
toutes (2). Qui d’entre elles — et de leurs 


dieux — vous instruira des choses passées et des 
choses futures ? Qu’elles produisent leurs témoins 
pour leur justification : Où qu'elles m'écoutent et 
confessent que la vérité est ici. 

15. XLVIIL, 5 : Praedixi tibi ex tunc ? antequam venirent 
indicavi tibi, ne forte diceres : Idola mea fecerunt 
haec et sculptilia mea et conflatilia mandaverunt 
ista. 

PAsCAL, fr. 713, P- 192 : .…je les ai voulu annoncer avant 
l'évènement, afin que vous ne puissiez pas dire que 
ce fust l'ouvrage de vos dieux et l'effet de leur 
ordre. 

Is. XLVIIL, 7 : Nunc creata sunt et non ex tunc ; et ante 
diem et non audisti ea ne forte dicas : Ecce ego 
cognovi ea. 

pascaz, fr. 713, p. 153 : Ce n’est que maintenant que 
je les prépare et non depuis longtemps ; je vous 
les ai tenues cachées de peur que vous ne vous 


&) Outre le changement en style direct, il y a le changement de 
temps. Pascaz emploie le futur au lieu du passé. C’est un emprunt 
fait à la traduction de Varasce : et gloriosus ero in oculis Domini et 
Deus meus fortitudo mea erit. 

à (2) Le temps est emprunté à VATaBLE qui traduit : congregentur 
jam omnes gentes simul, 


assassin | 
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vantassiez de les avoir prévues pur  vous- 
mêmes (1). 

Enfin, pour accommoder le texie biblique au ton de 
son sujet, PASCAL change le mode, le temps, la personne. 
Un exemple suffira pour chacun de ces cas. 

1) Is. XLVIII, 6 : Quae audisli, vide omnia. : 
Pascaz, fr. 713, p. 152 : Vous voyez arrivé ce qui a été 
prédit. 
2) Is. XLII, S: …Ægo Dominus… gloriam meam alteri 
non dabo. 
Pascaz, 713, p. 149: Moi qui suis le Seigneur, je ne 
communique pas ma gloire à d’autres. 
3) Luc. VI, 21 et 24: Beati qui nunc fletis.…. Vae vobis 
divitibus quia habetis consolationem vestram. 

Pascaz IX, p. 332 : Bienheureux ceux qui pleurent et 

malheur à ceux qui sont consolez. 

Ces quelques considérations permettent d’expliquer 
certains défauts d’exactitude littérale chez Pascal traduc- 
teur de la Bible. Le souci du balancement oratoire rend 
compte des redoublements d'expressions, le besoin de clarté 
et de logique justifie certains déplacements dans l’ordre 
des idées et certaines modifications de -détail. Mais ces 
procédés n'étaient point particuliers à PASCAL ; ils avaient 
été mis en vogue par les théoriciens et les praticiens de la 
traduction. 

Il est d’autres transformations dofit ne saurait rendre 
compte l'influence de l’époque ; elles sont personnelles à 
Pasca et s'expliquent par l’idée qu’il développait ou le but 
qu'il poursuivait. On rencontre des abréviations ‘et des 
omissions plus ou moins importantes : c'est qu'aussi bien 
le texte complet était inutile au sujet traité. Par contre 
l’on trouve des additions au texte biblique, additions qui se 
présentent sous forme de commentaires explicatifs, logi- 
ques ou historiques, destinés à mettre en relief 
l'argument développé. Le plus souvent, la traduction 
s’écarte un peu de l'exactitude littérale pour s’accommoder 
à l’idée. Cependant PascaL est au-dessus du contresens ; 
il en corrige même un assez grand nombre commis par les 


(1) Cf. — Tom. V, p. 84, 381. — Tom. VI, 43. — VIT, 363... etc. 


e 
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docteurs de Louvain ; el, si sa traduction n'est pas d'accord 
Vulgate hiéronymienne, c’est qu'il a préféré le 
ou celui de la Vulgate italique, ou même 
nous faut done ‘examiner 


avec la 
texte de Vatable, 
J'interprétation rabbinique. Il 
successivement : 

1) Les abréviations et les omissions. 

2) Les additions. 

3) Les accommodations. 

4) Les contresens. 

5) Les traductions faites sur différents textes. 

Nous avons établi comme principe que Pascal ne faisait 
pas œuvre de traducteur, s'ingéniant à rendre l'original 
avec le plus d’exactitude et de fidélité possibles. Son pti 
était de puiser dans Ja Bible des témoignages à l’appui de 
ses propres thèses. En traduisant, c’est toujours sa propre 
idée que PASCAT poursuit, qu'il fixe du regard, qu'il veut 
mettre en lumière, et le texte biblique, traduit en fonction 
de cette idée, vient lui communiquer une sorte de consécras 
tion définitive. Ce principe posé, il s’en dégage une ‘série 
de conséquences: Elles constituent proprement l'originalité 
de PASCAL qui adapte à son développement la traduction de 
Louvain. 

C’est dire qu’il n'est jamais esclave de la lettre, et la 
première conséquence qui en découle, c’est que PASGAL sait 
résumer tout un passage pour arriver au texte topique. 
C'est ainsi qu'il abrège en quelques lignes tout le début 
du chapitre d’Isaïe. Le poète hébreu développe, dans six 
versets, Ja comparaison de la vigne pour en faire l’applica- 
tion aù peuple Juif qui tient en un unique verset (1) 
PAscAL résume la comparaison et traduit le Les 
Même procédé en ce qui concerne la vision 


d'application. 
que Daniel eut à Suse et dont il raconte minutieusement 
tances au chapitre VIIT. PAscaz condense en 


les circons 
quelques lignes le récit du songe, maïs fournit Ja traduction 


intégrale de l'interprétation qu’en donne l’ange Gabriel (2) 
C'est que les deux points de vue Sont bien diffétentsli 
fsaïe et Daniel sont deux poèles, deux voyants qui sé 


a) Fr. 718, p. 146. 
(2) Fr. 722, p. 166. 
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complaisent aux détails, aux ornements qui parent la 
pensée, mais PASCAL est un philosophe qui va droit à l’idée, 
sur laquelle il entend fonder l'argument prophétique (1). 

Une seconde conséquence du principe posé, c’est que 
PAscaL supprime dans le texte tout ce qui est étranger à 
son but. Ces omissions plus ou moins longues se 
rencontrent dans tous ses écrits. Un exemple suffira pour 
chaque catégorie. 

a) Ecrits d'édificalion personnelle. (Mémorial-Prière). — 
Dans le Mémorial, Pascaz écrit: Ton Dieu sera mon 
Dieu (2). Ce sont les paroles finales de Ruth à Noémi (3) ; 
là phrase totale, d’après la version de Louvain, donne : Ton 
peuple est mon peuple, et ton Dieu mon Dieu, correspon- 
dant au latin : Populus tuus populus meus, et Deus tuus 
Deus meus. En écrivant ces mots, PasCAL pense à sa sœur 
Jacqueline, religieuse à Port-Royal ; et, lui, le mondain de 
la veille, prend l'engagement sublime de faire comme sa 
sœur, d’être tout à Dieu. Ce n’est pas une question de 
nationalité comme pour Ruth; c’est une simple question 
de religion et affaire de conversion. C'est ce qui explique 
lomission. 

… b) Lettres de direction. — En écrivant à M''° de 
Roannez, PASCAL a sous les yeux le 13° chapitre de saint 
Marc. Il est amené à en traduire un fragment ; mais il a 
soin d’omettre tout ce qui est particulier aux Juifs, tous les 
détails quirne sauraient s'appliquer à M'° de Roannez, et 
il ne garde que ce qui convient à sa dirigée. 

LOUVAIN PascaL 

(14). Or, quand vous verrez 
l’abomination de la désolation 
estre où elle ne doit (qui lit doit pas estre, alors que chacun 


l’entende) alors que ceux qui s’enfuie sans rentrer dans la 
seront en Judée fuyent aux maison pour reprendre quoy que 
montagnes. ce soit (4). 
(15) Et celuy qui sera sur le 
toict ne descende point en Ja 
maison et n’y entre point pour 
emporter aucune chose de sa 
maison. 


nation dans le lieu où elle ne 


() Cf. aussi le résumé d’Amos, VIIL —— Fr. 726 (p. 182). 
(2) Tom. XII, p. 5. 
(G) Ruth, I, 16. 

(4) Tome V, p. 406. 


Quand vous verrez l’abomi- 


EE 


268 PASCAL ET LA BIBLE 


Les exemples d’omission sont assez 
age de la XIV‘ Provinciale. PASCAL 
uiste qui autorisait l'homicide : 
l'argument scripturaire lui semble péremptoire en matière 
théologique, 11 l’examine du point de vue historique, et de 
l'Evangile, il remonte jusqu’à Noé. Il cite done un texte de 


la Genèse IX, 5-6. 


c) Polémique. — 
fréquents. Soit un pass 
entend réfuter l’opinion Cas 


Pasear (NIV Prov.) 


Louvaix (Gen. IX, 5-6) le dem: compte aux 
Car je redemanderay le Sans homimes de des hommes, 
re de la vie de son frè- 


de vos âmes de la main que et au f 
snupane, + ge de quo 1 re. Quiconque versera le sang 

. Je -demæ À Fr ai L si s répan- 
me de l'homme de la main, de in, Son san 
chacun et du sien frere € + de Dieu (1). 
aura espandu le sang de l’hom RER CRIS 
me, son sang sera espandu : cal 
Dieu a faict l’homme à Son 
image. fs tee 
Huus cette réfutation des théories casuisles Sur 
il nétait guere pertinent à la question de parler 
des re commis par Jes animaux. C’est ce qui explique 


l’omission. 
d) Apologie. — Ici, les exemples abondent ; on n’a que 
HR TR éme à propos des Pensées, 0 
l'embarras du choix. Et même à pro] . a n 
peut faire des remarques d'une portée générale qui 
s'appliquent aussi à tous les autres écrits. \ 
Tantôt l’omission ne porte que sur un ou plusieurs 
‘ mots qui ne sont pas du tout nécessaires au sens. Ce sont 
& £ à , Se < sa 
ordinairement des redoublements d expressions cie 
l'original que PASCAL 4 réduites dans sa traduction. On en 


trouverait plusieurs exemples au fr. 610 : citons le suivant, 


tiré du fr. 843. 
Louvaix (Act. XIX, 15) 


Je connay Jésus et ( 


est) Paul, mais vous autr 
estes-vous ? , 

Tantôt cest tout un membre de phrase qui est 
supprimé, parce qu’il n’ajoute rien à la pensée, parce que 
c’est une redondance d'expression qui a son origine dans 
le parallélisme hébraïque. 


Louvaix (Osée XIV, 10) 
Qui est le sage et entendra 


Pascaz (fr. 843) 
Je connais Jésus et Paul; 
mais vous qui êtes-vous ? 


qui 
qui 


Pascaz (fr. 571) 
Où est le sage ? et il enten- 


@) Tome VI, p. 131. 


#2 


dé. 
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ces choses icy ? Qui est cestuy dra ce que je dis. Les justes 
qui entend et qui l’entendront, car les voies de 
choses ? Pour ce que les voyes Dieu sont droites, mais les mé- 


au Seigneur sont droictes aussi chants y trébucheront. 
les justes chemineront en icel- 
les mais les prev iteurs tre- 
bucheront en elles. n 
Ailleurs, la traduction de PascaL ne se contente pas 
seulement de supprimer des mots superflus, d'éliminer un 
membre de phrase inutile pour le sens, mais il lui arrive 
aussi de rogner de plus en plus sur le texte, au point de ne 
garder que les mots essentiels, les termes topiques. Les 
fr. 683 et 732 contiennent nombre de ces expressions 
abrégées, mais chargées de sens. À les prendre en soi et 
isolées, ces expressions sont pleines d’obseurité; pourtant 
elles s'éclairent si on les replace dans leur contexte biblique 
et dans la trame de la pensée de Pascarz. Bornons-nous à 
citer un ou deux exemples empruntés au fr. 683. La 
locution « la lettre tue » tirée de saint Paul, ne se 
comprend qu'autant qu’on a le mot antithétique: « mais 
» (1). Cest que l’Apôtre oppose la loi Evan- 
gravée sur les tables du 


l'esprit vivifie 
gélique à la loi mosaïque ; celle-ci, 
Sinaï, est lettre morte, une institution périmée, qui produit 


la mort et la condammalion. L’Evangile, au contraire, est. 


un principe spirituel, qui transforme et régénère la vie 
morale du chrétien. Cette parole de saint Paul, qui ne se 
comprend bien que replacée dans le texte, sert de fonde- 
ment à la théorie figurative qu’élabore PascaL. L'argument 
figuratif, négligé ou même abandonné aujourd’hui par 
l’apologétique chrétienne, est une des pièces capitales de 
l'argumentation de PAsCaL. Le peuple Juif figure et prépare 
le Messie ; mais il est esclave de la lettre qui tue ; il a le 
tort de prendre les figures pour des réalités, car, sous la 
loi mosaïque, « tout arrivait en figures » (2). 

Il semble inutile d’allonger la liste de ces locutions 
abrégées. PASCAL pourtant va plus loin ; dans la traduction 
comme dans la citation, il réduit quelquefois une expression 
biblique à sa plus simple expression : elle devient ainsi une 
sorle d’expression-formule qui sert de résumé à toute une 


G) II, Cor. II, 6. 
@) I. Cor. X, 11. — Fr. 683. 
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théorie, et même de fondement à sa théologie. Tel est le 
mot d’Isaie (1), repris par Jésus-Christ dans l'Evangile (2). 
sur l’aveuglement des Juifs, que PASCar. cite aussi bien en 
latin (3), qu'en français (4) el qui constitue un chef 
de preuve pour son apologie (5). Telle est encore l’expres- 
sion « Dieu caché », empruntée à Isaïe (6) redite en 
latin (7) et répétée souvent en français (8), qui est la 
maîtresse pièce de Ha théologie pascalienne. 

Une deuxième conséquence qui découle du principe posé 
plus haut, c’est que Pascaz, pour être clair et probant dans 
son argumentation, fait quelquefois le commentaire du 
texte biblique. Ces additions qu'il insère dans le texte ou 
qu'il met en marge, sont de trois sortes. Les unes sont des 
explications qui ont pour but de préciser et d’élucider un 
texte obscur ; elles répondent au besoin de clarté que nous 
avons mentionné plus haut. D'autres sont des annotations 
logiques, renvoyées à la marge ; et qui n’ont d'autre but 
que de faire ressortir la pensée, montrer la suite des idées, 
donner de la cohésion au développement : elles satisfont 
au souci de logique. D’autres enfin sont des éclaircissements 
historiques qui ne ressortent pas du contexte, mais que 
Pascaz emprunte à l’histoire profane ou qu’il tire du trésor 
de ses connaissances personnelles. .Ces trois genres de 
commentaires se rencontrent un peu partout dans ses 
écrits, mais nulle part le procédé n’apparaît plus net ni 
plus caractéristique que dans les fragments prophétiques 
qu'a traduits Pascaz. II semble inutile de multiplier les 
exemples : un seul suffira pour chaque catégorie. 

Les additions explicatives ne sont pas contenues dans le 
texte, mais elles en sont déduites pour préciser la valeur 
d’un détail et insister sur un fait énoncé. 

Is. XLII, 9 : Quae prima fuerunt, ecce venerunt ; nova 


@) 15. VI, 10. 

€) Matth. XIII, 14. — Marc IV, 12. -- Luce VIII, 10. — Joh. XIT, 40. 
(3) Fr. 751. 

4) Fr. 573. 

(6) Cf. Tom. XIV, sect. IX et X. 

(6) Is. XLV, 15. 

(5) Fr. 585, 194, 242. 

(8) Fr. 751, 585, etc. 
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quoque ego annuntio ; antequam oriantur, audita 
vobis faciam. 

Louvain : Les choses qui ont été premières, voicy elles 
sont venues : aussi j’annonce nouvelles choses ; et 
les vous feray ouyr devant qu'elles soient venues. 

PascaL : Les premières choses sont arrivées comme elles 
avaient élé prédiles ; et voici maintenant, j'en 
prédis de nouvelles et vous les annonce avant 
qu’elles soient arrivées (1). 

Jéhovah veut faire ressortir sa puissance et sa sagesse 
par rapport aux idoles et il en appelle à la réalisation de 
ses. anciennes prophéties pour garantir les nouvelles qui 
S’accompliront de même. On comprend pourquoi PASCAL 
tient à souligner la première partie en ajoutant « comme 
elles avaient été prédites ». Que ce soit bien là l'intention 
de Pascar, nous en avons la preuve quelques lignes plus 
loin où il cite Isaïe (KLVIIL, 3) et il ajoute au texte la même 
idée. «elles sont arrivées en la manière que j'avais 
dit » (2). 

Les additions logiques sont renvoyées à la marge. Elles 
sont d’un grand intérêt car elles nous font comprendre 
comment PASCAL étudiait et interprétait la Bible. Il en est 
qui, à l'énoncé d’un fait, seul mentionné par le texte, 
ajoutent le fait conséquent qui s’en dégage. Cest une 
explication objective. ’ 

« Et je vous rejetterai loin de moi, dit Jéhovah au 
peuple Juif, de la même manière que j'ai rejeté vos frères 
les enfants d'Ephraïm » (3). Et Pascai, imbu des idées 
jansénistes, souligne la réprobation définitive des Juifs en 
commentant « Rejetés sans retour » (4). 

Il est d’autres annotations qui expliquent l’action 
exprimée par le texte en donnant un autre fait qui en est 
la cause. C’est encore une explication objective. Ainsi, dans 
le même discours, Jéhovah annonce la destruction du 
Lemple de Jérusalem (5). Et PascaL ajoute ce commentaire 

Q) Fr. 713 (p. 152). 

@) Id. Ibid. 

(3) Jérém. VI, 11. 

G) Fr. 713 (p. 157). 

G) Jer. VIT, 12-14. 
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qu’il met dans la bouche de Jéhovah : « Car je l'ai rejeté 
ct je me suis fait un temple ailleurs » (1). 

11 est des commentaires qui, étant donné l'indication 
d’un fait objectif signalé par le texte sacré, remontent à 
la raison logique de ce fait. C’est une explication subjec- 
tive. Tel est le cas pour un passage d’Isaïe : « Et le 
Seigneur n’a dit: « Parce que ce peuple m'honore des 
lèvres, mais que son cœur est bien loin de moi... ete. » (2). 
Et PAscaz d'ajouter en marge : « en voilà la raison et la 
cause ; car s'ils adoraient Dieu de leur cœur ; ils enten- 
draïent les prophéties » (3). 

L'étude attentive des faits bibliques à amené PascaL à 
établir certains principes de critique historique. En 
comparant le livre de Moïse avec l’œuvre d'Homère, il a 
compris la différence qui sépare l’histoire de Ja légende, et 
il écrit : « Il y a bien de la différence entre un livre que 
fait un particulier et qu'il jette dans le peuple et un livre 
que fait lui-même un peuple. On ne peut douter que le 
Jivre ne soit aussi ancien que Île peuple » (4). PascaL utilise 
cette considération pour commenter les paroles de Jéhovah, 
attestant sa prescience infaillible. « Qui d’entre vous nous 
instruit des choses faites dès le commencement et 
l'origine... (5). Pour souligner la valeur historique de la 
Bible par comparaison avec certains écrits apocryphes 
dépourvus d'autorité, il ajoute: « Qui d’entre vous nous 
instruit par des auteurs contemporains » (6). Cest donc 
une explication subjective. 

Mais il est des cas où l'interprétation est plus délicate 
parce que le texte traduit semble en contradiction avec 
d'autres passages- Pascaz, pour rester dans l’orthodoxie, 
emprunte Ja solution donnée par une autorité ecclésias- 
tique. Cest ainsi qu’il lève la difficulté qui se trouve dans 
Jérémie, où Jéhovah prétend qu’il n’a pas demandé aux 


a) Fr. 713 (p. 
(2) Is. XXIX, 13. 

G) Fr. 713 (p. 148). 

(4) Fr. 628 in fine. 

(5) 1$. XLI, 26. s 
(6) Tom. XIV, Fr. 713 (p. 149). 
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Juifs des sacrifices mais bien l’obéissance à sa parole (1). 
Et PascaL s'inspire de saint Jérôme (2) pour mettre dans 
la bouche de Jéhovah l'explication logique que voici : « Ce 
ne fut qu'après qu'ils eurent sacrifié au veau d'or que je 
me donnai des sacrifices pour tourner en bien une 
mauvaise action » (3). 

Les additions étudiées jusqu'ici, subjectives ou objec- 
n'avaient d'autre but que de satisfaire le besoin de 
clarté et le souci de logique. Mais il en est encore de 
beaucoup plus importantes qui sont destinées à convaincre 
le lecteur et à rendre évidente la vérité démontrée. On les 
rencontre surtout au fr. 722, où PAscar traduit les 
prophéties de Daniel, d'une interprétation si difficile. Ce 
des commentaires historiques qui éclairent un texte 


sont 
obseur et qui voudraient faire ressortir toute la force de 
a de trois sortes: les 


l'argument prophétique. Il y en : 
premiers fournissent des indications sur la civilisation 
hébraïque ; les seconds ne sont que des réflexions person- 
nelles de PASsGaL, les derniers donnent des faits historiques 
transmis soit par l’histoire sacrée soit par l'histoire 
profane. 
Les annotations historiques sont plus nombreuses et : 
plus importantes. « On n’entend bien les prophéties, dit-il, 
que quand on voit les choses arrivées » (4). II va donc 
s'appliquer, à propos du ch. XI de Daniel, à montrer que 
la prophétie s’est réalisée de tous points. Les termes vagues 
ct énigmatiques du texte se précisent dans les notes ; 
Pascaz met le nom des personnages et indique les événe- 
ments prophétisés. Il fait disparaître l'obscurité voulue de 


lives, 


a) Jer. VIT, 22-28. 


(2) S. Jérôme. 

€) Fr. 713 (p. 158). — On ne saurait considérer comme une ad- 
dition logique la note marginale de la page 151, à propos d’un passage 
d'Isaïe (KLIIT, 27). Pascar. Mais west pour moi-même que 
j'éffacerai vos péchés et que ai vos crimes ; car [pour repasser 
en votre mémoire vos ingratitudes, pour voir si vous avez de quoi 
vous justifier] votre premier père a péché. etc. La parenthèse, qui 
n’est autre chose que le renvoi marginal de Pascaz, semble être la 
tradvetion du V, 26. « Redue me in memoriam.. ut justificeris, 45 
ie avait oublié le verset dans la traduction ct il le rétablit. 

) Fr. 698. 


L 
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la prophétie èn y substituant la clarté lumineuse de 
l’histoire. Il puise ces renseignements à une double source : 
l’histoire sacrée et surtout l’histoire profane. 

PascaL qui avait lu et relu la Bible au point de la 
citer par cœur, sait à l’occasion, rapprocher du texte obseur, 
un autre passage qui l’éclaire et l'explique. Certains rappro- 
chements auraient même l'apparence de la naïveté, si on 
ne songeait que PascaL a écrit pour les incrédules, qui 
ignorent tout des Lettres sacrées. Tel est celui que l’on 
trouve au début de la traduction du chapitre XI de Daniel, 
« Il y aura encore trois rois de Perse... (1) etc. » et le 
commentateur ajoute en marge : « après Cyrus sous lequel 
ceci est encore » (2). On s’en doutcrait un peu, puisque 
Daniel nous le dit expressément au début du chapitre X, 

Ailleurs, l’exégèse pascalienne, se ratlachant à l’école 
de Port-Royal, emprunte le commentaire des Pères de 
l'Eglise. C’est le cas pour un passage de Daniel qui annonce 
d'une manière apocalyptique l’ère des temps messia- 
niques (3). PASCAL, apres avoir traduit le passage, ajoute 
en marge une explication prise dans Saint Jérôme () 
« Après quoi, ce peuple ne sera plus votre peuple, ni cette 
cité la Sainte Cité. Le temps de colère sera passé, les ans 
de grâce viendront pour jamais » (5). 

De l’aveu même de PASCAL, il y a toujours de l'obscurité 
dans toute prophétie ; et on ne la comprend bien qu'après 
son accomplissement (6). Or la prophétie de Daniel est 
particulièrement obscure et PASCAL S’ingénie, par ses 
commentaires, à la rendre claire. Il explique certaines 
locutions orientales qu’un homme d'Occident aurait bien 
de la peine à comprendre. De ce nombre est l'expression 
« il affiigera d'impôts la gloire du royaume » (7) ; mais 
Pascaz, par une note marginale, met son lecteur au courant: 


() Dan. XI, 2. 

@) Fr. 722 (p. 169). 

(3) Daniel IX, 24 

(4) S. Jérôme dans Migne P. L. XXV, col. 567. 

(5) Er. 722 CT. XIV, p. 168). 

(6) Fr. 698. 

(7) Dan. XI, 20, Texte de Varaure. Cf. p. 172 « Noble terre » pour 
Israël. — P. 181 « Mère » pour Synagogue. 


| 
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« qui est le peuple » (1). Il en est de même pour le système 
de numération hébraïque qu’un lecteur des Pensées est 
censé ignorer. À propos de la prophétie des 70 semaines 
de Daniel, après avoir cité le verset 25 qui dit: « Depuis 
que la parole sortira pour rétablir et réédifier Jérusalem, 
jusqu’au prince Messie, il y aura sept semaines et soixan- 
te-deux semaines » (2), Pascaz donne en renvoi le 
renseignement que voici: « Les Hébreux ont accoutumé 
de diviser les nombres et de mettre le petit le premier ; ces 
7 et 62 font donc 69 ; et de ces 70 il en restera donc la 
70°, c’est-à-dire les sept dernières années, dont il parlera 
ensuite » (3). De la sorte, l’esprit du lecteur ne saurait 
être dérouté par les orientalismes. 

PAscaL ne s’en tient pas là. Pour éviter à ses lecteurs 
toutes recherches, il insère de nombreuses remarques 
personnelles, et pour leur permettre de suivre sans fatigue 
une prophétie qui intéresse l’avénement messianique, il 
leur met sous les yeux les indications de date. Suivons le 
texte de Daniel traduit par Pascar. « Après que la-place 
et les murs seront édifiés dans un temps de trouble et 
d’affliction, et après ces soixante-deux semaines (4) — le 
commentateur ajoute en marge ce supplément d’informa- 
tion « qui auront suivi les 7 premières ». Le Christ sera 
donc tué après les 69 semaines, c’est-à-dire en la dernière 
semaine » (5). Pareille précision se rencontre pour la 
semaine qui reste, PAscaL n’a garde d’omettre le moindre 
calcul qui doit appuyer son argument prophétique. 

Enfin, il sait interroger la Bible pour en tirer une 
précision historique. Le texte prophétique de Daniel porte : 
« Et celui qui lui succédera sera son tyran, qui affligera 
d'impôts la gloire du royaume » (6). Le livre des Machabées 
nous montre l’événement réalisé et donne le nom de ce 
roi (7) qui écrase d'impôts le peuple juif ; et PASCAL glisse 


@) Fr. 722, p. 173. 

(2) Daniel IX, 25. 

G) Fr. 722 (p. 168). 

(4) Daniel, IX, 26. 

(5) Fr. 722 (p. 169). 

(6) Dan. XI, 20 (texte de VATABLE). 
(D 11 Macch. III, 3. 
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son nom à la marge de son texte : c'est Seleucus Philopator 
ou Soter, fils d’'Antiochus Magnus » (1). 

Mais c’est surtout l’histoire profane qui a apporté une 
grande contribution aux commentaires de PascaL. Le 
commentateur cite même ses sources: lrois fois Appien (2), 
deux fois Justin (3), une fois Josèphe (4). Toujours est-il 
que les expressions vagues el générales de la prophétie 
sont précisées par des noms propres et les événements 
prédits prennent alors toute leur signification. Sans parler 
des « trois. rois de Perse» (5) qui succèdèrent.à Cyrus, 
sans même suivre pas à pas l’exégèse de PAscar, bornons- 
nous à dresser le tableau des rois d’aquilon (Syrie) et des 
rois de midi (Egypte) engagés dans les événements, avee 
les autres personnages qui prirent part aux événements. 


Rois d'Aquilon (Syrie) Rois de Midi (Egypte) 


DANIEL  PASGAL 


x! 
Seleucus Nicator .-- XI, 5 Ptolémée | Soter “ MIS p.170 
Antiochus 11 Deus Ë Ptolémée Il Philadelphie.. XI, 6 p.170 
Seleucus Callinicus Ë Ptolémée III Evergète ... XI, 7-8 p IE 
ST Crannus 2. XI, 10 Ptolémée IV Philopator . XI, 9-12 p.171 
Antiochus III Magnus ---  XI.10-19 1 Ptolémée V Epiphane .. . XI. 13-18 p.172 
Seleucus Philopator + +. XI, 20 p.173 
Autres personnages 

DANIEL PASGAI 

"xt 722 

Bérénice. =... XI, 6 p.170-11 

Cléopâtre - XI, 17 p.172 

Scipiom l'Africain.. -. -. XL 18 p.173 
Cette érudition, assez mal digérée — puisque PASGAL 
confond un homme avec une ville (6) -— semble de seconde 


main. D'ailleurs, il n'avait pas à recommencer un travail 
qui avait été fait et refait, revu, corrigé, complété par les 
exégètes de toutes les époques. Saint Jérôme offre, sur ce 


G) Fr. 
@) F 


722, p. 173. 
722, p. 170, 172, 173. 

(3) Fr. 722, p. 171-172. 

(4) Fr. 722, p. 172. 

G&) Daniel XI, 2. — Fr. 722, p. 169. 

(6) Pascaz commet une grave confusion. Il semble prendre Scopas 
pour une ville, alors que c’est un général (p. 172), 


| 
| 
| 
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point, une documentation sérieuse (1), et son commen- 
taire — indications de sources mises à part — représente 
longuement développées les remarques succintes de 
Pascaz. En tout cas, Maldonat (2), et Pererius (3) lui 
fournissaient, à son époque, tous renseignements utiles. 
Sans préjuger en rien de la portée de l'argument, on peut 
dire que PasCaL s’est documenté et bien documenté. 

Nous en aurions fini avec les procédés de PascaL 
traducteur de la Bible, s’il ne restait encore à examiner une 
question importante : celle de la fidélité dans la traduction ; 
la qualité fondamentale d’un traducteur, cest d'inter- 
préter exactement le texte à traduire. PascaL observe ce 
devoir primordial et commet très rarement des erreurs 
d'interprétation. Il faut pourtant relever quelques inexac- 
titudes, signaler une ou deux erreurs qu'il a commises. 
Voici une traduction de Sophonie (4) ; « Je donnerai mes 
paroles aux Gentils, afin que tous me servent d’une seule 
épaule » (5). Cette version ne rend pas le texte de la 
Vulgate : « Qui tune reddam populis labium electum ut 
invocent nomen Domini et serviant ei uno humero ». 
Ailleurs, dans une lettre à M'° de Roannez, Pascaz s’écarte 
du sens de la Vulgate et de l’hébreu. Il écrit, en traduisant 
Isaïe (6) : « Nous n'avons pas pensé que ce fust luy, dit 
encore Isaïe » (7). Le texte de la Vulgate porte : « nec 
reputavimus eum ». La version de Vatable, plus précise 
encore, donne d’après l’hébreu, « ita ut eum nihil repu- 
temus ». Voilà pourquoi les docteurs de Louvain 
traduisent : « de quoy aussi ne l'avons reputé à rien ». Les 
traducteurs modernes, Fillion par exemple, se rallient à ce 
sens «et nous n’avons fait aucun cas de lui ». Cependant 
l'erreur ne semble pas imputable à PasCaL; elle est d’origine 
janséniste et elle vient de Port-Royal qui aimait à souligner 


@) Migne P.L. XAV, col. 583-590. 

(2) Maldonat, Comm.in Jeremiam, Baruch, Ezechielem, Danielem 
Paris 1610. 

(3) Pererius Comment. in Danielem 1587. 

(4) Soph. III, 9. 

(6) Fr, 713 Ps 

(6) Is. LIII, 3. 

(7) Tome VI, p. 89. 
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l’aveuglement des Juifs. La version de Mons, tout en 
signalant au bas de la page l'interprétation courante; 
adopte dans le texte le même sens que PAsCAL « et nous 
ne l'avons point reconnu ». À part quelques accommoda- 
tions, dues à l’esprit janséniste — et nous aurons l’occasion 
de les étudier ailleurs — les inexactitudes sont très rares 
et l’on peut dire que Pascar s'entourait de toutes les 
précautions pour éviter le contresens. 

Cependant à comparer la traduction de Pascar avec 
son modèle, la traduction de Louvain, on ne tarde pas à 
remarquer bon nombre de divergences d'interprétation. Il 
est certain que PascaL était trop attentif à son argumen- 
tation pour se laisser aller à la distraction, il était trop pon 
latiniste pour commettre de graves méprises : aussi bien 
toutes les modifications qu’il a introduites sont-elles 
voulues et bien voulues. C’est dire que PascaLz a corrigé 
bon nombre d’erreurs commises par les docteurs de 
Louvain. Il serait trop long ici de mentionner tous les 
amendements apportés à un texte fautif et de faire ressortir 
en détail les qualités littéraires déployées par le nouveau 
traducteur. Les uns et les autres apparaîtront dans 
quelques rapprochements pris au hasard dans les frag- 
ments prophétiqes. 

Vulgate, Is. XLHIT, 9 : Quis in vobis annuntiet istud et 
quae prima sunt audire nos faciet? Dent testes 
corum, justificentur, el audiant, et dicant : Vere: 

Louvain : Lequel d’entre vous annoncera cette chose et 
lequel vous fera ouir les choses qui sont 
premières? Qu'ils donnent leurs témoings, et qu'ils 
soient justifiez et qu'ils oyent, et qu’ils parlent. 

pascaz, fr 713, p. 149 : Qui d’entre elles (des nationS) 
vous instruira des choses passées et futures ? 
Qu’elles produisent leurs témoins pour leur 
justification ; ou qu’elles m’écoutent et confessent 
que la vérité est ici (1). 

Vulgate, Is. I, 4: Dominus dedit mihi linguam 


a £ e 

() Le contresens des docteurs de Louvain provient de ce qu ils 
font rapporter vere au verset suivant, Sur : vos festes mei, puisqu ils 
traduisent : « Vrayment vous estes mes temoings. » 


E 
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erudilam, ut sciam sustentare eum qui lassus est 
verbo. Erigit mane, mane erigit mihi aurem, ut 
audiam quasi magistrum. 

Louvain: Le Seigneur m'a donné une langue bien 
enseignée, à fin que je scache soustenir celuy qui 
est las de la parole. H me fait lever au matin, 
au malin il me fait dresser l'oreille à fin que j'oye 
comme le maistre. 

Pascaz, fr. 726, p. 181: Le Seigneur m'a donné une 

langue bien instruite, afin que je sache consoler 

par ma parole celui qui est dans la tristesse. Il 

m'a rendu attentif à ses discours et je l'ai écouté 

comme un maitre. 

Le contresens n’est peut-être pas catégorique dans la 
traduction de Louvain. D'une part, la liberté de construc- 
ançaise au XVF siècle, d'autre part 
de modeler leur phrase 
qui reste 


tion qu'avait la langue fr 
le souci qu’avaient les traducteurs 
sur l'original peuvent justifier cette traduction, 
néanmoins amphibologique et peu élégante. 

Vulgate, Is. LI, 2: Attendite ad Abraham, patrem 
vestrum, et ad Saram quae peperit vos, quia unum 
vocavi eum et benedixi ei et multiplicavi eum. 

Louvain : Regardez à Abraham, vostre père et à Sara 
laquelle vous a enfanté ; car je l'ay seul appelée 
et l'ay benicte et multipliée. 

PascaL, fr. 726, p. 182 : Regardez à Abraham votre père 
et à Sara qui vous a enfantés. Voyez qu'il était 
seul et sans enfants quand je l'ai appelé et je lui 
ai donné une postérité si abondante. 

La traduction de Louvain commet ici une erreur 
formelle, et PASCAL, toujours sur ses gardes, a corrigé son 
modèle. 

Ainsi donc, on ne trouve dans PasCar, qu'un petit 
nombre de passages où le texte biblique n’est pas fidèlement 
rendu. Ces inexactitudes sont toujours volontaires, et elles 
n’ont pour but que de mettre en relief les préoccupations 
religieuses de PascaL. Mais le plus souvent, les transfor- 
mations que subit la version de Louvain sont des 
rectifications exigées par le sens, ou par le goût, et la 

o1 
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traduction de PascaL dénote le souci de deux qualités bien 
françaises : la clarté et l'élégance. 

Mais il est un autre motif plus sérieux qui explique les 
divergences avec la version de Louvain. C’est que les 
docteurs se proposaient seulement de donner la traduction 
de la Vulgate hiéronymienne, devenue la version officielle 
de l'Eglise par décision du Concile de Trente, tandis que 
Pascaz avait dé bonnes raisons de recourir à d’autres 
textes. Son enquête diligente le poussa, ainsi que nous 
l'avons déjà vu, à consulter les comimentaires juifs, la 
Vulgate italique et la version de Vatable. 

La documentation apologétique obligea PasCAL à faire 
des lectures d'ouvrages assez obcurs, comme le Pugio fidei 
contra Mauros ; c’est même ce livre qui lui donne accès 
dans les Midraschim ou Commentaires Juifs, I est amené 
ainsi à traduire certains versets de la Bible hébraïque, non 
point directement sur le texte original, mais d’après la 
version latine qu’en donne Raymond Martin. 11 est même 
intéressant de rapprocher ici trois versions latines 
différentes du nrème texte : celle de Raymond Martin qui a 
traduit sur l'hébreu les citations bibliques des Midraschim ; 
celle de saint Jérôme qui, pour corriger la Vulgate italique, 
fit une nouvelle traduction sur l’hébreu ; celle attribuée 
au célèbre hébraïsant Vatable qui présente une nouvelle 
version latine pour supprimer les inexactitudes de la 
Vulgate hiéronymienne. Il est curieux aussi de mettre en 
parallèle la traduction de PASCAL faite sur le texte du Pugio 
fidei, avec celle des docteurs de Louvain faite sur la 
Vulgate de saint Jérôme. 

Soit le verset 21 du chapitre VIII de la Genèse : 


Pucio PascaL 
Ouoniam  figmentum cordis . La composition du cœur de 
hominis malum ab adolescentia l'homme est mauvaise dès son 
vel pucritia sua (1). enfance (2). 
VULGATE LouvaIx 
Sensus enim et cogitatio hu- Car Je sens et la cogitation 
s G) R. Manrix Pugio fidei contra Mauros, TIF part. — dist. IL = 
ch. VI. 


(2) Fr. 446, p. 359, 
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mani cordis in malum prona 
sunt ab adolescentia sua. 


VATABLE 
Figmentum. enim humani 


cordis malum est ab adolescen- 
tia sua, 
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du cœur de l'homme sont en- 
clins au mal dès sa jeunesse. 


Un second exemple sera tiré du Commentaire Juif sur 


les Psaumes, le Midrasch Tillim. 


Soit le verset 32 du Ps. XXXVIL 


Pucio 
Impius observal ji et 
quærit ipsum mortifi Do- 


minus non derelinquet illum in 
manibus cjus.… 
VULG 
Considerat peccator justum 
et quærit mortificare eum. Do- 
minus autem non derelinquel 
eum in manibus cJjJus.… 
VATABLE 
Impius justum. observat et 
quirit ut eum occidat (At) Do- 
minus non permitiet eum Hn- 
pietatis convinci.… 


Pasc 

L'impie observe le jnste et 

cherche à le faire mourir. Mais 
Dieu ne l’abandonnera point. 


LOUVAIX 
Le pecheur espie le qusie el 
le désire mettre à mort. Mais le 
Seigneur ne le laissera point es 
mains d’iceluy. 


. La 2: nl FE 
Un dernier rapprochement sera emprunté à l'Ecclésiaste 


IV, 13 (Midrasch el Kohelet). 


Pucio 
Melior est puer pauper et 
sapiens quam rex senex et stul- 
tus qui nescit cavere in poste- 
rum. 
VULGATE 
Melior est puer pauper el 
sapiens Rege sene et stult), qui 
nescit prævidere in posternin. 


VATABLE 
Puer egenus ct sapiens 
praestat regi seni ct stulto qui 
admonitionem non admittit 
amplius. 


PAS 

Meilleur est l'enfant pauvre 

et sage que le roi vieux et fol 
qui ne sait pas prévoir l'avenir. 


LOUvVAIN 


Mieux vaut un enfant pau- 
vre et sage que le Roy fol et 
ancien qui ne sçait prévoir pour 
le temps à venir. 


I semble inutile de multiplier les citations. PASCAL a 
trouvé, dans les commentaires juifs, une sérieuse confir- 
mation de la théorie janséniste sur la faute originelle : en 
les utilisant, il a traduit les versets de la Bible non d’après 
la Vulgate, ni d’après Vatable, mais d’après la traduction 


latine de R. Martin. 


Pascaz, au cours de la polémique contre les Jésuites, 
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devait fatalement consulter une autre source biblique : 
la Vulgate ïtalique. La querelle entre Molinistes et 
Jansénistes roulait sur le dogme de la Grâce, et ceux-ci 
reprochaient à ceux-là de rompre avec la tradition et 
d'introduire des nouveautés dans la doctrine de l'Eglise. 
Et pour prouver qu'eux seuls détenaient la vérité en la 
matière, ils établissaient leur doctrine sur saint Augustin 
et d’autres Pères de la primitive Eglise. Or les Pères de 
l’époque préhiéronymienne se servaient de la traduction de 
la Bible nommée Vulgate Italique. 

PascaL n’a pas eu une édition complèle el spéciale ; les 
rares traductions qu'il en a failes Se rencontrent dans les 
Ecrits sur la Grâce (), et elles sont loutes empruntées à 
la Trias (2) dont nous avons déjà parlé. Nous allons d’une 
part rapprocher la version italique du texte hiéronymien, 
et d'autre part, la traduction de PAscar, avec celle des 
docteurs de Louvain. I suffira d’une ou deux citations. 


il © Taras 
Dominus dabit suavitatem ct 


Pascar 
Dicu donne la dé 


ectation ct 


terra  nostra dabit  fructum nostre lerre donnera son fruit. 
s “ 
suum. LOUvVAIS 
VULGATE ur certes le Seigneur don- 
Etenim Dominus dabit be- nera  benignité et nostre terre 
nignitatem et terra nostra dabit donnera son fruit. 
fruc 5 ‘ 
ructum suum PASGAL. 
20 Trras Trouve l'âme ta douceur 


Delectare in Domino et da- dans le Seigneur, çt il t’accor- 


bit tibi petitiones cordis tui. 
VULGATE 
Delectare in Domino et dabit 
tibi petitiones cordis tui. 


dera les demandes de ton cœur. 


LOUVAIX 
Pren ton plaisir au Seigneur 


ct il te donnera ce que ton cœur 
demande. 


Ces. deux citations permettent de se rendre compte que 
PascaL suit, dans sa traduction, le texte de l’italique ; et 
que là où l’italique concorde avec la version de saint 
Jérôme, il reste original dans la traduction et ne consulte 
point celle des docteurs de Louvain. 

Il est une dernière source de traduction que PASCAr 
devait fatalement rencontrer sur la route de l'Apologétique. 


() Tom. XI, p. 108-127. 


@) Trias, passim. Cf. Index Locorum sacrae scriplurae. — Dans cet 
ouvrage, 


STE 


pape 
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On sait en effet que les traductions latines, reçues dans 
l'Eglise, contenaient des erreurs, la Vulgate italique four- 
Millait de contresens qui faisaient sourire les Rabbins. La 
Vulgate hiéronymienne, bien que plus fidèle dans l’inter- 
prétation, ne laisse pas de renfermer bien des inexactitudes. 
Force était bien à l’apologiste de recourir au texte original. 
Ainsi, comment établir l’argument tiré des miracles sur 
les textes bibliques, si l'interprétation de ces textes est 
fautive ? PAscaL nous fait part de ses recherches et de sa 
méthode « Jérémie NXIII, 32, les miracles des faux 
prophètes ». En l'hébreu et Vatable, il y a les légèretés. 
Miracle ne signifie pas toujours miracle ; 1 Rois XIV, 15, 
miracle signifie crainte et est ainsi en l’hébreu. De même 
en Job manifestement XXXIII, 7. Et encore, Isaïe XXI, 4. 
Jérémie, XLIV, 12. Portentum signifie simulacrum, Jér. 
L, 38 et est ainsi en l'hébreu et en Vatable. Is. VIII, 18. 
Jésus-Christ dit que lui et les siens seront en miracles (1). 

Or Pascaz, semble-t-il, ignorait l’hébreu, et pour avoir 
une documentation exacte et sûre, il utilisa la version 
latine faite d’après l'original dans l’édition de Vatable. 

Cest dans les emprunts faits à Vatable qu’apparaît 
manifeste l'originalité de Pascaz traducteur; c’est là 
surtout que se déploient les qualités vraiment personnelles 
de son génie. Mais elles n’ont pas surgi tout d'un coup, elles 
se sont développées, étape par étape. Car la version de 
Louvain, universellement adoptée, s’imposait à lui, et il 
fallait peu à peu se dégager de cette obsession. 

Tout d’abord ce sont des tentatives timides. PASCAL se 
hasarde à modifier un mot de la Vulgate dans la traduction 
de Louvain pour y substituer un mot pris dans Vatable. 

Louvaix (Déut. VIII, 19.) Pascaz Fr. 610 (XIV, 44, 45.) 

Si tu mets en oubly le Sei- Si vous oubliez Dieu et que 


g#neur ton Dieu et que tu che- vous suiviez des dieux étran- 
mine ap les dieux étrangers... gers… je vous prédis que vous 


je te pr s que tu périras to- périrez de la même manière que 
talement tout ainsi que les Gen- es nations que Dieu a exter- 
tils que le Seigneur a destruit minées devant vous. 
4 lon entrée. 

Vulgate : in introitu tuo. Vatable : ante vos. 


L'exemple précédent montre que PASCAL s’écarte de la 
— 


Q) Fr. 819. 
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Vulgate hiéronymienne et de la traduction de Louvain, 
dont il a laissé le tour interrogatif de la phrase et modifié 
le temps de certains verbes. C'est la version de Vatable qui 
lui suggère ces changements. 

Mais PAscaL se fait de plus en plus hardi. Par une sorte 
de contamination, il insère dans sa traduction, faite d’après 
la Vulgate et Louvain, un fragment emprunté à Vatable. 
Le procédé, à ses yeux, pouvait paraître légitime, puisque 
saint Jérôme, corrigeant l'Italique, avait la prétention de 
traduire d’après l’hébreu, et sa version a été officiellement 
reconnue par l'Eglise : il pouvait aussi utiliser la version 
de Vatable puisque cet hébraïsant, relevant les inexacti- 
tudes de détail de saint Jérôme, avait, lui aussi, recours 
directement au texte hébreu et que l'Eglise n’a jamais 
interdit aux apologistes de remonter aux sources originales. 
La conscience de Pascaz pouvait donc être à l'aise en 
combinant les deux versions. 

Soit la traduction d’un passage de la Genèse. PascaL 
d’abord transcrit exactement la Bible de Louvain avec ses 
archaïsmies ; puis brusquement, il la délaisse pour 
traduire Jui-même sur le latin de Valable. 


Louvaix (Gen. XLIX, 8, 10.) PascaL fr, 726 CT. XIV, p. 185) 
Toy, Juda, tes frères te loue- Vous, Juda vous serez 
sera sur le col de loué de vos frèves et vainqueur 


ront, {a main À ; ; 
tes ennemis; les fils de ton père de vos ennemis ; les enfants de 


tadoreront. Judas, faon de lion votre père vous adoreront. Ju- 
tu es monté la proye mon fils, 
te reposant, 45 Jeu comme le 
jion et comme la lionnesse. Qui 
Vésveillera ? » 

Le sceptre ne sera osté de 
Jüda, ne le duc de sa cuisse, 
jusques à ce que celuy qui doit 
estre envoyé vienne : et il sera 
J’attente des Gentils. 


faon de lion, vous êtes mon- 
Lé à la proie, à mon fils !'et vous 
êtes couché comme un lion et 
comme une lionnesse qui s'é- 
veillera. 

..,“ Le sceptre ne sera point 
ôté de Juda ni le législateur 
d’entre ses pieds, jusqu’à ce que 
Silo vienne ; et les nations s'as- 
sembleront à lui pour obéir, 


11 suffit de mettre en parallèle la Vulgate et Vatable 
pour se rendre compte du changement. 


VuzcatTE (Gen. XLIX, 10) 

Non auferctur sceptrum de 
Juda et dux de femore ejus, 
donec veniat qui mittendus est 
et ipse erit exspectatio Gentium. 


Varagze (Gen. XLIX, 10) 

Non recedet sceptrum de Je- 
budah et Jegislator € pedibus 
ejus, donec Veniat Siloh et ad 
illum Gentes confluent. 


La raison de ce brusque changement est facile à 
découvrir. Ce verset est particulièrement obscur et a donnë 


YA 
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lieu à des explications très différentes. La traduction de 
saint Jérôme a le grave tort de n'être pas conforme at 
Lexte hébreu dont il violente la langue (1), l’hébreu en effet 
ne connaît pas de participe futur. PASCAL, s'il avait eu le 
temps de compléter son ouvrage d’apologétique, eût sans 
doute trouvé l'occasion de faire de l’exégèse littérale, car 
R. Martin, dans son Pugio fidei, lui donnait toutes les 
interprétations qu’on avait données de ce passage obscur. 
Mais, pour l'instant, il nous suffit de savoir -que PASCAL 
n'est pas l’esclave d’un lexte, qu'il pratique une méthode 
rationnelle, et qu'il s’entoure de toutes les précautions de 
la critique pour fonder solidement son argumentation. 
Pascaz ne s'arrête pas en si court chemin dans les 
emprunts faits à Vatable. Il le prend pour modèle dans les 
traductions des prophéties de Daniel. Certes on peut 
rencontrer des ressemblances avec la Vulgate et avec 
Louvain, mais elles s'expliquent du fait que saint Jérôme 
et Vatable, traduisant sur l’hébreu, se sont rencontrés 
dans l'interprétation. Bornons-nous à citer un fragment 
prophétique en mettant en parallèle la version de Louvain 
que suit saint Jérôme et la traduction de PasCaL qui est 


faite d’après Valable. 


VurGare (Dan. XI, 9) 

Et intrabit in regnum rex 
Austri, filii autem ejus provo- 
cabuntur et congregabunt mul- 
titudinem exercituum plurimo- 
rum et veniet properans et inun- 
dans et revertetur et concitabi- 
tur, et provocaitus Tex Austri 
egredietur et pugnabit adversus 
regem Aquilonis et præparabit 
multitudinem nimiam et dabitur 
multitudo in manus ejus et ca- 
piet multitudinem et exaltabi- 
fur cor ejus et dejiciet multa 
millia sed non prævalebit. Con- 
vertetur enim rex Aquilonis et 
præparabit multitudinem multo 
majorem quaim prius.… Et In 
temporibus illis multi consur- 
gent adversus regem Austri.. 


LOUvAIX 

Et le Roy de Midy entrera 
au royaume mais ses fils seront 
provoquez et assembleront mul- 
titude de grosses armées. Et il 
viendra hastivement et s’espan- 
dra et s’en retournera, puis sera 
esmeu et le roy de Midy estant 
provoqué sortira et bataillera 
contre le roy d’Aquilon et as- 
semblera fort grande multitude, 
et la multitude sera donnée en 
sa main. Et prendra la multitu- 
de et son cœur sera eslevé ct 
boutera en bas beaucoup de 
mille, mais il n’aura pas la vic- 
toire car le roy d’Aquilon re- 
tournera et assemblera une 
multitude beaucoup plus gran- 
de qu'auparavant... En ce temps- 
là beaucoup s’ésleveront contre 
le roy de Midy 


() Cf. Viaouroux et Bacuez, Manuel Biblique. Tom. I, p. 467 et les 


notes (14° édition). 
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VATABLE 

Qui regnum regis Austri in- 
grediens revertetur ad suam ter- 
ram, sed filii ejus irritati colli- 
gent multitudinem ingentium 
exercituum unusque magno ap- 
paratu veniens inundabit et pro- 
gredietur.… provocabitur etiam 
rex Austri et suscepta expedi- 
tione præliabitur cum eo qui 
producet in aciem ingentem 
multitudinem et tradetur multi- 
tudo hæc in manum istius, un- 
de multitudo extolletur, ejusque 
cor insolescet et sternet myri 
des, verum non victori s 
erit. Revertetur enim re 
lonis et producet in aciem mul- 
titudinem majorem quam pri- 
us eo autem tempore multi 
oppugnabunt regem Austri…. 
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Pascaz (XIV, p. 171) 
il reviendra en son 
is les enfants de 
assembleront de 

Et leur armée 
tout, dont 


ndes forces 
viendra el 
le roi de Mic 
imera aussi un # 
mée et livrera 
cra, et ses troupes en devien- 
dront insolentes et son cœur 
s’en enfle i incra des mil- 
liers d'hommes ma victoire 
ne sera pas ferme. r le roi 
d’Aquilon viendra encore avec 
plus de forces que la première 
fois et alors un and nombre 
d'ennemis s'élevera contre le 
roi de Midi. 


Ces changements sont souvent molivés par les idées 
qu’il développe. Les prophètes avaient souvent insisté sur 
cette idée « que leur sens ne sera point entendu » (1). La 
leçon de Vatable, dans un texte d’Isaïe, favorise cette 
interprétation que la Vulgate ne voit même pas et PASCAL 


l’introduit dans sa traduction. 


Louvaix (Is. XXIX. 11.) 

Et la vision de loufes ces 
choses, vous sera comme les pa- 
roles du livre fermé. 

Vulg. Et erit vobis visio om- 
nium sicut verba.…. 


PascaL Fr. 713 (KIV, p. 148) 
Et les visions de tous les pro- 
phèles seront à votre égard com- 
me un livre scellé 
. Vat. erit vobis visio OM- 
nium verorum Prophetarum.…. 


Ces emprunts de mots isolés faits à la version de Vatable 
sont nombreux dans la traduction de Pascar., Ce que l’on 
remarque encore, chez PAsCar, ce sont les différences de 
temps, de modes et de tournures avec la Bible de Louvain 
et la Vulgate hiéronymienne. Elles ont la même cause et 


la même origine. 


Louvain (Is. XLIIT, 8-9.) 

Amène hors le peuple aveu- 
gle et qui a des oreilles. Toutes 
Les gens sont assemblées ensem- 
ble etc... 

Vulg. : Omnes gentes congre- 
gatæ sunt simul.. 


PascaL Fr. 713 (KIV p. 149) 

Amène ici ce peuple qui a 
des yeux €t qui ne voit pas qui 
a des oreilles et qui est sourd, 
Que les nations s’assemblent 
toutes !.. ete, 

Vatable : Congregentur jam 
omnes gentes simul..… 


Les exemples abondent, il suffira d’en citer un autre, 


G) Fr. 659. 
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avec les textes de Vatable et de la Vulgate en regard. Le 
texte est pris dans Isaïe L. 10-11. 


VULGATE 

(0). Qui ex vobis timens Do- 
minum, audiens vocem servi 
sui, qui ambulavit in tenebris et 
non est lumen ei? Speret in 
nomine Domini et innitatur su- 
per Deum. 

(OUBE :e vos omnes accen- 
denies ignem accincti flammis, 
ambulate in lumine ignis vestri 
ct in flammis quas succendistis; 
de manu mea factum est hoc 


LouvAIX 

Qui est d’entre vous crai- 
gnant le Seigneur escoutant la 
voix de son serviteur, qui a che- 
miné en ténèbres et n’a point 
de lumière ? Iceluy aye espe- 
rance au nom du Seigneur et 
qu'il s’'appuye sur son Dieu. 

Voicy vous tous allumez le 
feu et vous estes environnez de 
flammes. Cheminez en lumière 
de vostre feu et ès flammes que 
vous avez allumees : De ma 


vobis, in doloribus dormietis. 1 1llume 
main vous a été faicte cette cho- 
se. Vous dormirez en douleurs. 


Pascaz (Fr. 726, p. 182) 

Que ceux qui craignent Dieu 
écoutent les paroles de son ser- 
viteur ; que celui qui languit 
dans les ténèbres mette sa 
confiance au Seigneur. 

Mais pour vous, vous ne 
faites qu’embraser la colère de 
Dieu sur vous, vous marchez sur 
les brasiers et entre les flam- 
mes que vous-mêmes avez al- 
lumées. C'est ma main qui a 
fait venir ces maux sur vous : 
vous périrez dans les douleurs. 

On peut affirmer que toutes les différences de traduc- 
tion que l’on constate entre PASCAL et la Vulgate hiérony- 
mienne, proviennent d'emprunts faits à Vatable. Il est 
même telle ou telle traduction qui surprend les éditeurs. 
Pascaz cite Jérémie VII, 4: « N'ayez point confiance aux 
paroles de mensonge de ceux qui vous disent : Le temple 
du Seigneur, le temple du Seigneur, le temple du Seigneur 
sont » (2). M. Brunschwicg écrit en note: « La Vulgate 
porte: JT'emplum Domini, templum Domini, templum 
Domini est ». Cette sorte de surprise disparaît dès qu’on 
prend le texte de Vatable : « Templum Domini, templum 
Domini, lemplum Domini sunt ». Une note justifie ce 
pluriel : « Utitur triplici repetitione, propter vestibulum, 
templum, et adylum, quae sancta erant el  inviola- 


bilia… etc. ». 


VATABLE 

Quicumque inter vos Domi- 
num timet, audiat vocem ser 
ejus et quicumque in tenebris 
ambulat, fidat nomini Domini. 

Ecce omnes vos succenditis 
ignem (iræ suæ) (1), ambulatis 
in foco ignis et in scintillas 
quas succenditis ; de manu mea 
fuit hoc vobis ; in dolore mo- 
riemini. 


() Deux mots empruntés aux notes de VATAB 
@) Fr. 713 (p. 158). 
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Notre apologiste va même plus loin : il substitue au 
texte inspiré les explications qu'ajoute Vatable dans ses 
notes. La version de PASCaL, recoit de ce fait, plus de clarté 
et plus de précision. Une ou -deux citations suffiront à 
établir le procédé employé. Ainsi le texte d'Isaïe XLIV (6-8) 
donne, d’après la Vulgale: « quo constitui mihi 
populum antiquum.. », comme s’il s'agissait du seul peuple 
juif, qui remonte à la vocation d'Abraham. Vatable 
traduit : « …ab eo quo posui populum saeculi…. » inter- 
prétant le texte en l’appliquant à l'origine de l'humanité ; 
la note dit : « i.e. mundi — hoc est, post homines natos ». 
PAscaL se rallie à cette dernière interprétalion quand il 
écrit : « … qu'il raconte l’ordre des choses depuis que j'ai 
formé les premiers peuples » (1). 

Un autre passage sera encore plus significatif. Soit 
Isaïe XLVIIT, 6. La Vulgate traduit : 

(6). — Quae audisti, vide omnia ; vos autem num 
annuntiastis ? Audita feci libi nova ex lune el conservata 
sunt quae nescis. 

Les docteurs de Louvain donnent de ce texte une 
traduction tellement obseure qu’elle en est inintelligible. 

« Regarde toutes les choses que lu as ouy ; mais vous 
ne les avez point annoncé. Je L’ay faicl ouyr les nouvelles 
choses dès lors et les choses que tu ne sçavois point ont 
esté conservées ». : 

Les indications de Vatable ont été précieuses à PASCAL. 
Ce n’est pas le texte qu’il traduit, mais les explications 
fournies en marge. Le texte en effet porte : 

Audivisti, contemplare hoc lolum et vos annon 
annuntiabitis ? Porro, in futurum &annuntiavi tibi nova 
quaedam atque abstrusa, quae tu ignorabas. 

Voici les notes complémentaires qu'a utilisées PASCaL. 

Audivisti. — sub. praedictionem ac si dicat: « Vide 
illam praedictionem (de captivitate) nam jam evenit et vos 
nonne annuntiabitis ? 

Porro. — Indicabo tibi nova posthac eventura, reservata 
apud me neque antea illa noveras. 


@) Fr. 713 Cp. 151). 
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Grâce à ces indications, PAscaL donne à ce texte prophé- 
tique un sens clair et obvie. 

« Vous voyez arrivé ce qui à été prédit, ne le raconterez- 
vous pas? Maintenant je vous annonce des choses 
nouvelles, que je conserve en ma puissance et que vous 
n'avez pas encore sues (1). » 

Il semble inutile d’insister sur la dette qu'a contractée 
Pascaz envers Vatable. Du moins a-t-il été le premier à 
faire passer en français le texte latin du célèbre 
hébraïsant. Si l’on ajoute d'autre part certaines traductions 
originales faites sur la Vulgate, cela nous amène naturel- 
lement à résumer les qualités de PAscar traducteur. 

En premier lieu, il faut signaler la briéveté, qui exclut 
les mots inutiles et les redites du texte hébreu. Le 
parallélisme, forme poétique essentielle chez les Isaïe, les 
Jérémie, les Ezéchiel, amène de ces redondances d’expres- 
sion par où s’exprimait toute la poésie de leur âme. PASCAL, 
sans nuire au sens, ne garde que l'essentiel, il évite ainsi 
l’'amplification et la déclamation : il nous présente une 
traduction exacte mais plus courte que l'original. 

5n second lieu, PAsCAL manifeste un souci bien français 
de précision et de clarté. I1 veut éviter à son lecteur l’effort 
et la peine ; voilà pourquoi il modifie la tournure de la 
phrase, bouleverse.l’ordre des propositions, accommode les 
images orientales au goût français, communique à la 
phrase un mouvement continu, le tout pour asseoir son 
argumentalion sur des fondements solides. En un mot, 
tout est préparé pour plaire au lecteur et l'amener par des 
degrés insensibles à la vérité chrétienne. Et voilà pourquoi 
ses traductions bibliques, malgré un manque d’exactitude 
littérale, malgré l’imitation de certains ouvrages antérieurs, 
restent des morceaux qu’on croirait écrits d'original. 


A) Fr. 713 (p. 152). 
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CHAPITRE II 


La langue et le style biblique de Pascal 


L’esthétique de PascaL est bien connue (1) : il a écrit 
ses Réflexions sur l'art de persuader (2), et nombre de 
pensées se rapportent à sa méthode oratoire (3). Elle se 
rattache à sa doctrine morale (4), puisque l’amour du vrai 
en est le principe, puisque les défauts du style offensent 
autant les maximes de l’honnèteté qu’ils choquent les 
règles du bon goût. La sincérité, voilà le précepte 
Primordial qui s’impose à tout écrivain (5). L’emphase (6), 
la pédanterie (7), l'affectation (8), toutes les fausses 
beautés (9) n’ont d’autres effets que de « masquer la 
nature » (10) et n’ont d’autre but que de faire briller le 
talent de l’auteur aux dépens de la vérité. 

On peut même dire que la rhétorique de Pascaz fait 
Partie de sa doctrine religieuse et se rattache à sa 
théologie (11), puisque les difficultés de l’art d'écrire ne 
ia : Le: 

() Cf. Micnaur : Les Epoques de la pensée de Pascal. Appendice V, 
D. 246. 

(2) Cf. Tom. IX, p. 271 et s.q. 


@) Cf. Tom. XII, section I. 

G@)  Nisann, Hist. de la till. fr. Tom. II, p. 284, -— Vixer, Etude 
Sur Pascal, p. 313-317. 

(5) Fr. 15, 25. 

(6) Fr. 4, 355. 

()LFr. 34. 

(8) Fr. 32, 33. 

(9) Fr. 27, 31, 46, 48, 49, etc. 

(0) Fr. 49. 

A1) Manivar, Edit. des Pensées, p. XLVI. 
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sont après tout qu'une conséquence de la chute originelle. Si 
nous avons tant de peine à exprimer ce que nous sentons, 
ce que nous concevons (1), n'est-ce pas que nos facultés 
littéraires ont été atteintes par la déchéance primitive ? 
notre sensibililé vieiée par la concupiscence (2) ? notre 
imagination devenue «une maitresse d'erreur et de 
fausseté » (3) ? noire raison, un instrument « ployable 
à tous sens » (1) ? Pascaz veut remédier à cette faiblesse 
foncière ; et, puisque le style a pour but de mettre en 
lumière et de faire prévaloir la vérité, il est nécessaire à 
tout écrivain de connaître les principes-de l’art d'écrire. 
Or, il avait autant réfléchi sur la méthode oratoire que 
sur les méthodes de la géométrie et de la physique, et il 
s'était fait une théorie du style à lui personnelle, originale, 
efficace, profonde. La Logique de Port-Royal lui rend ce 
témoignage : « Feu M, Pascal qui savait autant de 
véritable réthorique que personne en ait jamais su... » (5). 
A l’œuvre, cette doctrine élaborée dans la méditalion, 
mürie par l'étude, produisait des effets puissants el 
merveilleux. « Il avoit, nous dit sa sœur, une éloquence 
naturelle qui lui donnoit une facilité merveilleuse à dire 
tout ce qu'il vouloit, mais il avoit ajouté à cela des règles 
dont on ne s’étoit pas encore avisé, et dont il se servoit si 
avantageusement qu’il était maître de son style, en sorte 
que non seulement il disoit lout ce qu’il vouloit, mais il le 
disoit en la manière qu’il vouloit, et son discours faisoit 
l'effet qu'iles'étoit proposé » (6). Pour grand que soit 
l'éloge, il n’a rien pourtant d'exagéré. Les fins connaisseurs 
de Port-Royal « capables autant qu'on le puisse être en ces 
choses » écoutèrent une sorte d'improvisation de Pascar 
sur le plan de l’Apologie, et ce discours qui n’avait été 
ni « prémédité ni travaillé » produisit une impression telle 
que « ces personnes avouent qu’elles n’ont jamais rien 


@) Fr. 40. 
@) Cf. fr. 100 et 150. A rapprocher du fr. 43, etc. 
(3) Fr. 82. - 
@) Fr. 174. 
(G) Logique de Port-Royal. 
(6) BruxscHwicG, éd, min. p. 17. L'Edition major (I, 72) donne 
un texte différent, 
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plus touchant, ni de 


entendu de plus beau, de plus fort, de 
que PASCAL avait 


plus convaincant » (1). Il est donc vrai 
trouvé le secret de la véritable éloquence: , 
Mais où donc a-t-il pu découvrir Ce style inconrparable 
qui épouse tous les contours de la pensée: qui se plie à 
tous les mouvements de l’âme, style qui sait unir la vérité 
et la logique à la vie et à la passion ? Ce n'est certes pas 
dans la lecture des auteurs profanes : Cicéron a de 
«fausses beautés » (2) et si Montaigne connail une 
« manière d'écrire qui s’insinue davantage ? (3) il a aussi 
de « grands défauts » (4). L'idéal jittéraire, tel que PAsCaAL. 
l'a conçu, se trouve réalisé dans l'Evangile. « Le style 
des Evangiles, écrit-il, est admirable en tant de 
manières...» (5). Le modèle d’éloquence: celui qui adapte 
pleinement son langage à l'âme de ses auditeurs, qui joint 
l'art de persuader à l'art d'agréer, cest Jésus-Chris!. 
« Cette clarté jointe à cette naïveté est admirable » (6). 
Cest pourquoi il se met à l’école de Jésus, et par une 
prière fervente, il supplie Dieu de lui donner lumière et 
chaleur, afin de susciter chez l'auditeur les résolutions 
généreuses. « Si ce discours vous plaît et vous semble 
fort, sachez qu'il est fait par un homme qui s'est mis à 
genoux auparavant et après, pour prier cet Etre infini et 
sans parties, auquel il soumet tout le sien, de se soumettre 
aussi le vôtre pour votre propre bien et pour sa gloire » (7). 
Ainsi, la méthode de travail de PASCAL, c’est la prière et 
la méditation, et son modèle d’éloquence, c’est la Bible. 
PAscaL était l’homme de l’'Ecriture : il l’a “ait tellement 
méditée, tellement étudiée qu’il la savait toute par cœur (8). 
Est-il étonnant que le texte des écrivains sacrés soit comme 
l'écho de sa pensée ? Etudier l'influence de la Bible sur la 
langue et le style de PAscar, relever les mots, les construc- 


() Tom. XII, p. CLXXXII. 

(2) Fr. 31. 

(3) Fr. 18. 

(4) Fr. 43. 

(5) Fr. 798. 

(6) Fr. 797. 

(7) Fr. 283 in finc. 

(8) Cf. Tom. I, p. 71. Me PériEr : Vie de Pascal, . 
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tions, les expressions empruntées à celle source, signaler 
les procédés de style et l’action exercée sur ses facultés 
littéraires est encore une manière de pénétrer plus à fond 
le génie du grand écrivain. 


La langue 


Tout d'abord, le bénéfice du vocabulaire à été considé- 
rable, mais il y a lieu de faire deux parts : celle des mots 
dont l'acquisition était définitive et celle des emprunts 
plus particuliers à PASGAr. 

Il est à peine besoin de remarquer que l'on rencontrera 
dans les œuvres littéraires de cet auteur les mots usuels 
de la langue biblique, lesquels, à diverses époques de notre 
littérature s'étaient glissés dans le vocabulaire national. Il 
reste à établir la liste de ces emprunts. Cest ici le lieu de 
rappeler que la Bible hébraïque ne passa pas directement 
en français ; clle y pénétra par l'intermédiaire de la version 


grecque des Septante et la Vulgale latine de saint 
Jérôme (1). Or, ces traducteurs ont transcrit en grec et en 
latin certains mots hébreux qui se sont conservés en 
français. D'autre part, saint Jérôme a emprunté aux 
Septante certains mots grecs qu'ont gardés les traductions 
françaises : de plus, certains mots latins de la Vulgate ont 
amené la création d’un vocable français correspondanl. 
Enfin, certains mots de notre langue, destinés à traduire 
le latin de la Vulgate, ont pris, à côté de leur signification 
habituelle, une acception biblique. On peut donc distribuer 
en quatre catégories les mots usuels que PASCAL a 
employés. 
J.— Mots d'origine hébraïque. 


lis sont peu nombreux. Si l’on met à part les trois: 


termes techniques mem, {sade, he (2), ainsi que les noms 
propres de personnes (3) et les noms géographiques (4), 

@) Cf. S. BerGer : La Bible française au Moyen Age. 

(2) Fr. 687, 688, 758. Ces mots sont la transcription de lettres 
hébraïques. Elles ont une valeur numérique qui fait l’objet d’une 
discussion. 

(3) Noms de personnes : Aaron, Abel, Adam, Noé, Caïn. etc. 

(4) Noms géographiques : Bersabée, Chanaam, Horeb, Siloh.. ete. 
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on s’apercevra que PASsCAL a puisé à cette source avec un 
grande discrétion. L’hébreu de l'Ancien Testament lui a 
fourni : manne (1), sabbat (2), päque (3) : à l'hébreu du 
Nouveau Testament, il a pris pharisien (4), messie (5), 
et à l’hébreu posthiblique, il a demandé synédrin (6), 
cabale (7), rabbin (8). Voilà en somme les emprunts qu'il 
a faits à la source hébraïque. 
II. — Mots d'origine grecque. 

Is sont un peu plus- nombreux et plus fréquents. Les 
Septante (9), en traduisant l'Ancien ‘Testament, ne 
trouvaient pas toujours dans le grec l'équivalent adéquat 
du mot hébreu. La différence des mœurs et de la civilisation 
ne permettait pas l'exactitude parfaite dans la traduction. 
Aussi les traducteurs ont-ils parfois créé des mots nouveaux 
mais le plus souvent ils se sont bornés à étendre, par 
analogie, le sens des mots déjà existants. Saint Jérôme, à 
son tour, a latinisé quelques-uns de ces mots dans la 
Vulgate (10) ; et par cette voie, ils ont pénétré en français. 
Pascaz les adopte sans difficulté, el dans ses œuvres, on 
relève les mots suivants, tirés de la traduction grecque de 


l'Ancien Testament. 


Ange, angélique Eglise prophète agonie 

blasphème, blasphémer holocauste  psaume 

blasphématoire paradis scandale 

Christ patriarche synagogue, ete (11). 
Er, 


@) Fr. 670. Exode XVI, 15, 31. 

(2) Fr. 610, 843... ete. Cf. Deut. V, 17. — Lév. XXIII, 11, etc. 

(3) PAscAL n’a pas employé le mot päque, mais son adjectif dé- 
rivé pascal. Fr. 666. 

(4) Fr. 499, 828, 839... etc. Cf. Matth. III, 7. - VII, A1 


XVI, 4. — Luc VII. 36, etc, 
(5) Fr. 571, 607, 616, 617... etc. Gf. Matth. XXVI, 64. -—— Marc XIV 


62. — Luc, XXIL, 67, etc. 

(6) Fr. 711. Ce mot a subi l'influence du grec cuyi5stov, la forme 
hébraïque est sanhédrin. ù 

(7) Fr. 642, 691. 

(8) Fr. 642, 660, 670, 724, 760. 

(@) Sur la version des Septante, voir ViGOuUROUx, Manuel (13° édit.) 
p. 182-198. 

(10) G. A. Saalfeld : De bibliorum sacrorum vulgatae editionis grae- 
citate (Quedlimbourg 1891). 

1) L'emploi fréquent de ces mots dans la Bible et dans Pascal nous 
dispense des références. II en sera de même pour les listes qui suivent. 


Fr 
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A cette liste, il convient d'ajouter les noms des divers 
livres de la Bible (1). Le grec du Nouveau Testament a 
fourni aussi sa contribution de vocables dont voici les 


principaux : 
anathème démon généalogie 
antéchrist diable hérésie 
apôtre évangile, évangéliste idole 
aumône èque mystère 
baptême, baptiser exorciste schisme, etc... 
catéchumène épitre 


III. — Mots latins. 

Dans la traduction de la Bible, saint Jérôme rencontra 
les mêmes difficultés que les Septante et eut recours aux 
mêmes procédés : néologisme et extension de sens. Ces 
mots latins n’eurent pas de peine à s’acclimater en français, 
à la faveur des nombreuses traductions de la Vulgate. 
Pascaz ne se fit aucun scrupule de les employer et il puise 
largement à cette source latine. ‘Voici les principaux 
emprunts faits au latin de l'Ancien Testament. 


abomination, abominable juge, juger 
adorer juste 
P. arche maudire, malédiction 


bénir, bénédiction miséricorde 
charité mortifier 
circoncire, circoncision oblation : 


(1) La langue des Septante 


confondre, confusion 
consommer, consommation 
contrition 

convertir 

déluge 

esprit 

éternel 

exalter 

génération 

gloire, glorifier 

humilier 

ficmament 

inéirconcis, incirconcision 
iniquité 

jeûne, jeûner 


Nous complèterons cette liste par 


odorer 

opprobre 

péché, pécher, pécheur 
prépuce 

rédempteur, rédemption 
sacrifice, sacrifier 
sanctification, sanclifier 
sanctuaire 

service, servir 
témoignage 

temple 

tenter 

testament 

vanité. etc. 


a fourni encore les noms de divers 


l’'énumération des 


livres de la Bible : Genèse, Exode, Deutéronome.…. etc. 
: 20 
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Motitnés du texte latin du Nouveau Testament. Voies 


plus fréquents : 


absolution gentils 
adhérer grâce 
cantique hostie 
cène impie 

ciel révélation 


ressusciter 


créateur, création, créature résurrection, 
croix réprouvés 
commémoration passion 
concupiscence pénitence 
contrition écurseur 


dampnation, damnés 
disciple 


Ecriture scribe 
élus signe etc. 
enfer 
IV. — Mots francais avec acception biblique. 


Depuis le Moyen-Age, jusqu'au XV" siècle, on ne cessa 


de mettre la Bible en français (1). Les tre aductions, tout en 
suivant l’évolution de la langue, ont marqué leur empreinte 
sur le vocabulaire. Certains mots franc ais, existant déjà 
avec un sens particulier, ont pris par extension une 
acception nouvelle pour exprimer l'idée biblique. PASCAL 
n'hésite pas à s’en servir. 

justice 


achoppement . cendurci 

aheurter enfant loi 

alliance ennemi maison 
avénement fils nation 
assoupissement fléau peuple 

cendre foi œuvre 

chair, charnel joug saint 

chute jour terre 
commandement jugement voie, eie (2). 


Il semble superflu d’allonger ces listes, comme aussi 
de faire des dénombrements exacts. La plupart de ces mots, 
dès le XV° siècle, avaient parcouru tout le stade de leur 
histoire, et à l’époque de PAscaL, ils avaient acquis droit 
de cité dans notre vocabulaire national. 


@) Cf. Vicouroux : Manuel (13° éd.), p. 162 et s.q. — S. BERGER : 
La Bible française au Moyen Age. 
F (2) Pour le sens de ces mots, il est bon de consulter TRÉXEL : L'An- 
cien Testament et la langue française au Moyen Age. 


” 
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Il est difficile de parler du vocabulaire biblique de 
PascaL sans lui faire honneur d’avoir étendu, par analogie, 
le sens de tel ou tel mot et de lui avoir fait exprimer des 
idées nouvelles d’origine biblique. L’on ne comprendrait pas 
certains termes ou du moins l’on n'en saisirait pas la 
plénitude de signification si on ne les mettait en regard des 
textes de l'Ecriture. PAscaL dans l'emploi d’un vocable, lui 
donne souvent toute sa valeur scripturaire. Si l’on voulait 
faire une étude complète, ce serait un véritable lexique 
qu’il faudrait entreprendre. Bornons-nous à l'examen de 
quelques-uns, les plus saillants ou les plus fréquemment 
employés. 

Commençons par le mot CHAOS, qui, au sens propre, 
désigne l’état de désordre et de confusion où se trouvaient 
les éléments avant l'organisation du monde. L’analogie a 
étendu la signification de ce mot qui est devenu synonyme 
de désordre, confusion. Pascaz l'emploie dans ce sens 
figuré (1). Mais la Vulgate et les Pensées poussent plus loin 
dans la voie de l’analogie et donnent au mot CHAOS le 
sens de abime, gouffre béant. D'ailleurs la Vulgate ne 
lemploie qu’une seule fois avec cette signification. C’est 
dans Luc XVI, 26: Inter nos et vos magnum CHAOS 
firmatum est. Or, dans ce passage, le mot latin CHAOS ne 
correspond pas au grec yzr; mais à yäzua: gouffre im- 
mense M:z22ù Guy 441 Bpov asp uéyx issv ptet On comprend 
maintenant le sens précis qu’il faut donner au mot CHAOS 
dans cette phrase de Pascaz : « Il y a un CHAOS infini 
qui lés sépare » (2). 

Il en est de même du mot SIGNE. Ce terme, dans sa 
signification ordinaire, désigne une chose qui est l'indice 
d’une autre: c’est un phénomène sensible qui, naturel- 
lement ou conventionnellement éveille dans lesprit un 
autre phénomène ne tombant pas actuellement sous les 
sens. La Bible et PAscaz ont employé.ce mot dans cette 


(A) Fr. 434-435. 

(2) Fr. 233. — Les dictionnaires ne signalent pas ce dernier sens. 
Lirrré cite la phrase de Pascar, mais en interprétant chaos au sens 
figuré. Bossuer a employé ce mot au sens biblique, mais en traduc- 
teur, tandis que PAsGaL a été novateur, 


298 PASCAL ET LA BIBLÉ 


signification (1). À côté de ce sens habituel, il s'est 
développé un sens biblique où ce mot signifie miracle. Dans 
l'Ancien Testament, le miracle est appelé SIGNE parce qu'il 
est la démonstration sensible de la puissance de Dieu et de 
sa justice (2) ; dans le Nouveau Testament, le miracle est 
appelé SIGNE parce qu’il est la manifestation visible de la 
mission et de la divinité de Jésus-Christ (3). PAsCaL utilise 
ces deux sens : le sens de l'Ancien Testament ressort dans 
cette phrase : « ...que quand ils (les Juifs) languissaient 
dans l'Egypte, ils les en retira avec tous ces grands SIGNES 
en leur faveur. » (4). Il en est de même dans l'expression 
« le signe de Jonas » (5). L'acceptalion du Nouveau Testa- 
ment lui est encore plus familière (6) Ainsi au fr. 587, 
ce mot est employé quatre fois dans ce sens, et au fr. 588, 
trois fois. Pascaz (fr. 842) cite saint Jean VI, 30 « Quod 
ergo tu facis SIGNUM ul videamus et credamus tibi? » ; 
au fr. 843, il utilise ce texte à sa façon « Qu’avez-vous pour 
vous. faire plutôt croire que les autres ? Quel SIGNE 
faites-vous ? Vous n’avez que des paroles et nous aussi, Si 
vous aviez des MIRACLES, bien ». Ce simple rapproche- 
ment suffit à montrer la signification biblique que PASCAL. 
attache à ce mot. 

Le mot GLOIRE aussi a développé une acception 
nouvelle, due à la même origine. Certes la Vulgate comme 
les Pensées connaissent les divers emplois qu’a consacrés 
l'usage (7). Mais à l'exemple de saint Paul (8), PASCAL 
donne à ce mot le sens de vision béalifique, où les élus, 
dans le ciel, contemplant Dieu face à face, jouissent de 


A) Lév. XIII, 10, 24. — Lue IT, 12. — Ex. XII, 13. — Pascat, fr, 
39, 236. -10° Provinciale.… etc. 
(2) Cf. Ex. IV, 8, 9. — VII, 39, X, 1, 2. — Deut. IV, 34, VI, 22 


Ps: LXXIV, 9. — Dan JI, 99, 100. etc. 

(3) Cf. Matth. XII, 38, 39. — I Cor. I, 22. — Joh. IT, 18, VI, 30. — 
Luc XXII, 8... ete. 

(4) Fr. 610, 670, 842, etc. 


(5). Fr. 842. 
(6) Cf, fr. 587, 588, 842. 843... etc. 
(7) :Joh. V, 44. — Rom. IV, 2. — Cf. fr. 150, 158, 404, 484. etc. 


(8) Rom. V, 2. — VIII, 18, 21. — IT Cor. IV, 17. — Eph. I, 18. — 
Phil. I, 11 etc, 
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l'éternel et parfait bonheur (1). Bornons-nous à citer un 
exemple de chaque auteur. Dans l'Epître aux Romains 
(VIII, 18), l’Apôtre écrit : Existimo énim quod non sunt 
condignae passiones hujus temporis ad futuram gloriam 
quae revelabiltur in nobis ». 
mot GLOIRE dans ce sens: « Mais par la foi, nous 
connaissons son existence, par la GLOIRE nous connaî- 
trons sa nature ». 

IL faut aussi faire hommage à saint Paul des divers 
sens que PascaL attribue au mot MONDE. Dans les 
Epitres, on a relevé quatre emplois principaux (2). 

a) Le monde est l’univers, l’ensemble de la création 
matérielle où éclate la toute-puissance de Dieu (3). PASCAL 
connaît ce sens quand il écrit : « Tout ce MONDE visible 
n'est qu'un trait imperceptible dans l'ample sein de la 
nature Enfin, c’est le plus grand caractère sensible de 
la toute-puissance de Dieu que notre imagination se perde 
en cette pensée » (4). 

b) Le monde c’est aussi la terre habitée, considérée 
comme le séjour de l’homme, ou plus généralement le 
milieu dans lequel se meut le genre humain. Cette 
acception, inconnue au grec € ssiqué, rare dans le langage 
profane, est très fréquente dans les épîtres pauliniennes (5). 
PascAL n’a garde de l’omettre : « Il est certain que nous 
voyons en plusieurs endroits du MONDE un peuple 
particulier, séparé de tous les autres peuples du MONDE 
qui s'appelle le peuple juif » (6). 

c) Le monde, c'est encore le genre humain, les 
habitants de la terre, le commun des mortels. Ce sens est 
très elâir dans certains passages de saint Paul; dans 
d'autres, il est incontestable (7). PascaL fait sienne cette 


643, 670, 516, 359... etc. 

Théologie de $S. Paul. T. I, p. 505-507. Nous emprun- 

tons à ce livre l'étude de ces significations. 

* (3) Rom. 1, 20. -— Eph. L 4, etc. 

A) Fr. 146. — Cf. aussi fr. 72, 230, 556, 576, etc. 
(5) I Tim VI, 7.— 1 Cor. V, 10. — Rom. IV, 13. — Eph. II, 12, etc. 
(6) Fr. 619. Cf. aussi fr. 294 etc. 
(7) Rom. IT, 6 I Cor. VI, 2, XI, 32. Phil. II, 15 ete. 


Au fr. 233, PascaL prend le- 
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acception dans plusieurs endroits (1). Un exemple suffira : 
« … Or, à quoi pense le MONDE ? .… à danser, à jouer du 
luth, à chanter, à faire des vers, à courir la bague, etc., à 
se battre, à se faire roi, sans penser à ce que c'est qu'être 
roi et qu'être homme » (2). Il est cerlain que, dans ce 
passage, le mot monde ne saurait désigner le globe 
terrestre, mais plutôt le genre humain. 

d) « Enfin, très souvent dans saint Paul, le monde, soit 
comme demeure actuelle de l’homme, soit comme ensemble 
de l'humanité actuelle, acquiert un sens péjoratif qui lui 
vient d’un contraste exprimé ou sous-cntendu avec un monde 
supérieur ou avec une humanité régénérée. Le monde 
ainsi compris n’est pas toujours le monde corrompu et 

ervers, mais c’est au moins le monde laissé à lui-même, 

destitué de la grâce divine, tel qu’il est et non tel qu’il 
devrait être dans les desseins de Dieu, en un mot, c’est le 
monde naturel par opposition expresse ou tacite avec le 
monde surnaturel » (3). 

Ce sens, très fréquent dans saint Paul, est aussi très 
familier à PAscaL (4). « La source, dit-il, en est l’union 
des deux natures en Jésus-Christ. Et aussi les deux 
MONDES » (5) ; c’est-à-dire le monde nature! et surna- 
turel. Dans la Comparaison des chréliens des premiers 
temps. avec ceux d'aujourd'hui (6). Pascar insiste sur 
l'opposition entre l'esprit du monde et l’esprit de l'Eglise. 
« II fallait autrefois sortir du monde pour être reçu dans 
l'Eglise... etc. » (7). Tout le long de la Prière pour le bon 
usage des maladies (8), il regrette amèrement d’avoir 
appartenu au « monde » et d’avoir abandonné Dieu (9). 

Peut-être faudrait-il souligner encore, entre saint Paul 
et Pascar, la parenté des sens qu’ils donnent au mot 


CHOSES 

-{) Er. 146, 259, 233, 327, 335, 561... etc. 

@) Fr. 14. 

(3) Prar, op. cit. T. IT, p. 506-507. 

(4) I Cor. I, 20, 21, 27, 28. Rom. XI, 12, ele. — Fr, 233, 237, 498, 
86... etc. . 

(5) Fr. 862. 

(@G) T- X, p. 411-418. 

(D) T. X, p. 412. 

(8) T. IX, p. 323-340. 

(9) T. IX, p. 324, 327, ete. et surtout le $ 3. 


LIVRE SECOND — CHAPITRE II 301 


« justice » (1) ainsi qu'à l’emploi des mots « corps » 
« chair » « esprit » (2). Mais il faut se borner, et nous 
terminerons cette étude sur le vocabulaire biblique de 
Pascaz par le mot CŒUR. Il importe d’ailleurs assez peu 
que cette terminologie vienne de lectures jansénistes, et, 
par elles, de saint Augustin (3) ; Pascal, lecteur assidu de 
la Bible, est remonté de lui-même à la source. Or, que le 
grand Apôtre ne soil pas étranger à la conception pasca- 
lienne, cela ressort des similitudes d'expressions que l’on 
rencontre çà et là chez les deux auteurs, comme « la 
circoncision du cœur » (4), « les yeux du cœur... etc. » (5) 
avec cette différence cependant que saint Paul confine le 
rôle du cœur dans l’ordre de la grâce tandis que Pascar 
l'étend dans l’ordre de la nature. Pour tous deux, le 
« cœur » est la partie la plus secrète de notre être (6) : c’est 
une sorte de sens intime qui réside dans les profondeurs 
de l’âme, qui communique une vie intense à nos facultés ; 
sans pourtant se confondre avec elles. Seul le cœur à 
échappé, dans une certaine mesure, à la corruption 
originelle, il est déchu, il est vrai, de l’ordre surnaturel où 
il avait été créé ; mais, s’il n’est point gâté par les passions, 
il conserve encore une certaine bonté naturelle (7). Seul 
aussi, il peut, fortifié par le secours divin, s’élever dans les 
régions sereines du monde surnaturel (8). 

Pour l’Apôtre comme pour Pasca, le cœur est différent 
de Ja raison (9), mais il communique une sève nouvelle à 
notre vie intellectuelle : la lumière sèche et froide de la 
métaphysique se change en la clarté ébouissante de 
l'intuition. La raison arrive à l’idée de Dieu, mais c’est le 
cœur qui sent Dieu. Saint Paul emploie ce mot dans ce sens 

(1) Cf. CnevaLier Pascal, p. 352-356. Cf. aussi PraT, op. cit. T. II, 
p. 546-549. 

€) Pnar, op. cit. T. IT, p. 486-492. — Cf. fr. 793 ete. Cf. T. IT, 
p. 248. 

(3) Mazvy : Pascal et le problème de la croyance, p. 54 et s.q. 

(D) Rom. II, 29. — Fr. 683. 

G) Eph. I, 18. Fr. 798. 

(6) Cf. T. II, p. 537. 

(7) Rom. II, 15. — Fr. 486. 

(8) Héb. XIII, 9. — Fr. 185. 

@) Phil. IV, 7. — Fr. 277, 758. 
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quand il écrit : « Deus. ipse illuxit in cordibus vestris, 
ad illuminationem scientiae claritatis Dei, in facie Christi 
Jesu » (1). Même sens dans PASGaL : « C'est le cœur qui 
sent Dieu et non pas la raison » (2) ; et c'est de ce sens 
commun que dérive chez l'un et chez l'autre la même 
métaphore : « les yeux du cœur » (3). 

Le cœur aussi accroît notre vie affective, il dilate notre 
âme dont les sourds mouvements se transforment en élans 
d'amour pour le prochain, et de charité pour Dieu : « Os 
nostrum, écrit saint Paul, patet ad vos, o Corinthii ; cor 
nostrum dilatatum est » (4H). PASCAL dit de même: « J'ai 
une tendresse de cœur pour ceux que Dieu m'a unis plus 
étroitement » (5). C'est des profondeurs mystérieuses du 
cœur que tous deux placent les mouvements de fervente 
charité. « Dominus dirigat corda ‘vestra in caritate 
Dei » (6). « O mon Dieu, s'écrie PASCAL, qu'un cœur est 
heureux qui peut aimer un objet si charmant... (7). Toutes 
les émotions intenses ont leur source féconde dans le 


cœur (8). « 

Le cœur féconde aussi notre vie morale ; son action 
mystérieuse mais intense éveille en nous des désirs 
spontanés qui peuvent devenir des actes méritoires. 
Scoutons saint Paul: « Nam qui statuit in corde suo 
firmus, non habens necessitatem, potestatem autem habens 
suae voluntatis, et hoc judicavit in corde suo Seryare 
virginem suam, bene facit » (9). PASGAL, à son tour écrit 
à M''° de Roannez : « Car ce ne sont ny les austéritez du 


corps ny les agitations de l'esprit, mais les bons mouve- 


ments du cœur qui méritent et qui soutiennent les peines 
du cœur et de l'esprit » (10). C'est dans le cœur que réside 


a) IX Cor. IV, 6. — Eph. I, 18. 

(2) Fr. 278. 

(3) Eph. I, 18. — Fr. 793. 

(4): IT Cor. VI, 11. 

(5) Fr. 550. 

(6) Thess. III, 5. I Tim. I, 5. 

(7) Tom. IX, p. 328 $ 5. 

(8) PraAr, op. cit. T. II, p. 54 note. Pascal passim. 
(9) I Cor. VII 37. 

0) Tom. VI, p. 219. Leltre à M''° de Roannez. 
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l'affermissement de la volonté (1), c’est là que se trouve 
le principe de la sainteté (2). 

Le cœur enfin est la région mystérieuse où, sous l’action 
divine, s’élabore la foi. C’est dans ce sanctuaire intérieur 
que se fait l'union de l'âme avec Dieu. L'Epiître aux 
Romains le proclame : « Prope est verbum in ore tuo et in 
corde luo, hoc est verbum fidei. Corde enim creditur ad 
justitiam » (3). L'Apôtre fait un souhait aux Ephésiens : 
« Christum habitare per fidem in cordibus vestris, in 
carilate radicali et fundati » (4). PascaL insiste encore 
davantage : « C’est le cœur qui sent Dieu et non la raison. 
Voilà ce que c'est que la foi: Dieu sensible au cœur et 
non à Ja raison » (5). « Cette foi est dans le cœur, et fait 
dire non SCIO, mais CREDO » (6). Ecoutez-le redire avec 
émotion : « Le Dieu d'Abraham, le Dieu d'Isaac, le Dieu 
de Jacob, le Dieu des chrétiens. remplit l'âme et le cœur 
de ceux qu’il possède ; c’est un Dieu. qui s’unit au fond 
de leur âme... ete. » (7). Le cœur est le foyer secret où 
s’alimente notre ferveur surnaturelle. : 

Mais pour produire de si merveilleux effets, le cœur 
doit être pur (8), droit (9) et sincère (10) ; si au contraire 
il est mauvais et plein de vanité, il tombe dans l’aveugle- 
ment (11) ou l'endurcissement (2). 

Le cœur done, qui est le moteur de nos facultés, le 
générateur de nos énergies, le ressort de notre activité, le 
siège de notre foi, réside dans le tréfonds de nous-mêmes : 


@) 11 Thess. IL, 16. — Pascar, Prière T. IX, p. 925. 

©) I. Thess. III, 13. — Prière T. IX, p. 323. 

(3) Rom. X, 8, 9, 10. 

&@) Eph. HI, 17. 

(5).Fr. 278. 

(6) Fr. 248. 

(7) Fr. 556. 

@) I. Tim. 1 5. — IE, Tim. 11, 29 ete, — Fr. 797, — T. IX, p.,829. 


Prière $ 6. 
@) I. Thess. HIS 5. — Fr. 100. 
0) Héb. X, 22. — Tom. X, p. 417. Comparaison des chréliens. 
1) Rom. I, 21. — II Cor. III, 15. — Fr. 430 in fine. 


2) Eph. IV, 18. — Rom. IT, 5. — IX, 18. — Fr. 446, 507. — Tom. 


IX, p. 327. Prière $ 4. 
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_il reste impénétrable, sauf aux regards de Dieu (1): il 
reste inaccessible, sauf à l’action de Dieu (2). 


Il] reste donc que, dans le vocabulaire pascalien, 
l'élément biblique se combine dans une équitable propor- 
tion avec les mots du fonds essenticllement francais, et le 
mélange est si parfait, si discret, si habilement opéré que 
rien ne choque le regard. C’est dire que Pascar, avec son 
goût classique, n’a rien d’arbitraire dans ses emprunts, 
qu'il n’a point donné dans cette intempérance d'imitation 
qui ne reculait pas devant l’exotisme de chibboleth, 
nard, éphod, etc. Il passe pour ainsi dire au crible les mots 
bibliques mis en circulation, et n’adopte que ceux qu’une 
Jongue tradition littéraire a définitivement consacrés, tout 
en les marquant de son empreinte personnelle. 

La même influence se retrouve dans bon nombre 
d'expressions employées par Pascar. Le commerce quoti- 
dien avec la Bible, la pratique continuelle des textes, établit 
une sorte de communion intime entre la pensée de PASCAL 
et la pensée des auteurs sacrés : le style S’émaille d’expres- = 
sions bibliques qui naissent spontanément et en foule sous 
Ja plume de l'écrivain. 11 serait trop long et bien superflu 
d'en constituer la liste entière ; d’ailleurs nous en 
retrouverons en quantité dans nos ConSidérations sur la 
syntaxe. Ce sont des expressions qui appartiennent au 
langage ordinaire de la piété : façons de parler courantes 
et générales, mises en vogue par le désir de rester dans le 
langage humain, en conformité avec le style divin des 
Ecritures. Inutile de faire des dénombrements complets, il 
faut se borner à citer les principales, en prenant pour 
guide l'excellent ouvrage de M. Trénel (3). 

I. — Appellations de Dieu. 


Dieu du ciel Dieu jaloux Dieu miséricordieux 

Dieu d’Israël Dieu juste Dieu un 

Dieu des Juifs Dieu pur Dieu vivant 

Dieu fort vrai Dieu Le nom de Dieu 
PRE. me 


@) 1 Cor. XIV, 25. — Rom. VII, 27 etc. — Fr. 843-905-5566. 

@) I Thess. IL, 4. — Héb. IV, 12. — Fr. 185, 851. Tom. IX, p. 327. 
Prière $ 4. — Cf. aussi les articles très intéressants de LaponTE dans 
Ja Revue de philosophie année 1927. 

(3) TRÉ | 
Age: 


Tec: ï 
: L'ancien Testament et la langue française au Moyen 
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II. — Appellations du Christ. 


Messie fils unique Dieu et homme 
Rédempteur fils unique de Dieu Koi éternel 
fils de Dieu l'Homine-Dieu 

III. — Grandeur de Dieu. 


le trône de Dieu 


la gloire de Dieu 
le royaume de Dieu 


la majesté de Dieu 
IV. — Puissance de Dieu. 
L'esprit de Dieu les secrets de Dieu 


Les œuvres de Dieu Ange du ciel 
Les commandements de Dieu Dieu frappe et guérit 


La loi de Dieu 
V. — Justice de Dieu, 


Le jugement de Dicu Dieu est juste 


NT: 


La mis 
La bonté de Dieu 
La colère de Dieu 


_ Bonté et rigueur de Dieu. 


icorde de Dicu La vengeance de Dieu 
Les ennemis de Dieu 


VII. — Les élus. 
Serviteur de Dieu 


Le peuple de Dieu 
Ministre de Dieu 


Les fils de Dieu 
Saint à Dieu 


VIII. — Le culte. 


Adorer Dieu 
Prier Dieu 
Servir Dieu 


La maison de Dieu 
L’arche de Dieu 
Le temple de Dieu 

IX. — Sentiments. 
craindre Dieu 


Aimer Dieu 
Louer Dieu 


bénir Dieu 
chercher Dieu 

X. — Liturgie. 
l'arche d'alliance la Loi de Moïse 
le jour du sabbat Lin safnt 
le livre de Ja 16i observer les commandements. 


Il serait loisible d’allonger ces listes et de les mulliplier. 
Mais la partie vraiment neuve de la langue biblique de 
PAscaL, celle où l’imitation de la Bible est si efficace qu’elle 
en devient créatrice, ce sont ces expressions qui servent de 
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fondement à une théorie ou à une démonstration. Le Deus 
absconditus (1) d’Isaïe est devenu le Dieu caché (2) de 
Pascaz, Dieu dont les mystères obscurs rendent méritoire 
l'acte de foi. On comprendra sans peine tout ce qu'il ya 
d'émotion dans l'expression « Dieu d'Abraham, d'Isaac et 
de Jacob » (3) si l'on songe que, dans une nuit d’extase 
lumineuse, il lui fut donné de sentir ce Dieu personnel 
et vivant. Quel frémissement de poésie circule dans les 
fragments où il est question des « fleuves de Babylone » (4) 
et des porches de la sainte Hiérusalem (5) ; quand il montre 
ja sereine tranquillité du chrétien qui vogue, porté sur le 
fleuve mystique de la grace, vers la céleste patrie. Ces 
expressions, et beaucoup d’autres non moins remarquables, 
communiquent au style de PAsCAL une saveur toute 
biblique. Certes, on les connaissait avant lui el on les 
employait, mais lui, en les reprenant, leur infuse une vie 
nouvelle par l'intensité du sentiment, si bien qu’elles 
semblent lui appartenir en propre. 

La syntaxe. — Le caractère biblique de la langue de 
Pascaz est encore accru par les hébraïsmes de syntaxe 
que l’on rencontre dans sa phrase. Certes, l’enxploi en est 
plus restreint que chez Bossuel ; il est soumis, somme 
toute, à une triple condition : il faut que le tour hébreu 
soit conforme au génie de la langue, qu'il soit consacré 
par l'usage, et qu'il ajoute un surcroît de force dans 
l'expression de la pensée. On peut répartir ces hébraïsmes 
en cinq catégories : 

1) Substantifs de qualification. 
J1) Substantifs de détermination. 
II) Expressions du superlatif. 
IV) Construction de certains verbes, 
Ÿ) Emploi de certaines prépositions. 
1 Substantifs de qualification. — L'hébreu est très 


Gay Is: XLV, 15. 

(2) Cf. fr. 194, 249, 585... 

(3) Ex IT, 6, 15, 16. —— IV, 5. —- Matth. XXII, 32. — Marc. XII, 
26. — Cf. fr. 556 et Mémorial. 

(4) Ps. CXXXVI, 1. — Fr. 458, 459. 

(5) Jér. I, 15, — Fr. 458- 459. 


gant) | 
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pauvre en adjectifs proprement dits ; il en est presque 
dépourvu pour désigner la matière d’un objet. Quand 
l'adjectif fait défaut, il est nécessaire de recourir à une 
périphrase, el l'extension analogique a propagé cette 
construction, même dans les cas où l'adjectif existe. Cette 
tournure consiste à construire deux substantifs en dépen- 
dance l’un de l’autre, le second jouant le rôle de 
qualificatif. Ainsi au lieu de dire Dieu vrai, hébreu dira 
Dieu de vérité. On comprend sans peine que le grec et le 
latin étaient assez riches en adjectifs, sans employer un 
tour qui, conforme en apparence avec leur syntaxe, restait 
néanmoins incompatible avec leur génie propre. Mais les 
Septante et saint Jérôme ont poussé le respect du Lexte 
sacré jusqu'au décalque. Le français les a suivis dans cette 
voie d'adaptation ; et, après avoir dit la gloire de Dieu, il 
finit par admettre aussi, dans un sens différent : Dieu de 
Gloire. Au XVII siècle, la tournure était devenue un 
gallicisme authentique, et Pascar, imbu des tèxtes scriptu- 
raires, ne se fit pas faute d'employer cette construction. 
Bornons-nous à citer quelques exemples : les uns sont des 
traductions littérales de lEcriture : î 

masse de perdition 


Gouronne de gloire 
voie de perdition 


jardin de délices 
enfants de Ja promesse 


les autres sont des locutions refaites : 
Dieu d'amour et de consolation règne de sainteté 
niséricorde terre de malédiction 


œil de 1 
mystère d’iniquité. 


vie de tempête 
II. Substantifs de détermination. —— Le subslantif de 
qualification est un hébraïsme de syntaxe ; le substantif 
de détermination est un hébraïsme par la nature des termes 
mis en dépendance. Pour prêter un corps aux idées 
abstraites, l’hébreu a recours à un substantif concret qui 
fait image, le substantif déterminant étant concret où 
abstrait. C’est ainsi que l'arbre ou la source exprime 
l'idée de cause ou d’origine ; la voie rend celle de conduite ; 
la pierre qui fait broncher, celle de faute. etc. Parmi ces 
alliances de mots, si fréquentes en hébreu, PASCaL fait un 
choix et emploie les plus expressives, celles qui appuieront 
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sa démonstration ou aviveront sa pensée. On trouvera : 


source de vie faim de justice 

source de joie circoncision de cœur 

semences d’orgucil opprobre de l'univers 

racine de péché ombres de la mort 

pierre d’achoppement chemin du ciel. 

pierre de scandale 

UE Expressions du superlalif. —- L'hébreu, presque 


dépourvu d’adjectifs, n'avait pas de forme spéciale pour 
exprimer le superlatif absolu. Tantôt il avait recours, pour 
exprimer cette nuance, à la répétition de l’adjectif simple. 
Ainsi Jsaïe VI, 3, écrit saint, Saint, Saint, tournure que 
PascaL a imitée quand il écrit (fr. 793) saint, saint à Dieu. 
Tantôt l’hébreu employait, en le répétant, un même 
substantif dans le rapport de déterminant à déterminé. 
Ainsi, il dira le roi des rois (1), dans les siècles des 
siècles (2) : le saint des saints (3) ; les seules expressions 
que PascaL a utilisées. On peut dire qu'il n’a point abusé 
de ce procédé. 

IV. Construction de certains verbes. Le français, à 
limitation du latin de saint Jérôme et du grec des Septante, 
avait admis des constructions hébraïques qui semblaient 
en dérogation avec l’usage de ces diverses langues. PASCAL, 
tout pénétré des textes bibliques, les laisse échapper spon- 
tanément de sa plume. Tantôt c’est un verbe qui, dans son 
emploi courant, ne prend pas la préposition avec laquelle 
on le trouve construit. Ainsi PASCAL écrira : la foi en 
Dieu (4), croire en Jésus-Christ (5), espérer en Dieu (6). 
Tantôt ce sont des locutions usuelles en hébreu, qui, 
transposées en latin et en français, constituent de véritables 
néologismes, et se substituent, dans le style religieux, aux 
expressions qu'avait développées le génie naturel de la 
langue. PASCAL emprunte faire Où exercer miséricorde (7), 


@) Dan. If, 37. — Ez. XXVI, 7. — Tom. VI, p. 85. Lettre à M'' de 
Roannez. 

(2) Is. XXXIII, 5. — XXXIV. 10 — Tom. IX, p. 340, Prière. 

(3) Daniel IX, 24. — Fr. 692, 

@ Fr. 571. 

(6) Fr. 826, 829. 

(6) T. IE, p. 560. Lettre sur la mort. 

@) T. I, p. 92. — Fr. 584. etc. 
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faire pénitence (1), trouver miséricorde ‘en présence de 
Dieu (2), rendre témoignage (3). ete. 

V. Emploi des prépositions. - Parmi les mots inva- 
riables, ce sont surtout les prépositions qui, dans la Bible, 
ont une grande variété de sens, et entrent dans une foule 
de locutions avec une nuance spéciale. Il est facile de 
montrer que PasGaL les emploie dans tous leurs sens 
bibliques. La préposition EN, la plus employée, se plie, en 
français, à toutes les acceptions qu'elle a dans l'Ecriture. 
La loi d’analogie, qui donne aux mots une signification de 
plus en plus étendue, est incapable d'expliquer ces emplois 
et il faut recourir aux textes bibliques. Au reste, voici 
quelques exemples : en, dans la Bible, signifie souvent, à 
cause de, grâce à, au moyen de, saint Paul écrit : si quid 
donavi, propter vos, in persona Christi (4: PASCAL 
reprend à son tour: réconcilier à Dieu en sa personne 
divine (5). Cette préposition prend le sens de avec et 
même, pour bien comprendre, il faut gloser. Ainsi vivere 
in carne (6), vivere in fide (7), deviendront chez PASCAL : 
être en la chair (8), vivre en la foi (9). Il en est de même 
de la locution en esprit el en vérité (10) qui est calquée sur 
in spiritu et verilale (11) et qui signifie avec des disposi- 
tions vraiment spirituelles. 

Pascaz emploie encore la préposition SELON avec une 
nuance biblique. On trouve ainsi: selon nous (12), qui 
signifie d’après ce que nous pensons ; selon le monde, selon 
Dieu (13) qui veulent dire conformément à l'esprit du 
monde, conformément à l'esprit de Dieu. A signaler encore 


@) Fr. 497, — T. IX, p. 331. Prière 8. 
(2) T. IX, p. 326. Prière 3. 

(3) Fr. 710. 

() II Go 
G) Fr. 556. 

(6) Gal. IT, 20. 

(7) Gal. II, 20. 

(8) Fr. 692 

@) Fr. 613. 

40) Tom. IV, p. 23. Lettre à M''° de Roannez. 
A1) Joh. IV, 23. 

(2) Fr. 457. 

(3) Fr. 906. 
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l'hébraïsme tiré du psalmiste (1) et repris dans l'Epitre aux 
Hébreux (2): Tu es sacerdos in aeternum secundum 
ordinem Melchisedech. Pascaz le transpose tel quel dans 
la langue quand il écrit : qu'il devait y avoir une autre 
prêtrise selon l’ordre de Melchisedech (3). Selon l'ordre à 
le sens de « à la manière de ». 

Vocabulaire biblique, expressions bibliques, lournures 
bibliques, voilà ce que l'analyse n’a pas de peine à découvrir 
dans la langue de PascaL. Limités par le bon goût classique 
contre toute innovation risquée, tous ses emprunts ont été 
consacrés par l'usage, parce qu'ils étaient conformes au 
génie français. Il n’est pas une seule page de l’œuvre 
littéraire de Pascaz où ne brille quelque expression 
biblique, mais si discrètement qu’on la croirait naturelle. 
On peut même dire que la langue de l’Ecriture a été la 
greffe toute-puissante qui a transformé la langue natu- 
relle de Pascaz, qui lui a infusé une sève généreuse, et l’a 
fait épanouir en fruits délicieux de maturité, 


Le style biblique de Pascal 


L'emploi des mots, des tours, des expressions tirés de 
la Bible ont communiqué à la langue de Pascaz une saveur 
toute biblique. Mais cette influence sacrée reste-t-elle 
confinée à fleur d'âme? Ne pénètre-t-elle pas dans les 
couches profondes de l’être, dans ces régions mystérieuses 
où les facultés entrent en fermentation, d’où jaillissent les 
pensées vivantes, les imaginations sublimes, les effusions 
pathétiques, si bien que celles-ci trouvent, à leur issue vers 
la lumière, un style qui s’harmonise naturellement avec 
elles ? Autrement dit, PascaL a-t-il un style biblique ? 

Question difficile et épineuse, si l’on admet les considé- 
rations du Père de la Broise (D. D'abord, on remarque 
dans la Bible deux sortes de styles : le style narratif et le 


{) Psalm. CIX, 4. 

(2) Heb. V, 6. — VI, 20. — VII, 11-17. 

(3) Fr. 736. 

(4) P. DE La Bnoise, Bossuel et la Bible, p. 69-72. 
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style poétique. De plus, chaque auteur, dans chaque genre, 
garde son caractère original. « Quelle manière d’enseigner 
plus claire et plus brève que l'Evangile ? Quel orateur peut 
égaler la véhénience des prophètes ? Qui sait mieux 
tourner l’esprit que saint Paul ? Quoi de plus propre à 
donner au discours l’éclat de la magnificence de la poésie 
que les Psaumes de David ? Enfin, quelle foule admirable 
maximes dans les livres de 


de sentences et de 
du temps 


Salomon » (1). En troisième lieu. la plupart 
limitation n’est pas directement faite sur l'original hébreu; 
on lit la Bible dans des traductions, principalement dans la 
Vulgale hiéronymienne ; et le style, modelé sur ces 
traductions, n’est qu'un pâle reflet du vrai style biblique. 
Enfin, il faut signaler les profondes différences qui 
séparent l'esprit oriental de l'esprit occidental. Le génie 
hébraïque n’admet que des phrases courtes et sans lien, 
qui n’ont rien de commun avec la belle ordonnance et la 
siques. L'idée ne se présente 


symétrie de nos langues cl 
jamais sous sa forme abstraite, elle évoque toujours une 
un symbole concret. De là ces métaphores hardies, 

ces para- 
Le génie 


image, 
ces images éclatantes, ces tableaux pittoresques, 


boles captivantes, ces  allégories frappantes. 
oriental est à l’antipode du nôtre : « la marche de l'esprit 
n’est pas la même dans la conception et l'élaboration de la 
pensée » (2). On voit, par là, comhien il est difficile à un 
auteur français d'acquérir le style biblique. 

Si le style de la Bible est inimitable, en quel sens peut- 
on dire que le style de PascaL est biblique ? En ce sens 
précisément que l'élément biblique n'existe pas à l'état 
isolé, mais qu'il s’insère dans la trame de sa pensée de 
manière à y former un tout homogène. Il est des passages 
où cet élément surabonde. On pourrait citer de longs 
fragments qui sont de véritables transpositions bibliques, 
tant sont nombreux les souvenirs sacrés dont l'écrivain 
enrichit son style. 

Ces transpositions sont de deux sortes. Les unes 
résultent de l'assemblage de fragments traduits çà et là 


(1) P. Lamy de l’Oratoire. 
(2) P. DE LA BROISE, op. cit. p. 71. 
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dans l’Ecriure. Ce sont de simples cilations que PAsCaL ne 
s’est pas appropriées et il n’a garde de se piquer d'origi- 
nalité, puisqu'il dévoile par là son intention de constituer 
son développement au moyen de passages scripturaires 
largement traduits. Il serait donc superflu d’insister sur ce 
premier style de transposition que l’on rencontre aussi bien 
dans les Provinciales (1) que dans les Pensées (2). 

Un second mode de transposition est beaucoup plus 
intéressant. PAscaL, nous l'avons vu, savait toute la Bible 
par cœur. Ce commerce intime et assidu avait produit une 
sorte d’assimilation entre sa pensée et la pensée biblique, 
en sorte que celle-ci lui était aussi présente que la sienne 
propre. Plus l'homme avançait dans la vie, plus l'œuvre 
portait profondément lempreinte de cette influence 
dominante : ily à progrès continu dans la connaissance et 
l'utilisation de la Bible. Un des secrets de sa puissante 
originalité était bien l'abondance de ce trésor intellectuel, 
accumulé dans la méditation et le silence. Quand s’épan- 
chait la source de sa pensée personnelle, à la fois riche 
et souple, immédiatement, pour la grossir, jaillissait des 
profondeurs de sa mémoire le flot libéral de la pensée 
biblique. Heureux mélange qui venait féconder et enrichir 
le style de PAsCaL. I y a tel ou tel fragment composé 
uniquement de locutions empruntées à l’Ecriture. Citons 
un ou deux exemples : 

« Les Juifs avaient vieilli dans ces pensées terrestres (3), 
que Dieu aimait leur père Abraham (4), sa chair et tout ce 
qui en sortait, que pour cela il les avait multipliés @) et 
distingués de tous les autres peuples (6), sans souffrir 
qu'ils S’Y mélassent (7) ; que, quand ils languissaient dans 
l'Egypte (8). il les en retira (9) avec tous ces grands signes 


@) La 4°, la 16°, la 18°. 

(2) Fr. 727, 729, 730, 733, 735... etc. 

(3) Fr. 670. — Phil. III, 19 ferrena sapiunt. 

(4) Dan. UT, 35 propter Abraham dileclum fuum. 

(5) Gen. XXVI, 24. Multiplicabo semen luum. 

(6) Lev. XX, 24. Separavi vos a ceteris populis. 

(7) Num. XVIII, 4. Alienigena non miscebitur. 

(8) Ex. IT, 7. Vidi afflictionem populi mei in Aegyplo. 
. (9) Ex. XX, 46 qui eduxi vos de terra Aegypti. 
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en leur faveur (1): qu'il les nourrit de la manne dans 
le désert (2) ; etc., etc. ». 

Voici un autre fragment (3) : 

« Mais il est impossible que Dieu soit jamais la fin s’il 
n’est le principe (1). On dirige sa vue en haut (5), mais 
on s'appuie sur le sable (6), et la terre fondra (7) et on 
tombera (8) en regardant le ciel (9) ». 

Ces exemples ne sont pas des cas isolés (10). Nombreux 
sont les passages dans l'œuvre littéraire de Pascaz où 
étincellent les pensées, les souvenirs, les expressions 
d’origine biblique. Grâce à un choix habile et heureux, les 
divers éléments bibliques un peu épars se combinent et 
s’assemblent pour faire un tout nouveau: sorte de 
mosaïque où la matière est biblique mais le dessin original. 
Il aurait pu répéter à propos de la Bible ce qu'il disait à 
propos de Montaigne : « qu’on ne dise pas que je n’ai rien 
dit de nouveau ; la disposition des matières est nouvelle... 
Et comme si les mêmes pensées ne formaient pas un autre 
corps par une disposition différente du discours... (11). 

Cette méditation intense et quotidienne de la Bible 
produisit des effets encore plus profonds, et fit pénétrer 
l'influence de ce livre jusqu'aux racines mêmes des 
facultés littéraires qu’elle rendait plus actives et plus 
fécondes. Pour comprendre et mesurer cette influence, il 
suffirait de mettre en parallèle les Lettres (12) que Pascar 
en 1648, écrivait à sa sœur, avec tel ou tel fragment des 
Pensées. La correspondance de ce néo-converti au jansé- 


@) Ps. LXXVII, 12, coram patribus eorum fecit mirabilia in lerra 
Aegypli. 

€) Deut. VIIT, 16. Cibavit Le manna in soliludine. 

(3) Fr. 488. 

(4) Apoc. I, 8, XXI, 6. 
finis. 

(5) Is. VILI, 21. el suspiciel sursum. 

(6) Apoc. XIT, 18 e{ stelil in arena. 

(7) Ps. LXXIV, 4 Liquefacta est terra. 

(8) Is. VIII, 21. Corruet. 

(9) Act. I, 11 aspicientes in coelum. 

G0) Fr. 765, 766, 771... etc. 

(1) Fr. 22. 

(12) Tom. II, p. 169 et 375, 


XXII, 13. Ego sum a elw principium et 
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nisme décèle un esprit qui raisonne sur la religion à la 
manière scientifique. Il pose des principes dont il déduit 
logiquement les conséquences. Le ton est uniformément 
didactique, le style a la clarté, l'exactitude, la précision : 
mais, jusque dans la Lettre sur la mort de son père (1), 
la teinte reste sombre et sévère. On rencontre peu de 
métaphores, peu de figures sensibles ; ici et là une compa- 
raison qui éclaire, mais rarement l’image qui colore. 

- A cette prose grave et austère, rien ne s'oppose mieux 
que le style des Pensées, où court une émotion intense, où 
circule une chaleur communicative, où le détail se détache 
avec un relief saisissant. C'est que, dans l'intervalle, s’est 
accompli un travail sourd et latent : la lecture de la Bible 
a suscité l'enthousiasme mystique ct religieux, la poésie 
des Ecritures a rehaussé le ton et la couleur du style 
pascalien. Nous montrerons donc d’abord comment 
l'influence biblique a transformé et développé l'imagination 
chez PAscaL : la Bible est pour lui une source inépuisable 
d'images de toutes sortes : c'est elle qui lui fournit souvent 
les principales figures d'imagination, comparaisons, allu- 
sions, prosopopées. Nous étudierons ensuite comment cette 
influence a pénétré dans les couches profondes de son âme 
pour aviver Sa sensibilité et enrichir le système pascalien 
des principaux procédés du style biblique. 

Pascaz était un géomètre d’instinet et un physicien de 
tempérament. Cette double tendance congénitale avait 
développé, chez lui, un style d’allure exclusivement scienti- 
fique, où la phrase abstraite et rigide, a les qualités de 
netteté et de logique, mais aussi la sèche précision d’une 
formule. La Lettre au Père Noël (2) est très caractéristique 
à cet égard (3). Par contre, l’auteur des Pensées est peut- 
être l'écrivain de son siècle dont la prose offre le plus 
d'images et dont le style ait le plus de coloris. Images et 
coloris lui viennent en majeure partie de la Bible, et il n’est 
pas difficile de trouver dans les livres saints le pendant et 


@) Tom. IF, p. 531. 
(2) Tom. II, p. 90. 


(3 I1 y a déjà une pointe de verve et d’ironie qui annonce les 
Provinciales. 
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l'original des images pascaliennes, ou tout au moins la 
matière que PAsCaL a transformée en images. i 
A l'école des écrivains sacrés, il a adapté et développé 
chez lui l’imaginalion pittoresque. Certes, la méthode qu’il 
avait pratiquée en physique l'avait déjà habitué à l'obser- 
ration exacle des phénomènes naturels, mais c'était moins 
pour les noter en eux-mêmes que pour en dégager les 
causes et les lois. La contingence ne l’intéressait pas en soi, 
c'était un moyen pour lui de gravir les degrés qui mènent 
à l'absolu. Or la pratique de la Bible accommoda sa faculté 
d'observation à saisir le détail concret et évocateur et à 
noter la sensation exacte. L'originalité de PAasCaL, il est 
vrai, sut réagir sur la suggestion biblique, mais, malgré les 
transformations accomplies, il est toujours possible de 
remonter à l’image originale. Quelques rapprochements 
montreront limitation du pittoresque biblique. 
L’'imagination de PascaL éprouve le frisson devant 
l'infini: « Le silence éternel de ces espaces infinis 
m'effraie » (1). Ne serait-ce pas une réminiscence d'expres- 
sion du prophète Isaïe: « Conquievit et siluit omnis 
terra » (2) ? L'écoulement universel frappe l’incrédule de 
stupeur : « c’est une chose horrible de sentir s'écouler tout 
ce qu’on possède » (3). C'est une réplique à la parole de 
l'Ecriture : Transierunt omnia illa sicut umbra » (4). Pour 
bien saisir ce côlé de l'influence biblique sur l'imagination 
de PascaL, il suffirait de montrer que le morceau célèbre 
des deux infinis (5) est tissé avec des fils arrachés à Job ou 
aux Livres Sapientiaux. Voici, à titre d'exemple, un ou deux 
rapprochements. L 


PascaL BiBLE 
Mais si notre vue s’arrête là, Glorificantes Dominum quan- 
que limagination passe outre ; tumeumque potueritis superve 
elle se lassera plutôt de conce- lebit adhuc (6). 
voir que la nature de fournir. Quam desiderabilia omnia 
Tout le monde visible n’est opera ejus ! Et tanquam scin- 


@) Fr. 206. 

(@) Is. XIV, 7. 

(3) Fr. 212. 

@) Sap. V, 9. 

(5) Fr. 72. 

(6) Eccli XLIII, 32. 
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wun trait imperceplible dans 
ample sein de la nature. Nulle 
idée n’en approche. Nous avons 
beau enfler nos conceptions, au 
dela des espaces imaginables, 
nous n’enfantons que, dés ato- 
mes au prix de la réalité des 


choses (2). 
Soit encore ce passage : 


PASCAL 

#mporte qu'un homme 
ait Es Gen fus d'intelligence 
des choses ? S'il en a, il les 
prend un peu de plus. haut : 
n'est-il pas toujours infiniment 
éloigné du but, et la durée de 
notre vie ne l’est-elle pas 6 
lement infiniment de 


l'éternité, 
pour durer dix ans davantage 
(4 ? 


lilla quxæ est considerare (7). 
Multa dicemus et deficiemus 
in verbis, consumimatio sermo- 
num, ipse est in omnibus Glo- 
riantes ad quid valebimus (1 ? 


BisLE 

Et apposui cor meum.… ut 
intelligerem distentionem qu& 
versatur in terra. 

Et intellexi quod omnium 
operum Dei nullam possit ho- 
mo invenire rationem (3). 

Numerus dierum hominum 
ut multum céentum anni. Sie 
exigui anni in die ævi (6). 


Ainsi donc la Bible a ramené l'esprit d’observation, 
chez PAscaL, à la vue des réalités contingentes, à ‘a notation 


du détail concret. 


Outre l'imagination pittoresque, PAscaL doit encore à 
la Bible le développement de l'imagination métaphorique. 
Les écrivains sacrés lui ont appris à rendre son idée sous 


une forme concrète el à 


l’aide de secrètes analogies, 


rapidement découvertes par l'esprit, à faire la transposition 
dan mot du sens propre au sens figuré. Signalons donc 
les principales métaphores bibliques qui ont passé dans le 


style de PASCAL. 


Lumière et ténèbres son 


t une source inépuisable de 


métaphores sacrées. PAscaL a traduit un passage de saint 
Matthieu, où ces deux mots sont pris au sens figuré : Si 


ergo Jumen.…. tenebrae sunt, 


ipsae tenebrae quantae 


CD ONE la lumière est ténèbres, que seront les 
ténèbres ? » (8). Le contexte permet de remonter des mots 
à l'idée : si les directeurs sont fénèbres en ce qui regarde 


d) Eccli XLIT, 23. 


(2) . 72 (p. 71 et 73). 
(@) Eccli XLIIT, 29-30. 
(4) Fr. 72 (p. 86-87). 


G) Eccli. VIT 16-17. 
(6) Eccli XVIII, 8. 
(7) Matth. VI, 23. 
(8) Pase. fr. 665. 
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la charité, qu’adviendra-t-il des consciences qu'ils dirigent ? 
Or, PAscaL va. à son tour, exploiter ce thème métapho- 
rique. En voici un exemple (1) : « Mais pour ceux en qui 
celte lumière s'est éteinte (2), et dans lesquels on a dessein 
de la faire revivre, ces personnes destituées de foi et de 
grâce, qui recherchent de toute leur lumière tout ce qu’ils 
voient dans la nature qui les peut mener à cette connais- 
sance, ne trouvent qu'obscurité el que ténèbres » (3). 

Au sens figuré de lumière et ténèbres, se rattache 
l'emploi métaphorique de aveugler, aveuglement, éclairer, 
clarté, tous mots que l’on rencontre si fréquemment dans 
les Pensées. La métaphore est d’origine scripturaire, créée 
d’abord par Isaïe (4), et reprise par Jean l'Evangéliste (5). 
PAscAL donne la citation d’origine jusqu’à trois fois, une 
fois en français (6) et deux fois en latin (7). Le sens 
métaphorique est expliqué par le contexte qui est cité par 
ailleurs (8). Ce mélange de lumière et d’obscurité, qui 
produit l’aveuglement des méchants, est une des idées | 
directrices de l’apologétique pascalienne (9). 

Un second élément qui entre dans la formation de | 
beaucoup de métaphores bibliques, c’est l’eau. La mer 
immense, sillonnée par les vaisseaux rapides, le fleuve qui ! 
roule ses ondes tantôt houleuses, tantôt fécondantes, le | 
torrent tumultueux et destructeur, la source nuisible ou | 
bienfaisante, prennent souvent dans la Bible, un sens 
figuré. PAsCAL n’a garde d'omettre un thème si riche en 
images : tantôt c’est une immensité liquide qu'il évoque : | 
« Nous voguons sur un milieu vaste » (10). « Vous êtes | 
embarqué » (11). Tantôt ce sont les « fleuves de | 


G) Fr. 242. 

(2) Job. XVII, 5 : lux impii exstinguetur. 

(3) Ps. CVI. 10. — Cf. fr. 194, 244, 247, 427, 430... ete. 

@) Is. VI, 10. 

G) Joh. XII, 40. 

(6) Fr. 573. 

(7) Fr. 751 ct 826. 

(8) Fr. 779. 
. (@) Fr. 566. Cf. fr. 593, 756, 771, 902... etc. . 
(0) Fr. 72. 

A1) Fr. 233. | 
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Babylone » A) les «trois fleuves de feu » (2) de la 
concupiscence qui « embrasent plutôt qu’ils n’arro- 
sent » (3). Maïs il y a aussi le fleuve de la grâce, dont « le 
flux continuel » (4) entretient la vie spirituelle et si Dieu 
« en interrompt tant soit peu le cours, la sécheresse 
survient nécessairement » (5). Ailleurs c'est le torrent dont 
les eaux dévastatrices emportent tout sur leur passage. Les 
justes « pleurent, non pas de voir écouler toutes les choses 
périssables que Îles torrents entraînent, mais... » (6). D'autre 
part, il n'y a pas « de digues » qui puissent « arrêter le 
torrent de l'incertitude et captiver les conjectures » (7) 
Enfin c’est la source, que PASCAL, d’après les elfes, 
présente sous un double aspect. Elle est bienfaisante, si 
elle répand la fraicheur, la fécondité, la vie. « La for reçue 
au baptême est la source de toute la vie des chrétiens et 
des convertis » (8). C'est ainsi qu'on rencontre encore 
« source de biens » (9) et « source de notre joie » (10) 
«source de vérité » (11)... etc. Elle est au contraire nuisible, 
si elle est empoisonnée. Ce sera alors « la source de 
corruption » (12) « la source de nos péchés » (13) « a 
source des vices et des péchés » (14), « la source des 
hérésies » (5) etc. A ces métaphores lLirées des eaux, se 
rattache l'emploi de l'adjectif plein, et des verbes remplir 
et répandre, emploi si fréquent dans la Bible et chez PASCAL 
qu'il semble inutile d'en donner des exemples. 

Le sens de l’ouie fournit aux écrivains sacrés une série 
d'images très caractéristiques: les mots vox, clamare, cla- 


D ur 
GO) Fr. 459. 
(@) Fr. 458. 
G) Fr. 458. 
@) Tom. VE p. 217. Lettre à M''° de Roannez. 
(5) Tom. 11, p. 880.Lettre à M" Périer. 
(6) Fr. 458. 
@) Tom: IV, p. 40. Entrelien. 
(8) Fr. 520. 
@) Tom. I, p. 378. Leltre à M" Périer. 
0) T. 11, p. 660. Leltre sur la mort de son père. 
(1) Fr. 832. 
2) Fr. 435. 
3) Fr. 497. 
4) T. IL p. 550. Lettre sur la mort de son père. 
(5) Fr. 862. 
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mor, stridor... etc., sont parmi les figures les plus employées 
dans lEcriture. Pascar, soit disposition naturelle de 
son génie (1), soit habitude contractée, aime à traduire la 
profondeur de ses sentiments et l'intensité de ses émotions 
en recourant à des images auditives. « À qui crierai-je, 
Seigneur, à qui aurai-je recours, si ce n’est à vous ? » (2) 
est une expression empruntée au Psalmiste: « Ad te 
Domine, clamabo » (3). Tout comme la locution « adresser 
mes cris » (4) est encore une réplique à l'expression du 
psalmiste « voce mea ad dominum clamavi » (5). PAscaL, 
pour traduire sa pensée, emploie des métaphores auditives. 
« La raison a beau crier, elle ne peut mettre le prix aux 
choses » (6). « Elle (la religion) crie aux plus impies qu'ils 
sont capables de la grâce de leur Rédempteur.... Que nous 
crie donc ce chaos et cette confusion monstrueuse…. avec 
une voix si puissante... (7). « Qu'est-ce donc que nous crie 
cette avidité et cette impuissance.… » (8). « On l'entend 
aujourd’hui cette voix sainte et terrible qui étonne la 
nature et console l'Eglise » (9). « Aussi les bons papes 
trouveront encore l'Eglise en clameurs » (10). Il semble 
superflu de donner d’autres exemples. 

Pascaz emprunte encore à la Bible l’art de représenter 
les objets comme fixes et immobiles. Le verbe s{are, par 
exemple, rentre dans une foule d'expressions de ce genre. 
PAscaAL affectionne ces images qu’on pourrait appeler 
statiques et les emprunte pour la plupart aux Livres Saints. 

« Le silence éternel de ces espaces infinis m’effraie » (11) 
« Tout l'univers muet » (12) semblent être inspirés d’Isaïe 
« Conquievit et siluit omnis lerra > (3). 


G) fout jeune, il fit une étude sur la sonorité des corps. 
(@) M. IX, p.327. Prière $ 4. 

G) Ps XXVIL, 1. 

(4) Tom. IX, p: : 
(5) Ps. IT, 5. 

(6) Fr. 82. 

(7) Fr. 435 


. Prière $ 4. 


(@) Tom. VIT, 16° Provinciale, p. 286-987. 
(10) Fr. 920. 

(1) Fr. 206. 

2) Fr. 693. 

(3) Isaïe XIV, 7. 
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« Un homme qu’on aurait porté endormi dans une ile 
déserte et effroyable et qui s'éveillerait.… » (1) Semble faire 
pendant à ce passage des Proverbes « Et eris sicut dormiens 
in medio mari, et quasi sopilus gubernaltor, amisso clavo 
et dices… traxerunt me el ego non sensi : quando 
evigilabo... » (2). 

« Debout sous les porches de la Sainte Jérusalem » (3) 
ne rappelle-t-il pas le verset de David: «< Stantes erant 
pedes nostri in atriis tuis Jérusalem? » (4). 

Citons encore comme images statiques : « Seoir à la 
dextre » (5), « bâtirait-on des maisons superbes » (6), 
« le Saint-Esprit repose invisiblement » (7), « Je les vois 
déjà dans un de ces trônes où ceux qui auront tout quitté 
jugeront le monde avec Jésus-Christ » (8). Ces expressions 
et bien d’autres encore impressionnent le lecteur en 
éveillant sa surprise et son étonnement. 

La langue héb raïque est particulièrement riche en 
verbes ; le style, par contrecoup, est tout image, tout 
sensation, parce qu'il peint et reflète l’action en elle-même 
ou dans ses effets. PascaL, par imitation de son modèle, 
se complaît dans ces images en quelque sorte dynamiques, 
celles qui représentent une sensation d’effort ou de résis- 
tance. Il est facile de faire des rapprochements. Soit le 
verbe incliner, si fréquent dans la Bible comme chez 
PascaL. « Il (Dieu) incline le cœur à croire. On ne croira 
jamais d’une créance utile et de foi, si Dieu n'incline le 
cœur, et on croira dès qu’il l’inclinera. El c’est ce que David 
connaissait bien : Inclina cor meum Deus, in. (9). « Plai- 
sante raison qu’un vent manie » (10) a pour correspondant 
biblique... « Spes impiüi.… quae «a vento tollitur » (11): On 
ar Fr. 693. 

@) Pre XXIII, 44. 

GG) Fr. 458. 

4) Ps CXXI, 2. 

(5) Lettre sur la mort, IE, p. 542, 554. Cf. Ps. CIX, 1. 

(6) Fr, 211. — Cf. Ps. CXXVI, 1. 

(7) T. V, p. 407. Leltre 1 à M''° de Koannez. Cf. Joh. XIV, 23. 

(8) T. VI, p. 162. Lettre V à M''° de Roannez. Cf. Matth. XIX, 28. 

(@) Fr. 284 et Ps. CXVIII, 36. Cf. fr. 252. 


(0) Fr. 82. 
1) Sap. V, 15. 
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trouve encore « il ne sera laissé pierre sur pierre » (1) 
« Notre joug est aussi le sien, sans cela ïl serait 
insupportable » (2), expressions qui ont leur équivalent 
dans l'Evangile (3). 11 faudrait encore citer les verbes 
achoïpper (4) et aheurter (5) qui sont tous deux d'origine 
biblique. Concluons simplement que PAsCaL, pour entraîner 
son lecteur par sa dialectique, l’enchaîne d’abord par 
l'imagination. 

C'est encore à l'imagination métaphorique que l’on peut 
rattacher, chez PAscaL, la conception anthropomorphique 
des êtres de transcendance, Notre esprit a une disposition 
instinctive à prendre l’homme comme terme de compa- 
raison, parce que l’homme est la réalité naturelle la plus 
parfaite et la plus représentative de la vie. À coup sûr, 
Pascaz philosophe comprend l'impossibilité de ramener 
Dieu à la mesure de l’homme. 11 n’ignore pas en effet que, 
à « parler selon les lumières paturelles, Dieu n’a nul 
rapport avec nous. Nous sommes donc incapables de savoir 
ce qu'il est ni s’il est » (6). Combien sotte serait la 
prétention de connaître la nature et les attributs de Dieu. 
La justice des hommes, par exemple, ne saurait nous 
donner une idée de la justice divine. « Les hommes, n'ayant 
pas accoutumé de former Île mérite, mais seulement le 
récompenser où ils le trouvent formé, jugent de Dieu par 
eux-mêmes » (7). Cette observation explique la difficulté 
théologique concernant la grâce efficace. Dieu intervient 
antérieurement à l'acte méritoire et contribue à « former 
le mérite » et postérieurement dans la sanction. L’assimi- 
lation est donc impossible. 

Est-ce à dire que PAscar s’inscrit parmi les adeptes de 
l’agnosticisme ? Non certes. Son père lui avait inculqué le 
principe traditionnel qui permet de représenter les réalités 


Q) T. V, p. 406. Lettre 1 à M'Y de Roannez. Cf. Matth. XXIV, 2. — 
Mare XII, 2. 

@) T. VI, p. 300. Lettre IX à M'% de Roannez (p. 300). 

(3) Matth. XI, 29-30. 

@) Fr. 72 et fr. 751. 

(5) Fr. 751, Cf. Isaïe VIII, 14-15. 

(6) Fr. 235. 

(7) Fr. 490. 
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transcendantes par des figures naturelles. C’est que, selon 
l'opinion du père, « les divins mystères nous estant 
tellement incogneus que nous ne SC avons pas seulement 
les véritables noms, nous sommes. obligez d'user de termes 
métaphoriques pour les exprimer * (D). Le fils professe la 
même doctrine, cite un exemple semblable et se réfère aux 
mêmes autorités : l'Eglise et l'Ecriture. Dans ces « expres- 
sions » métaphoriques, « il est parlé de Dieu à la manière 
des hommes... car les choses de Dieu étant inexprimables, 
elles ne peuvent être dites autrement, et l'Eglise aujour- 
d'hui en use encore » (2). La lecture assidue de la Bible 
l'a familiarisé avec une conception anthropomorphique 
telle que non seulement il attribue à Dieu les sentiments 
de notre âme, mais aussi les organes de notre corps. Mais 
il sait se tenir sur une sage réserve : le goût classique l’a 
mis à l’abri des abus et des écarts. 

Malgré la loi d’analogie qu’il a posée, Pascar se garde 
de pousser à outrance cette « humanisation » de la divinité. 
11 connaît les exagérations commises par le paganisme qui 
arrivait presque à l'assimilation totale « Les Grecs et les 
Latins ont fait régner les fausses déités ; les poètes 
ont fait cent diverses théologies » (3), qui toutes, 
rapetissaient Dieu à la mesure de l’homme, Pour lui, il 
prend VEcriture pour guide et il n’emploie les expressions 
anthropomorphiques qu'à bon escient. S'il attribue à 
Dieu telle de nos facultés et certaines de nos qualités 
morales, c’est qu’il ne hasarde rien qu’il ne puisse justifier 
par un exemple de son modèle. Il parle donc de la volonté 
de Dieu à la manière biblique et il écrit « La volonté de 
Dieu et accomplie » (4), « une vue conforme à la volonté 
de Dieu » (5), « les péchés... contraires à Ja volonté de 
Dieu » (6). Il Jui reconnaît aussi les attributs traditionnels, 
1 emploie souvent les expressions : « la sagesse de 


puisqu’i 


@) TI, p. 269. Leltre d'Élienne Pascal au P. Noël. 
@) Fr. 687. 

G@) Fr. 613. 

(@).T. IL, p. 548. Lettre sur la mort de Son père. 

(5) Ibid. p. 551. Cf. 546. 

(6) T. VI, p. 84. Lettre à M''° de Roannez. 
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Dieu » (1), « la bonté de Dieu » (2), « la majesté de 
Dieu » (3), « la miséricorde de Dieu » (D... etc. Ce sont là 
des manières de parler devenues courantes et conformes 
au génie de la langue. Ce qui est étonnant, c’est que PAscar 
ait toujours évité la tournure hébraïque : Dieu de sagesse, 
Dieu de bonté, Dieu de majesté... ete. 

Mais ce qui ne laisserait pas de surprendre l’incrédule, 
c'est de voir attribuer à Dieu certains défauts des hommes, 
comme la colère, la jalousie, la vengeance. PASCAL n’a 
garde de le laisser sur cette mauvaise impression, et il 
s'efforce de justifier ces locutions sacrées, en s’appuyant 
sur la Bible. En effet, dans ce cas, il est question de passions 
« desquelles le juste se sert comme maître » (5) ainsi que 
le laisse entendre la parole scripturaire citée par PascaL : 
« Sub te erit appetitus tuus » (6). Par conséquent « les 
passions ainsi dominées sont vertus. L'avarice, la jalousie, 
la colère, Dieu mème se les attribue, et ce sont aussi bien 
vertus que la clémence, la pitié, la cons'ance, qui sont 
aussi des passions » (7). Voilà pourquoi PASCAL emploiera 
sans d’ailleurs en abuser, les locutions : la colère de 
Dieu (8), Dieu jaloux (9), Dieu irrité (10). etc. 

Cet anthropomorphisme moral vise, par l’analogie, à 
nous rendre plus claire la conception de la divinité; et 
néanmoins PAsCAL sur ce point se montre circonspect. Il 
l’est encore davantage dans l’emploi de l’anthropomorphisme 
physique, qui cherche à rendre matériel l’immatériel, 
visible l’invisible, en prêtant aux entités transcendantes les 
organes du corps humain. Conception grossière et naïve de 
gens primitifs qui, ne pouvant même pas balbutier leur 
pensée métaphysique, la transposent en la matérialisant. 


5. Lettre Sur la mort de son père. 


r. 766. --— Cf. T. II, p. 558. 
@) T. II, p. 251. — Lettre à sa sœur. 
(0) Fr. 194. 
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Car quel lien, même faclice, quelle simililude, même 
lointaine, entre Dieu un et simple et notre corps composé 
et matériel ? Et pourtant les écrivains bibliques aiment ce 
langage métaphorique : ils n'hésitent pas à attribuer à Dieu 
une face, des yeux, des lèvres, un sein, des bras, des mains, 
des pieds. ete. II y a donc, dans la Bible, humanisation et 
même maltérialisation totale de la divinité. Or PAscar 
philosophe répugnait à admettre une pareille conception 
qui rabaissait Dieu au niveau d'un homme supérieur. S'il 
a recours, dans ses écrits, à certaines locutions d'anthropo- 
morphisme biblique, c’est qu’elles sont entrées dans l'usage 
courant, ou bien il les rend acceptables en les atténuant par 
des moyens particuliers. 

La plupart de ces expressions anthropomorphiques 


. calquées directement sur la Bible, ont acquis de bonne 


heure droit de circulation dans la langue religieuse. Elles 
constituent en quelque sorte un élément fondamental du 
style biblique. C’est ainsi que PAsCaL écrit : « Il n'y a rien 
de si abominable aux yeux de Dieu et des hommes que 
l'idolâtrie » (1). H dit par ailleurs que les saints « sont 
vus de Dieu et des anges » (2). On rencontre encore chez 
lui: « la parole de Dieu » (3), « le mépris de votre 
parole » (4), « Dieu parle » (5), « Dieu a parlé » (6). 
On peut enfin citer les locutions « sein de Dieu » (7), 
« sein du Père éternel » (8), « royaume de Dieu » (9), 
« trône de Dieu » (10), « image de Dieu » (41) ete. Autant 
de métaphores ternies el décolorées à force d'avoir servi. 

Cependant il emploie certaines expressions qui Ont 
conservé leur valeur originelle. La métaphore, dans la 


@) T. IE, p. 951. Lettre à sa Sœur. 

(2) Fr. 793. 

(3) Fr. 687. S 
(4) Tom. IX, p. 331. Prière $ 8. 

(5) Fr. 826. 

(6) Fr. 807. 

(7) T. IT, p. 547. Leltre sur la mort de son père. 

(8) T. IX, p. 332. Prière $ 9. 

(9) Fr. 483. 


@0) T. I, p. 546. Lettre sur la mort de son père, p. 546. 
1) Fr. 580. 
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Bible, s'élevait à la qualité d'image: les contours devenaient 
plus nets, plus précis, par l'addition d'un verbe concret. 
Incidere in manus Domini (1) est traduit littéralement : 
« Lomber dans les mains d'un Dieu irrité » (2) et 
l'expression « aggravata est manus Domini » (3) fournit 
l'origine de : « C’est un appesantissement de la main de 
Dieu » (4). 

Parfois enfin, surpris et choqué par les hardiesses du 
génie oriental, PASGaL s'efforce de corriger ce qu'avait de. 
trop poussé et de trop matériel la métaphore biblique. Il 
tâche de l’accommoder au goût français et à la philosophie 
spiritualiste en y ajoutant un complément de valeur morale 
et abstraite. C'est ainsi qu'il écrit: « s’anéantir devant les 
yeux de la majesté » (5) ou bien encore « voyez d'un œil 
de miséricorde les plaies que votre main m'a faites... (6) etc. 

A ces quelques expressions, se bornent, chez PASCaL, les 
emprunts de l’anthropomorphisme biblique. S'il n’a garde 
de tomber dans les exagérations d'Agrippa d'Aubigné (7), il 
ne multiplie pas, non plus, ce genre d'expressions comme 
Bossuet (8). L'emploi très restreint et la qualité de son 
anthropomorphisme donnent à PascaLz une place à part et 
lui font une physionomie particulière parmi les imitateurs 
de l'Ecriture. 

11 y a mieux. En lisant assidüment la Bible, il a acquis 
l'imagination du voyant, cette imagination qu’on a appelée 
apocalyptique parce qu'elle réalise l'idéal, qu’elle évoque 
le passé le plus lointain, qu’elle dévoile l’avenir, qu’elle 
pénètre et rend vivants les dogmes les plus abstraits et les 
plus mystérieux du christianisme. Or, jamais écrivain 
nouvrit aux regards de ses lecteurs des perceptions plus 
profondes, n’excita davantage notre capacité d’admiration, 


(1) II Sam. XXIV, f4. — Heb. X, 31... etc. 

(2) Fr. 194. 

(3) I Sam. V, 6. 

(4) Fr. 200. 

(5) T. I, p. 544. Lettre sur la mort de son père. 

(6) T. IX, p. 333. Prière $ 10. 
: (7) Trénez, Elément biblique de l'œuvre dAgrippa d'Aubigné, D. 
1. 

(8) ur LA BROISE : op. cit. p. 56 et sq. 
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ne donna mieux le frisson de l'infini et la sensation de 
l’au-delà. 

Ainsi c’est à la Bible que Pascar doit la vision de Dieu 
personnel et vivant qu'il oppose avec émotion au Dieu 
abstrait des philosophes et des savants. C'est le « Dieu 
sensible au cœur » (1). Le 23 novembre 1654, PAsCaL avait 
pénétré dans les régions inaccessibles à notre faible 
intelligence. Le voile de la transcendance s'était entr'ouvert 
et quelque chose de la gloire de Dieu rayonna devant les 
yeux éblouis de PASCAL. Comme enivré de lumière, il se 
sentit transporté d’une ardeur qu'il ne connaissail pas et 
qui le ravit en extase. 

Cest la Bible qui lui fournit la formule concrète de sa 
foi et de son amour « le Dieu d'Abraham, d’Isaac et de 
Jacob » (2), ce Dieu caché et invisible qui, derrière le voile 
nous attire à lui, écarte les obstacles qui arrêtent notre élan, 
et opère, par son union intime avec nous, la transformation 
de notre âme dans la lumière et dans l’amour. Il faut, 
parini maints passages où Pascaz s'élève à cette sublime 
intuition du Dieu vivant, citer celui où sa foi et sa charité 
donnent une vision admirable de netteté et de poésie. 

« Maïs le Dieu d'Abraham, le Dieu d’Isaac, le Dieu de 
Jacob, le Dieu des Chrétiens est un Dieu d'amour et de 
consolation, c’est un Dieu qui remplit l’âme et le cœur de 
ceux qu'il possède, c’est un Dieu qui leur fait sentir 
intérieurement leur misère et sa miséricorde infinie, qui 
s’unit au fond de leur âme, qui la remplit d'humilité, de 
joie, de confiance et d’amour : qui les rend incapables 
d'autre fin que de lui même » (3). 

Et ailleurs : « Le Dieu des chrétiens est un Dieu qui 
fait sentir à l’âme qu’il est son unique bien : que tout son 
repos est en lui, et qu’elle n'aura de joie qu’à l’aimer, et 
qui lui fait en même temps abhorrer les obstacles qui la 
retiennent et l'empêchent d’aimer Dieu de toutes ses forces. 
L'amour propre et la concupiscence, qui l’arrêtent, lui sont 
insupportables. Ce Dieu lui fait sentir qu’elle a ce fonds 


@) Fr. 278. 
(2) Mémorial. 
(3) Fr. 556. 
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d’amour-propre qui la perd, el que lui seul la peut 
guérir » (1). | 
’est-ce pas | 
abstraite pour entrer 
contemplation ? | 

L'imagination mystique de PASCAL évoque en un lableau | 
saisissant l’état d’élévation surnaturelle dont jouissait le | 
| 

| 


quitter les régions arides de la logique 


1 
dans Ja voie sublime de la 


premier homme dans l'Eden ; et le drame de la déchéance 
par la faute originelle. Il use du prestige de l’imagination 
pour exposer la doctrine contenue dans la Bible. Voici en 
effet le langage que tient la Sagesse de Dieu aux fils dégé- 
nérés du glorieux habitant du paradis terrestre : « Vous 
n'êtes plus maintenant en l'état où je vous ai formés. J'ai 
innocent, parfait, je l'ai rempli de 
lumière et d'intelligence, je lui ai communiqué ma gloire | 
et mes merveilles. L'œil de l’homme voyait alors la majesté | 
de Dieu. Il m'était pas alors dans Îles ténébres qui | 
l'aveuglent, ni dans la mortalité et dans les misères qui (| 
l’affligent » (2). Le mystère de la chute déroule devant nos 
yeux ses tragiques effets sur la misérable race humaine ; 
et dans ce développement, c’est encore la Bible qui alimente | 
l'imagination mystique de Pascaz (3). La préparation du | 
plan de salut pour l'humanité coupable (4, le mystère de 
l'Incarnation (5), le drame du Calvaire (6) ne sont pas, 
pour lui, des concepts abstraits, élaborés par la déduction | 
théologique, ce sont des réalités connues, définies, vivantes | 
On voit le divin Crucifié « verser telle goutte de sang » (7) 
sur l'âme repentante pour la régénérer et la faire s’épa- 
nouir aux: rayons de la grâce sanctifiante. 

Puis c’est dans la vie intime, la vie religieuse du 
chrétien qui est transfigurée au souffle ardent de poésie 
mystique inspiré par le psalmiste (8). Si le mondain, 


créé l’homme saint, 


) Fr. 5H. 

(2) Fr. 430. — Cf. Eceli XVII, 69. — Sap. II, 23 
; (3) Fr. 430. 

(4) Fr. 644, 706, 707... etc. 

6) T. IV, p. 54, Entretien. - T. I, p. 88. Lettre V à M" de Roannez. | 

(6) Fr. 560, 781... etc. | 

(7) Fr. 553. 

(8) Ps. CXXXVI. 
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nee, voil avec 


emporté par le fleuve de la triple concupisee 
», Je juste au 


désespoir « s’écouler les choses périssables 
contraire, solidement affermi par l'ancre de la grâce, tend 
les mains « vers celui qui le doit élever pour les faire tenir 
debout et fermes dans les porches de la Sainte 
Hiérusalem » (1) et qui doit le transporter, par dessus les 
mondes visibles, dans les parvis de la « Sainte-Sion, où 
tout est stable et où rien ne tombe » (2). 

Il est encore un point où l'imagination de PASCAL, 
soutenue par les textes bibliques, évoque les temps escha- 
tologiques. Les passages épars permettent une fois groupés, 
de reconstituer la scène de la parousie décrite par saint 
Matthieu, saint Paul. Jésus-Christ, dans son avènement 
« de gloire » (3), « paraîtra au dernier jour, avec un tel 
éclat de foudre, et un tel renversement de la nature, que 
les morts ressusciteront, et les plus aveugles le 
verront » (4). C'est à ce moment que surgira l’Anté- 
christ (5) « dont les miracles induiront les hommes dans 
l'erreur » et qui iraient « jusqu’à séduire les élus, s'il était 
possible » (6). Dieu fera éclater sa loute-puissance en 
« consumant le ciel et la terre et toutes les créatures qu'ils 
contiennent » (7). Alors se tiendra Île grand jugement 
et s'ouvrira l'ère des temps nouveaux. Pascal voit 
Jésus-Christ siégeant, il voit les élus « dans un de ces trônes 
où ceux qui auront tout quitté jugeront le monde avec 
Jésus-Christ, selon la promesse qu'il en a faite » (8). Il 
voit les casuistes s'élever les uns contre les aulres, « au 
dernier jour Vasquez condamnera Lessius.…, comme 
Lessius condamnera Vasquez » (9). Enfin aura lieu la 
séparation des bons et des méchants : les élus ceindront 
leur front de « la couronne que Dieu leur avait offerte » (10) 


(6) Fr. 843, 846. 

(6) Fr. 850. 

(7) T. IX, p. 325. Prière $& 3. 

(8) T. VI, p. 162. Lettre V à M''° de Roannez. 
(@) T. VI, p. 43. — 13° Provinciale. 

(0) T, VI, p, 162. Lettre V à M''° de Roannez. 
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et les méchants iront, dans les enfers souffrir dans un 
« état éternel de misère » (1). 

Il reste donc que le style de PASCaL a le don d’incarner 
l’idée sous une forme lumineuse et imagée, Imagination 
pittoresque, imagination métaphorique, imagination sym- 
bolique, imagination mystique ; toutes viennent, chacune 
à leur tour et chacune à leur manière, enrichir et illuminer 
lés idées les plus abstraites et les plus théologiques. Or, si 
PascaL est un peintre, s’il est un voyant, c’est à l’école des 
écrivains sacrés qu'il a appris l'art de la métaphore, Ia 
magie de l’image, l'évocation de l’invisible. 

Et l'imaginalion ainsi transformée, ainsi fécondée par 
la fréquentation assidue des. Ecritures introduit naturel- 
lement, dans le style pascalien, des formes ‘art 
appartenant à la rhétorique biblique. A cette école, notre 
écrivain a appris certains procédés qui sont communs à 
beaucoup d’autres littéraleurs : mais, chez lui, ils décèlent 
facilement leur origine, parce qu'ils sont des emprunts 
directs faits à la Bible. Prosopopées, allusions, compa- 
raisons se présentent sous sa plume, à la faveur des 
souvenirs et par habitude d'imitation. 11 a même utilisé la 
parabole, qui est une forme littéraire, une création propre 
du génie oriental. 

Les comparaisons sont assez rares chez PASCAL, mais 
la plupart sont d'ordinaire empruntées au fonds biblique. 
Dans la Bible, par exemple, la faiblesse humaine est 
souvent mise en relief par des comparaisons réalistes : 
l'homme est assimilé, tantôt à un ver de terre (2), tantôt 
à la poussière (3) et à la cendre (4). PaAscar reprend pour 
son compte les mêmes comparaisons : 

Ghétif ver que vous êtes (5) 

Imbécile ver de terre (6) 

Et non à toi ver de terre (7) 
_-: 86-FRESS A un si chétif vermisseau (8) 

@) T. VI, p. 162. Lettre V à M''° de Roannez. 

@) Job XVII, 14. XXV, 6. — Ps. XXI, 7. 

(3) Gen. IL, 19. — XVIII, 27. — Job. X, 9. — Ps. CHI, 29 etc. 

(4) Job. XXX, 19. — XXXIV, 15. — Sap. II, 3. — Eceli XVII, 31. 

G) Fr. 441. . 

(6) Fr. 434. 

(7) Fr. 553. 

(8) T. X, p. 425. Conversion du pécheur. 
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La vie humaine, dans la Bible comme dans Pasca, se 
déroule dans un cachot, dans un canton, dans un recoin (1), 
et elle consiste en un continuel sacrifice (2). L'arbre, dans 
l'Ecriture, sert souvent de terme de comparaison (3). 
Tantôt Pascaz imite directement ; par exemple quand, 
après l’Apôtre (4), il prie « Dieu de bénir ces Semences et 
de leur donner de l'accroissement » (5), Tantôl il pratique 
le procédé du provignement. « II y a des vices qui ne 
tiennent à nous que par d’autres et qui, Ôôtant le tronc 
s’emportent comme des branches » (6). Il faudrait encore 
citer les comparaisons Lirées du levain (7), de la 
couronne (8), de l'idole (9). Par ailleurs, comine chez 
saint Paul (10), l'Eglise est assimilée à un corps mystique 
dont les chrétiens sont les membres (11). I] semble inutile 
de relever toutes les allusions bibliques que l’on rencontre 
chez PAscar. A titre d'exemples, nous nous Eorncrons à citer 
celle qui assimile l'Eglise à « un vaisseau battu par 
l'orage » (12) et qui est une réminiscence du récit évangé- 
lique de la tempête (13). PASCAL écrit encore : « Nous 
brûlons du désir de trouver une assiette ferme et une 
dernière base constante pour y édifier une tour qui s'élève 
à l’infini » (14). Ne faut-il pas voir là un souvenir biblique 
et une allusion à la tour de Babel (15) ? Mentionnons enfin, 
parmi ces procédés de rhétorique générale empruntés à la 
Bible, la personnification de la Sagesse de Dieu. Dans une 
prosopopée très poétique, elle présente, dans les Proverbes 

(D) Job. VIT, 12. Thren. II, 5. Fr. 72-693. 

@) Job VII, 1. — T. II, p. 542. Lettre sur la mort de son père. 

(3) Job. XIX, 10. — Matth. III, 10, VII, 17 etc. 

(4) I Cor. III, 6, 7. 

(6) T. IL, p. . Leltre sur la mort de son père. 

(6) Fr. 102. — Cf. fr. 872. 

(7) Matth. XVI, 6, 11. — Marc VIIT, 15. -— I Cor, V, 6. -— Fr. 446. 

(8) I Cor. IX, 25. — 1 Thess. 11, 19, ete. — "TT. VI, p. 162. Lettre V 
à M\e de Roannez. 

(9) I Cor, V, 10, 11, VI, 9, etc. — Fr. 

(0) Gal. III, 16. — Rom. VI, 3. — I Cor 


(11) Fr. 473, 474, 475, 476, 480, 482, 483, 
(12) Fr. 859, 


(3) Matth. VII, 23 et sq. 
(14) Fr, 72, 
(5) Gen. XI, 9. 


2. 
XII, 12, cte, 
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de Salomon le tableau de la Création (1); dans les 
Pensées de Pascar, elle expose le drame de la Chute 
originelle (2). 

Il est facile de s'apercevoir que tous ces emprunts 
bibliques procèdent d’un choix à la fois spontané et très 
judicieux. L’Ecriture, d'inspiration divine, était seule, aux 
yeux de PasGa, à mème d'offrir, dans un aperçu 
synthétique, les secrètes affinités du monde physique avec 
le monde moral et surnaturel. Le Dieu créateur de toutes 
choses, était le foyer d'où partaient tous les rayons 
lumineux et le centre où tous convergeaient. Seul il voyait 
l'unité de la création ct donnait aux écrivains sacrés le 
secret de faire ressortir avec éclat, au moyen des faits de 
l'ordre physique et naturel, les vérités d'ordre transcendant 
et surnaturel. Cependant PascALz ne pouvait emprunter 
toutes les façons de s'exprimer des poètes orientaux. Non 
seulement il a éliminé toute comparaison d’allure exotique, 
mais même, parmi celles qu’il a empruntées, il n’a gardé 
que ce qui allait directement à son but. Il nourrissait 
certaine prévention contre ces comparaisons tirées de la 
nature, puisqu'elles étayaient certaines objections de 
l’incrédulité. « Et quoi, ne dites-vous pas vous-même que le 
ciel et les oiseaux prouvent Dieu? — Non. — Et votre 
religion ne le dit-elle pas ? — Non. Car encore que cela est 
vrai en un sens pour quelques àmes à qui Dieu donne cette 
lumière, néanmoins cela est faux à l'égard de la 
plupart » (3). C’est l'unique raison de l'extrême réserve 
de PascaL touchant les comparaisons : les fleurs de la 
poésie biblique ne pouvaient en effet lui fournir la matière 
d’une argumentation apologétique. 

Mais il est une fofme littéraire, spéciale surtout aux 
Evangiles et à l’enseignement du Christ, c’est la parabole. 
Elle consiste dans « l’expression symbolique d’une vérité 
religieuse, au moyen d’un récit plus où moins fictif, mais 
vraisemblable dont la plupart des détails gardent leur 
sens obvie et naturel et ne sont pas susceptibles d’une 


@ Prov. VIT, 12 et sq. 
@) Fr. 430. 
(3) Fr. 244. 
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application religieuse » (1). 11 entre donc trois éléments 
distincts dans une parabole: un récit complet, d'ordre 
sensible, plein de mouvement et de vie, une application 
parallèle à des vérités d'ordre surnaturel, des rapports 
analogiques, révélés par le narrateur, pour permettre au 
lecteur ou à l'auditeur de passer du récit matériel à 
l'application morale. Le discours parabolique est d’une 
grande valeur esthétique, puisque la curiosité est tenue 
en éveil par les péripéties du récit, il a aussi une grande 
valeur didactique, puisque la forme concrète excite l’atten- 
tion à suivre la leçon morale et l'idée se grave plus 
facilement dans la mémoire. 

PascaL ne pouvait pas ne pas être frappé de ce mode 
d'enseignement aussi intéressant qu'expressif. Ici, il fait, 
des œuvres extérieures, une simple allusion à la parabole 
du Pharisien et du publicain (2). « Il vaut mieux ne pas 
jeûner et en être humilié que de jeüner et en être complai- 
sant. Pharisien, publicain » (3). Là c'est le résumé de la 
parabole d’Isaïe qui compare le peuple juif et ses actes à 
une vigne dont Dieu «a attendu des raisins et qui n’a 
prod 
de la parabole évangélique du semeur ; la semence tombée 
en bonne terre, rapporte cent pour un (5). La bonne terre 
figure un cœur bien préparé qui reçoit la parole de Dieu 
et la fait fructifier. « La nature s’imite : une graine, jetée 
en bonne terre, produit ; un principe, jeté dans un bon 
esprit, produit. etc. » (6). Enfin PASCAL a eu mieux que 
des réminiscences ; il a fait mieux que des ébauches : il a 
donné un essai original et complet du récit parabolique. 
Il voulait faire percevoir à un public mondain les nuances 
théoriques qui séparaient Thomistès, Jansénistes, Moli- 
nistes, sur la question épineuse de lPefficacité de la grâce. 
Le récit pascalien est une imitation de la grande parabole 


G) Visounoux, Manuel I. TI, p. 375 (ed. 1920). 

(2) Luc XIX, 9-14. 

€) Fr. 499. 

(4) Fr. 713 et 735. 

(6) Matth. XIIL, 1-9. Mare IV, 1-9. Luc VIII, 4-8 ; 11-15. 
(6) Fr. 119. 


uit que du verjus » (4). Ailleurs, c’est une adaptation : 
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évangélique : le bon Samaritain (1). Des brigands ont 
surpris un voyageur et l’ont laissé couvert de blessures. 
Il recoit la visite successive de trois médecins : le premier 
diagnostique une incapacité irrémédiable, le second est d'un 
avis toul contraire, le troisième, tout en approuvant le 
second est conforme à l'avis du premier (2). C'est la 
représentation concrète, dans l’ordre matériel de la 
querelle d'ordre théologique autour du jansénisme. Le 
premier médecin n’est autre que le Théologien janséniste 
qui voit dans l’homme déchu un malade inguérissable 
sans la grâce divine; le second représente le théologien 
moliniste qui conclut à la possibilité du salut : le troisième 
désigne un théologien thomiste qui se range à côté des 
molinistes, tout en étant de la même opinion que le 
janséniste. 

Paraboles, prosopopées, allusions, comparaisons mani- 
festent clairement un esprit tout pénétré de l'influence 
biblique. La Bible est en effet la source poétique où 
l'imagination de PAscaL s’est abreuvée, et il se dégage de 
toute cette œuvre littéraire un parfum vigoureux et pur 
qui vivifie les raisonnements les plus arides. 

Bien mieux, la vérité biblique fait corps avec la poésie, 
elle ne tarde pas à franchir la zone où s'organisent les 
images, pour pénétrer jusqu’au tréfonds du cœur, jus- 
qu'aux assises de l’âme, où elle remue les fibres les plus 
cachées et les plus secrètes. La Bible, en elret, estgle Dré- 
viaire religieux de l'humanité, religion qui s’est précisée et 
perfectionnée au cours des âges, jusqu’au jour où elle à 
trouvé sa forme parfaite et adéquate, dans l'Evangile. Cette 
religion, idéal de justice, de perfection et d'amour, PASCAL 
l'a embrassée avec ardeur et enthousiasme, et il l'a prise 
comme mesure de sa vie morale. Le Christ, rédempteur de 
tous les hommes, à fait palpiter son cœur d’une tendresse 
débordante, son âme, emportée par une force triomphante, 
s'est élancée vers le Divin Sauveur, s’est attachée à lui, par 
des liens indéfectibles. Le Mystère de Jésus (3) est la plus 


(1) Luc X, 30-37. 
@) T. IV, p. 167-169. 2% Provinciale. 
(3) Fr. 558. 
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haute expression de ce lyrisme: c'est le flot admirable 
d'émotion et d'amour qui s’épanche de la source intérieure- 

Mais en Jésus-Christ et pour Jésus-Christ, Piscaz a122€ 
tous les hommes, parce qu’ils « sont sortis des mains » du 
même Créateur (1), qu'ils ont été rachelés par le sang du 
même Sauveur (2), parce qu'ils sont les membres vivants 
d’un même corps vivant (3). De là vient le secret du zèle 
ardent qui le dévore, de la charité compatissante qui le 
consume. Nul, plus que PASCAL, n'a eu le don de faire 
vibrer les âmes nobles et généreuses et de les pénétrer plus 
intimement des vérités et des préceptes du christianis£€- 
Sa famille fut la première à bénéficier de la passion 
communicative de son apostolat (4), et M'° de Roannez 
recut de lui l’élan suffisant pour quitter le monde et se faire 
religieuse (5). Mais ce sont surtoul es âmes les plus 
délaissées et les plus misérables qui exeitent sa pitié et sa 
compassion. Comme il s’ingénie à leur servir de guide dans 
la recherche de la vérité relevée! Comme il désire les sauver 
des ténèbres et les conduire à la vérité, au bonheur, à la 
vie, à la gloire éternelle ! « Une lutte sanglante, où le 
vainqueur n’aspire qu’à donner vie pour ceux-là mêmes 
qu’il combat, telle est. l’impression que laisse le livre des 
Pensées » (6)./ 

La foi profonde dans la Bible et dans l'Evangile, l'union 
en esprit et en vérité avec le Christ n’ont jamais cessé 
d’inspirer à PASCAL l'amour de Dieu et la pitié pour les 
hommes. C’est à cette source encore qu'il faut remonter 
quand on veut expliquer la vitalité et le surnaturel de seS 
sentiments. C’est dire que la Bible a renouvelé et fécondé 
sa sensibilité : c’est elle en effet qui lui a indiqué le ton de 
son ouvrage, qui lui a donné le modèle de son ironie, qui 
a souvent inspiré l’ordre et le mouvement de sa pensée, qui 


est la source de son lyrisme. 
L'influence du style biblique s'exerce d’abord sur 


() Fr. 584. Cf. T. IL, p. 
(2) Fr, 781-560-767-774. 
(9 Fr. 483. Cf. T. II, p. 248. Lettre à sa sœur. 

(4) Cf. Biographie et Lettres. 

(6) Lettres à M''° de Roannez. 

(6) Mancivaz. Pascal (éd. des Pensées). Introduction p. L. 


2. Leltre à sa sœur. 


a 
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l'allure de la phrase pascalienne pour en modifier l’ordre 
et le mouvement, le rythme. La lecture assidue des textes 
sacrés avait habitué Pascaz a pénétrer le charme de ce 
style tout frémissant ; sa sensibilité, échauffée par le 
mysticisme se laisse aller spontanément à l'admiration et à 
l'amour de cette magnificence de poésie. Aussi l’imitation, 
chez lui, n’est pas le fruit d’un caleul savant ou d’une 
rhétorique artificielle : la conviction ardente de sa nature, 
sa passion mystique produisent les mêmes effets. Il y a 
pour ainsi dire transfusion du style biblique dans celui de 
Pascaz, par l'emploi spontané du rythme brisé, par 
l'emploi instinctif du parallélisme, par l’emploi habituel du 
Ma’Sal, c’est-à-dire du genre gnomique. 

Mais peut-être convient-il au préalable de faire quelques 
réserves. De prime abord, il faut avouer que souvent la 
phrase pascalienne n’a pas la même structure que la 
phrase biblique. Pascar, écrivain classique, emploie 
souvent le style périodique, la phrase se déroule majes- 
tueuse, avec son cortège d’incidentes et de subordonnées, 
fortement reliées entre elles et à l’idée principale, grâce 
aux particules de liaison, de transition, d'opposition ; et 
l'étendue périodique permet d’enfermer des données 
multiples, de les classer, de les grouper, au moyen de mots- 
attaches, autour de l’idée centrale, de manière à former 
avec ces parties différentes un tout complet qui satisfasse 
l'esprit. Or, la correspondance de PAscCAL, ses divers 
opuscules, les Provineiales, et même certains fragments 
des Pensées sont, en grande partie, écrits dans ce style 
périodique, et il faut croire que parfois même il y a excès, 
puisque ses adversaires lui reprochent ses phrases encom- 
brées d’incidentes, de parenthèses, de subordonnées, de 
subordonnées de subordonnées (1). 

Quelle apparence y a-t-il de trouver une similitude de 
style avec la Bible, puisque l’allure de la phrase y est à 
l'opposé du style périodique. La langue hébraïque, dit un 
connaisseur, « en poésie comme en prose, n’a que de 
courtes incises, point de périodes ; elle rejette les longues 
suspensions de sens: les inversions, dans ses phrases 


() P, DaxteL, Entretiens de Cléandre et d’Eudoxe. 
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courtes, sont vite comprises et saisies ; elle procède par 
sentences et par traits ; elle accumule les pensées plutôt 
qu’elle ne les unit ; elle paraît plutôt tenir à ce qu’elles se 
succèdent avec rapidité qu’à ce qu'elles s’emboîtent avec 
perfection. Cest par le fond qu'elle lie les choses, les 
surfaces ont je ne sais quoi de disparate et de déchiré. Elle 
ne marche point sur les mots, elle bondit sur les idées. Aux 
liaisons qui lui manquent, elle substitue les mouvements 
et l’on peut dire, en lui appliquant une phrase sublime de 
Bossuet, que « semblable en ses sauts hardis et en sa 
légère démarche à des animaux vigoureux et bondissants, 
elle ne s’avance que par vives et impétueuses saillies », et 
que de soi-même, par le seul élan de sa nature, elle est 
appelée à jeter dans les compositions qui la mettront en 
œuvre un entraînement qui vous emporte, des heurts qui 
vous étourdissent, des surprises qui vous confondent » (1). 
Donc, entre la phrase courte, entièrement démembrée des 
écrivains hébreux et la phrase périodique, savamment 
articulée de PASCAL, il y a un abîme. 

Cette conclusion apparaîtra d'autant plus logique que 
PAscaL, ignorant l’hébreu, ne pouvait savourer les beautés 
de cette langue dans l'original. Il lisait les textes sacrés 
soit dans la Vulgate hiéronymienne, soit dans la version de 
Vatable : et ces auteurs, en dépit de leurs efforts et de leur 
bonne volonté, n’ont pu surmonter la difficulté qui provient 
de la différence des langues ni conserver, dans leurs 
traductions, la physionomie de lhébreu. Ils ont souvent 
introduit la subordination classique dans la juxtaposition 
orientale. Cependant, au dire d’un critique, ces traductions 
peuvent rendre d’utiles services pour la formation du style 
biblique. « Une telle magie S attache aux quelques débris du 
génie hébraïque conservés CUS la version, à cette vivacité 
de tours, à cette audace d'images, à ce langage presque 
constamment allégorique, à cette originalité d'expressions 
sans exemple, à cette fécondité de termes sans mesure, qu'à 
l’aspect de ces beautés étranges, fruit naturel et inséparable 
de la langue sacrée, votre âme tout à coup tressaille et 


G) Mgr Panier, Etudes liltéraires sur les poëles bibliques, IV, 
P- 102. 
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s'étonne. Ce sont là, du moins, les émotions qu'ont 
éprouvées jusqu’à ce jour les hommes du goût le plus 
exquis, les critiques les plus judicieux, les esprits nés avec 
la sensibilité la plus délicate, et s’il fallait s’en rapporter 
à leur sentiment unanime sur ce point, à ne juger même 
nos auteurs sacrés que sur le pâle reflet de nos traductions, 
ils remporteraient encore, et presque de l'infini, sur les 
écrivains de tous les peuples, la palme de l'esprit poétique 
et du mérite littéraire (1). » 

Ces beautés « de pâle reflet » firent une vive impres- 
sion sur-la sensibilité de Pascar. Non content d'embellir 
son style par les emprunts de tous genres qu'il insère dans 
son développement, il délaisse quelquefois l’allure cadencée 
et périodique, pour prendre une marche plus rapide et plus 
entraînante. La phrase est alors un heureux mélange de 
biblisme et de personnalité : il y a de la fougue, de la 
passion, mais il y a aussi du calcul et de l’art. Citons un 
seul exemple parmi un grand nombre: « Quelle témérité 
de prescrire ces termes aux docteurs mêmes ! Quelle 
fausseté de les iniposer à des conciles généraux et quelle 
ignorance de ne savoir pas les difficultés que les Saints les 
plus éclairés ont faites de les recevoir ! Rougissez, mes 
pères, de vos impostlures ignorantes, comme dit l’Ecriture 
aux imposteurs ignorants comme VOUS : De mendacio 
ineruditionis tuae confundere » (2). Certes la recherche de 
l'expression et la structure de la phrase visent à produire 
certains effets, mais l'influence biblique se trahit dans 
l'omission des liaisons ; c’est elle qui imprime cet élan, 
cette soudaineté, ce tour vif à la phrase. 

Mais il n’est même pas besoin d'y regarder de près pour 
s’apercevoir que le rythme pascalien, principalement dans 
les Pensées, est souvent modelé sur celui de l'Ecriture. Ce 
sont les notes prises les jours où la lecture et la méditation 
des livres sacrés mettent en branle toutes les puissances de 
l'âme, PAsCAL pénètre de plus en plus dans l'esprit biblique; 
il prend de plus en plus possession de la vérité divine. Les 
fibres de son cœur attendri vibrent en accord avec Îles 


) Mgr PLANTIER, Op. cit. 
@) Tom. YI, p. 279. — 16° Provinciale. 
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que, pour 
{t spontané- 


sentiments des écrivains hébreux ; et, dans 
l'enthousiasme de l'inspiration, il se trouve 
traduire la mélodie intérieure, sa pensée revê 
ment la forme biblique. 

C'est dire qu’alors le style de Pascars se complait dans 
un rythme vif, alerte, brisé. Le plus souvent, il omet toutes 
les particules qui constituent à proprement parler le 
matériel de la logique : plus de subordination savante, cela 
s'entend ; mais quelquefois aussi, plus de particules de 
coordination. Les car, les or, les donc, toutes les Attaches 
d’une pensée qui suit les méandres de son raisonnement 
tendent à s’éliminer du développement, Voici un ou deux 
exemples : 

« Dans les Juifs, la vérilé n'était que figurée. Dans le 
ciel elle est découverte. Dans l'Eglise, elle est ouverte et 
reconnue par le rapport à la figure, La figure a été faite 
sur la vérité et la vérité a été reconnue sur Ja figure » (). 

« Dieu ne doit que suivant ses promesses. I à promis 
d'accorder la justice aux prières : jamais il n’a promis les 
prières qu'aux enfants de la promesse » (2). 

Quelquefois aussi, la répétition de la liaison et donne au 
développement une sorte de simplicité naïve que PASCAL 
admirait tant dans le style de l’Ecriture. « C’est visiblement 
un peuple fait exprès pour servir de témoin au Messie. Il 
porte les livres, et les aime, et ne les entend point. Et tout 
cela est prédit. » (3). « Le juste agit par la foi dans les 
moindres choses : quand il reprend ses serviteurs, il 
souhaite leur conversion par l'esprit de Dieu et prie Dieu 
de les corriger. et attend autant de Dieu que de ses 
répréhensions, et prie Dieu de bénir ses corrections. Et 
ainsi aux autres actions » (4). « Jésus-Christ est venu 
aveugler ceux qui voyaient clair et donner la vue aux 
aveugles, guérir les malades et laisser mourir les Saints, 
appeler à la pénitence et justifier les pécheurs et laisser 


A) Fr. 673. 
2) Fr. 513. 
3) Fr. 64. 
(4) Fr, 504. 
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les justes dans leurs péchés, remplir les indigents et laisser 
les riches vides » (1). 

Ce dernier fragnient, composé à l'aide d’antithèses 
bibliques (2), nous amène à parler d'un autre procédé de la 
rhétorique scripturaire, procédé sur lequel repose toute la 
lyrique de l'Ancien Testament et qu'imitent parfois les 
auteurs du Nouveau Testament ; c’est le parallélisme. 1] 
consiste dans le rythme de la pensée et non dans la rime ou 
la prosodie. Symétrie de l'idée, il s'exprime par la juxtapo- 
sition de deux ou trois membres ou courtes propositions 
qui se correspondent (rythme binaire, rythme ternaire), et 
les pensées ou les sentiments exprimés dans ces différents 
membres se complètent par la synonymie, se renforcent par 
la synthèse, s'opposent par l'antithèse. D'où trois sortes de 
parallélismes : le synonymique, le synthétique, l’antithe- 
tique. À l’époque de Pascaz, la rythmique de la poésie 
hébraïque n’était pas encore découverte : ce n’est guère que 
cent ans plus tard, en 1753, que Lowth étudia et établit les 
lois du parallélisme (3). Cependant, dès le XVI' Siècle, 
Henri Estienne avait divisé la Bible en versets qui corres- 
pondaient, malgré quelques défectuosités, aux membres 
parallèles ; el, de tout temps l'Eglise, dans le chant des 
Psaumes, a rendu sensibles les correspondances par la 
mélodie. Aussi bien les lecteurs assidus de l’Ecriture, 
comme d’Aubigné (4), comme Bossuel (5), comme 
Racine (6), ne pouvaient pas ne pas contracter des 
habitudes de style qui rappelaient celles des poètes 
hébreux. PAascaL fut de ceux-là ; et il n'est pas difficile de 
relever, tantôt pures, tantôt mélangées, toutes les variétés 
du parallélisme. 

On y rencontre d'abord ie parallélisme synonymique qui 
exprime la même idée dans deux ou trois membres de 
phrases, de façon à lui donner plus de relief et plus 
d'énergie. C’est une manière assez naïve d’attirer l’attention 

GRET2771: 

(2) Ps. XXXII, 33. — Luc I, 31 et sq. 

() Lowrx : De sacra poesi Hebraeorum. 

4) TRexELz, op. cit. p. 58 et sq. 

6) DE LA BROISE, op. cit. p. 87. 

(6) Derrour : La Bible dans Racine, p. 157 et sq. 
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du lecteur sur une idée essentielle, et un procédé d'art qui 
risque de dégénérer en monotonie. Lowth signale comme 
modèle du genre toute la première partie du psaume CXIV 
« (CXII). Voici un exemple tiré des Proverbes : 

Ecoute, mon fils, les remontrances de ton père: | 

Et ne repousse pas l’enseignement de ta mère a). 
La répétition synonymique de l'idée plaît à PASCAL, | 
elle devient une forme de sa pensée el un rythme artistique. | 

Voici des exemples caractéristiques de cette imitation. Le 

triptyque suivant, composé avec des expressions €emprun- | 
- fées à la Bible, offre la même pensée, mais Avec une 

certaine gradation. 
Qu’alors l'idolàtrie serait ren ersée 
Que ce Messie abattrait toutes les idoles 
Et ferait entrer les hommes dans le culte du vrai Dieu (2) 
Ailleurs PASCAL écrit dans ce même rhylme pa -allélique: 
Les Juifs vont être rebutés 
Jérusalem sera bientôt détruite 
Et les Païens vont entrer dans la connaissance de Dieu [6] 
Le parallélisme synonymique peut n'avoir que deux 
membres : on rencontre ce rythme binaire dans les 
Pensées. 
Däs là je refuse toutes les autres religions 
Par là, je trouve réponse à toutes les objections [el 

Comme dans la Bible, l'emploi de diverses figures vient 
rompre la monotonie du procédé (5). Le tour interrogatif 
donne plus de mouvement et de variété à l'expression. 

Le seul qui connait la nature 
Ne la connaîtra-t-il que pour être misér 
Le seul qui la connait 
Sera-t-il le seul malheureux (6) ? 

On trouve ensuite, chez Pasear, le parallélisme 
synthétique qui consiste à accoupler des membres de même 
construction ou de même mesure. Les idées exprimées, 
tout en étant en progression, n’ont aucune correspondance; 
mais d’une part la structure de la phrase est identique : 


able ? 


() Prov. I, 8. 
(2) Fr. 730. Cf. Ez. XXX, 13 et Ps. LXXXV, 9. 
(3) Fr. 770. 
@) Fr. 737. 

Ie (5) Vicouroux, Manuel biblique, II, p. 268. 
(6) Fr. 560. Cf. 556 etc. 
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le sujet répond au sujet, le verbe au verbe, l'adjectif à 
l'adjectif ; et d'autre part la mesure reste la même : 
La loi de Jéhovah est parfaite 
Récréant l'âme 
Le précepte de Jéhovah est fidèle 
Instruisant le simple 
Le décret de Jéhovah est pur 
Eclairant les yeux (1) … 

PascaL ne dédaigne pas d'employer le rythme synthé- 
tique qui, par la juxtaposition de deux idées, les fait valoir 
l'une par l’autre, et fait mieux ressortir les nuances de 
sens. Deux membres, groupés en. système binaire, 
présentent le Messie promis aux Juifs : 

Un peuple entier le prédit nt sa venue 
Un peuple entier l’adore après sa venue @) 
Cette forme d'art sert ailleurs à présenter des idées 
philosophiques : 

Nous avons une idée de bonheur 

Et ne pouvons y arriver 

Nous sentons une image de vérité 

Et ne possédons que le mensonge (3) 

Elle s'applique même aux idées littéraires : 

Les mots diversement rangés 
Font di s sens 
Les sens diversement rangés 
Font différents effets (4. , 

Voici, pour finir, un triptyque synthétique, où, par le 
simple rapprochement des termes, par la combinaison des 
mêmes mots, la pensée revêt une force singulière et la 
forme brille d’un art ingénieux. 

Les païens ne connaissent point Dieu 
Et n'aiment que la terre 

Les Juifs connaissent le vrai Dieu 

Et n'aiment que la terre 

Les chrétiens connaissent le vrai Dieu 
Et n’aiment point la terre (5). 

Cependant, le nombre de membres parallèles peut être 
porté jusqu’à quatre. Le Psaume XC, 5-6, offre une série 


@) Ps. XVIII (KIX). 
(2) Fr. 737. 
G) Fr. 434. 
(@) Fr. 28. 
(6) Fr. 608. 
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de quatre membres parallèles, combinés deux à deux, avec 
beaucoup d'art. Pascaz imite celle construction: il 
combine deux séries synthétiques, et ajoute une clausule. 
Humiliez-vous, raison impuissante, 
Taisez-vous, nature imbécile 
Apprenez que l’homme passe infiniment l'homme 
Et apprenez de votre maitre votre condition véritable 
Ecoutez Dieu (1). 


Il y a enfin une troisième forme, le parallélisme antithé- 
tique que Pascaz emploie bien plus fréquemment. Il 
consiste à mettre les membres qui se correspondent en 
opposition d'idées et de termes. Art primitif et naïf qui fait 
valoir une idée par son contraire. Point de nuances ni de 
demi-teintes ; tout est lumière crue où ombre accusée. La 
brutalité du contraste accuse l'intensité de l’idée, On lit 
dans les Proverbes : 

Les coups de l’ami sont fidèles 
Les baisers de l'ennemi sont perfides (2), 

Le rythme antithétique devait particulièrement séduire 
PascaL, d’abord par goût personnel, ensuite par imitation 
biblique. Sa conception du christianisme ait foncière- 
ment faite de contrastes : la chute, qui avait fait de 
l'humanité coupable une masse de perdition avait pour 
a Rédemption qui restituait à l’homme sa dignité 
perdue ; Jésus-Christ qui, par une union hypostatique, 
associait dans sa personne et la nature divine et la nature 
humaine ; l'inutilité des mérites des hommes et l'efficacité 
de la grâce surnaturelle ; la folie de la croix et la sagesse 
du monde, ét bien d’autres dogmes encore. L'antithèse 
biblique, origine et cause de cette conception pascalienne 
du christianisme, développe cette tendance, si bien que l’on 
pourrait affirmer que l’antithèse est une des formes du 
génie de PASCAL. Le controversiste se sert de cette figure 
comme arme de combat ct de victoire ; l’écrivain l’emploie, 
non comme un vain ornement de style (3), mais comme 
forme d’art et expression de la beauté. 

Le parallélisme antithétique, imité de la Bible, fournit 


pendant 


) Fr. 434. 
(2) Prov. XXVII, 6. 
(3) Fr. 21. 
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à Pascaz des modèles pour présenter soil des idées 
bibliques, soit des idées profanes. Pour marquer la toute- 
puissance divine, l'Ancien (1) comme le Nouveau Testa- 
ment (2) ont souvent recours à l'antithèse: élever. 
abaisser. Saint Luc, par exemple, écrit à deux reprises (3). 
Qui se exaltat humiliabitur 
Qui se humiliat exaltabitur 

Dans un passage bien connu, PASGAL a ïmité ce 
parallélisme antithétique : il a repris sous la même forme 
chiastique le contraste des mêmes idées, le contraste des 
mêmes mots. Mais il ajoute une idée intermédiaire qui 
sert de transition et amorce deux autres membres paral- 
lèles de même forme. Il n’est pas jusqu’à la graphie qui ne 
révèle les intentions de Pascar. Voici la pensée telle qu’elle 
est écrile dans le manuscrit : 

S'il se vante, je labaisse 

S'il s'abaisse, je le vante 

EU le contredis toujours 

Jusqu'à ce qu'il comprenne 

Qu'il est un monstre incompréhensible (4H. 

PascaL excelle à manier le parallélisme antithétique, que 
l’on rencontre dans tous ses ouvrages. Veut-il faire sentir 
à M'° de Roannez la différence qu’il y à entre l’état de 
gloire, l’état de grâce, l’état de péché, il écrira : 

Les bienheureux ont cette joie sans aucune tristess 
Les gens du monde ont leur tristesse Sans cette joie 
Et les chrétiens ont cette joie mêlée de tristess FC 

Dans la Prière pour le bon usage des maladies, il 
oppose l'idéal céleste de Jésus-Christ à son épicurisme 
mondain : 

Vous dites : Bienheureux sont ceux qui pleurent 
Et malheur à ceux qui sont consolés 

J'ai dit : Malheureux ceux qui gémissent 
Et heureux ceux qui sont consolés (6) 


@) Ps. LXXIV. 8. —  LXXXVII, 16.— 15. V, 15. -— X, 33. — XLV, 
2, — I Sam. IL, 7. 

(2) Matth. XXIIT, 12. — Luce III, 5... etc. 

(8)..Luc XIV, 11. — XVIII, 14. 

@) Fr. ‘20. 

6) T. VI, p. 221. Lettre à M''° de Roannez. 

(6 T. IX, p. 332. Prière. 
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La polémique avec les Jésuites foisonne de formules 
antithétiques. La XIV° Provinciale offre, dans un seul 
passage, toute une série de membres parallèles par 
contraste. PAscAL développe cette idée, qu’il y a deux sortes 
d'hommes et de mondes : ° 


Le monde des enfants de Dieu 
Qui forme un corps dont Jésus-Christ est le chef et le roi 
F4 le monde ennemi de Dieu 
Pont le diable est le chef et le roi 
Jésus-Christ est appelé le roi et le dieu du monde 
Parce au’il a partout des sujets et des adorateurs 
Et le diable est (aussi) appelé (dans l’Ecriture) le prince du monde 
Parce aw’il a partout des suppôts ct des LL NE le dieu du siècle 
Jésus-Christ a mis, dans l'Eglise, qui est son empire, 
Les lois au’il lui a plu, selon sa sagesse éternelle 
Et le diable a mis dans le monde qui est son royaume 
Lez lois qu’il a voulu y établir L 
Jésus-Christ a mis l'honneur à souffrir 
Le diable à ne point souffrir 
Jésus-Christ a dit à ceux qui reçoivent un soufflet 
De tendre l’autre joue 
Et le diable a dit à ceux à qui on veut donner un soufflet 
De tuer ceux aui leur voudront faire cette injure, . 
Jésus-Christ déclare heureux ceux qui participent à son ig ini 
Et le diable déclare malheureux ceux qui sont dans ip SENOUS 
Jésus-Christ dit : Malheur à vous, quand les hommes on bien 


É 
; ml de vous 
Malheur à ceux dont le monde ne parle pas ave 
F as avec 


4 [estime (1) 

Ce puissant mouvement oraloire tire sa force du paral 
lélisme antithétique : c’est Ia condamnation L de 
casuistique relâchée qui prend la contreparti 2 de 
doctrine évangélique. Le rythme par contraste existe aussi 
dans les Pensées : les oppositions d'idées et ge cts 
constituent pour ainsi dire la substance, et d'est = 
pascaz de savoir ainsi condenser une idée pa k 
formule concise, capter notre intelligence par le hotel 
la justesse des oppositions, et émouvoir notre cœur par un 
pathétique pénétrant. 

Le parallélisme antithétique excelle à exprimer la poésie 
gnomique : il est la forme ordinaire que prennent les 


Et le diable dit : 


@) T, VI, p. 152-153. 14 Provinciale. 
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maximes contenues dans les livres sapientiaux. Cette forme 
d'art est le fruit spontané des civilisations primitives et une 
habitude naturelle au génie oriental. A ce double titre, le 
peuple hébreu se devait d’enclore, dans de brèves formules, 
toute la sagesse des Anciens. Et de fait, le genre paréné- 
tique fleurit dans la littérature hébraïque ; non seulement 
il est le fond même de la substance des Proverbes, de la 
Sagesse, de lEcclésiaste, de l'Ecclésiastique, mais on 
rencontre aussi des apophtegmes dans le Pentateuque, des 
sentences dans le livre de Job, des préceptes dans les 
Psaumes, des maximes jusque dans les prophètes. La 
sagesse d'Israël a su trouver des tours concis et pittores- 
ques pour formuler les règles de l'expérience, aiguiser des 
traits satiriques contre la sottise humaine, revêtir d’une 
forme aimable la gravité de la doctrine, condenser en 
brèves formules les élans du mysticisme religieux. 

Or, si l’on donne, pour mieux les retenir, la forme 
poétique aux recettes de l'expérience et aux préceptes de 
la morale, l’antithèse en ramassant et en condensant la 
pensée, est un sûr moyen de frapper l'esprit du lecteur. 
C'est pourquoi le parallélisme antithétique règne en 
souverain dans ce genre de littérature, et c’est là qu’il 
acquiert toute sa valeur. Quelques exemples, pris au 
hasard dans le livre des Proverbes, serviront à l’établir : 


Qui amasse en été est a 
Qui dort pendant la moisson, s’en 1epentira (1). 
Tel qui parle perce comme un glaive 

La langue des sages est une guérison (2). 

Qui épargne la verge haït son fils 

C’est l’aimer que de le corriger promptement (3). 
La haine excite les querelles 

L'amour couvre les fautes (4). 


Ce sont les leçons de l'expérience que le vieux roi 
Salomon a consignées dans ces aphorismes avec le 
maximum de sens et le minimum de mots. Le génie de 

* Pascar, sous l’influence de cette lecture, devait fatalement, 


QG) Prov. X, 5. 
(2) Prov. XII, 18. 
(3) Prov. XIII, 2. 
(4) Prov. X, 12. 
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par admiration de son modèle, s'exercer dans le genre de 
la maxime. 

La mode du temps ne fit qu'accentuer, chez lui, une 
tendance devenue déjà prépondérante. PASCAL vint quel- 
quefois dans le salon de M°° de Sablé (1), où les habitués 
avaient une préférence marquée pour les maximes. C'était 
à qui, dans l'improvisation ou sur préparation, donnerail 
le tour le plus piquant à une observation morale neuve et 
fine, La Rochefoucauld s'y fit sa réputation et devint le 
maître du genre. À en croire Cousin (2), PascaL aurait 
composé certaines pensées à la demande de la marquise. 
Admettons le fait sans conteste ; il n'en est pas moins vrai 
que PAscaL resta un isolé dans ce salon où il ne fit que de 
.rares apparitions. Les autres écrivains, dans leurs 
imaximes, n’ont d'autre souci que d'émoustiller des 
mondains élégants, tandis que PASCAL, dans ses Pensées, 
veut faire œuvre de piété et de prosélylisme, Or si, comme 
il le dit lui-même, « la dernière fin est ce qui donne le 
nom aux choses » (3), il faut croire que Pascar s'écarte de 
ses contemporains pour être tributaire de l'influence 
biblique. 

Un indice encore plus probant se Lire des reproches 
qu'on à élevés contre les maximes pasculicnnes et qui sont 
les mêmes que l’exégèse rationaliste relève contre l'Ecclé- 
siaste. On a souligné les inconvénients que comporte la 
maxime (4). Elle s'applique à mettre en relief des vérités 
isolées dont on ne voit pas le rapport avec l’ensemble, ce 
qui est un très grave défaut dans une œuvre philosophico- 
théologique, comme celle de PAsCaL. La préoccupation de 
donner à l’idée le tour le plus concis, le plus piquant, le plus 
original, ne permet pas à un auteur d'introduire les atténua- 
tions nécessaires. Or, si la critique accuse un La Rochefou- 
cauld de paradoxe et de sophisme, elle n’a garde de reprocher 
à sa mondanité de tomber dans l’hérésie. Mais dans l’'Ecclé- 
siaste, mais dans PasCcar, la philosophie a cru découvrir 
des erreurs, et la théologie a laissé entrevoir des hérésies. 


(4) Cf. Un billet de Pascal à M" de Sablé. T. X, p. 47. 
(2) Cousin, M"° de Sablé. 

(3) Fr. 571. 

(4 Dnoz, Le Scepticisme de Pascal. 
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Tous deux ont été accusés de scepticisme, parce qu'ils 
mettaient en doute la raison humaine (1), tous deux aussi 
ont été inculpés de fatalisme théologique parce qu'ils 
attribuaient l’acte méritoire à la volonté divine et non à 
la liberté humaine (2). Ce n’est pas le lieu d’insister sur 
une question qui relève des idées plutôt que du style ; mais 
ne peut-on pas déduire, de cette indication, que PASCAL est 
débiteur de la Bible el non de son époque ? 

Ce double indice se trouve confirmé par l’examen du 
style. Notre auteur a été amené, dans ses divers ouvrages, 
à citer des lexles sapientiaux, et, chose curieuse, sans 
connaître les règles du parallélisme, la traduction qu’il 
donne en reflète assez souvent le rythme. A deux reprises, 
dans les Lettres à M''° de Roannez, il cite un même verset 
de l'Ecclésiastique (3), et les deux traductions portent 
l'empreinte du rythme hébreu. Première traduction : 

Souvenez-vous des biens — dans les jours d’afliction 
Souvenez-vous de l’aflliction — dans les jours de réjouissance (4). 
Deuxième traduction : 
Quand vous êtes dans les biens 
Souvenez-vous des maux que vous méritez 
Quand vous êtes dans les maux 
Souvenez-vous des biens que vous espérez (5). 
Ailleurs, il oberve le même rythme. 
I y a un temps de rire 
Et un temps de pleurer (6). 
Mieux vaut un enfant pauvre et sage 
Qu’un roi fol qui ne sait prévoir l'avenir (7). 
Si ton ennemi a faim 
: Donne-lui à manger (8). 

Il se trouve donc que Pascar, sans connaître la nature 
du parallélisme gnomique, en applique d’instinct les règles 
dans ses traductions. 

C'est aussi la forme parallélique que PaAsCaz adopte 


. IX. — L'Ecclésiasle, p. 70 et sq. 


(3) Eccli XI, 27. 
GT, VI, p. 221-292. 
G) Tom. VI, p. 298. 
(6) T. V, p. 332 (11° Propinciale). Cf. Eccli, I, 4. 
(7) Fr. 446. 

(8) Fr. 446. 
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dans la maxime. Tel est l’ascendant qu'exerce sur lui la 
structure de la phrase dans les livres sapientiaux, qu'elle 
devient un des traits caractéristiques de sa pensée. Non 
seulement la doctrine religieuse de ces livres et leurs 
enseignements profanes constituent le fonds de la morale 
de l’Apologie, mais il n’est pas jusqu’au détail de la forme 
et jusqu’au rythme surtout qui n'aient passé dans le style 
pascalien. Les moralistes de toutes les époques se sont 
ingéniés à trouver des tours piquants, des phrases concises 
pour exposer les leçons de l'expérience. Ce qui, dans ce 
genre particulier, constitue l'originalité de la Bible comme 
de Pascar, c’est d’une part la supériorité de la doctrine et 
l'élévation du sentiment, c’est d'autre part le balancement 
parallélique. Mais c'est aussi sur ce dernier point que 
s'affirme plus nettement l'influence de la Bible sur le style 
de PascaL. Voici des exemples : i 
On aime la vérité 
Et on hait la folie (1) 
Il n’est pas honteux à l’homme 
De succomber sous la douleur 
Et il lui est honteux 
De succomber sous Je plaisir (2) 
Plusieurs choses certaines sont contredites 
Plusieurs fausses passent sans contradiction 
Ni la contradiction n’est marque de fausseté 
Ni l’incontradiction n’est marque de vérité (3). 
La liste des formules gnomiques, écrites en style 
parallèle, serait trop longue. Pour terminer, citons une 
série d’antithèses paralléliques qui servent à caractériser le 


moi humain. 


11 veut être grand 
Et il se voit petit 
11 veut être heureux 
Et il se voit misérable 
Et il se voit plein d’imperfections 
I1 veut être l’objet de l’amour et de l'estime des hommes 
Et il voit que ses défauts ne méritent que leur aversion et leur 
[mepris (4). 


A l’examen, on s'aperçoit done que ces maximes, aux 


QG) Fr. 97. 
@) Fr. 160. 
(3) Fr. 384. 
(4) Fr. 100. 
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formes saillantes, aux contours nettement découpés, 
traduisent les impressions, mieux les sensatiôns de PASCAL 
lisant Ja Bible. Et, si leur aspect original se détache en 
plein relief, c’est qu’elles empruntent le rythme le plus 
parfaitement convenable à la poésie gnomique : le balan- 
cement parallélique. “ 

PascaL avait été vivement frappé du ton simple et 
familier des Evangiles, et en particulier des discours de 
Jésus-Christ. Lui, l'esprit primesautier et le philosophe 
réfléchi, avait remarqué un mélange de naïveté et de 
lucidité dans le style évangélique (1). C’est que le Christ, 
dans la prédication de sa doctrine, accommodait ses paroles 
au goût et aux besoins de ses auditeurs, prenant le ton 
simple, familier, aimable, qui décelait le cœur d’un apôtre 
et d’un père. C’est pourquoi « le style de l'Evangile est 
admirable en tant de manières et entre autres en ne 
mettant jamais aucune invective contre les bourreaux et 
les ennemis de Jésus-Christ. Car il n’y en a aucune des 
historiens contre Judas, Pilate, ni aucun des Juifs » (2). 
Le cœur du Christ se reflète dans le cœur du juste qui, 
même dans ses objurgations, garde le ton de paternité et 
de bonté. « Le juste agit par foi dans les moindres choses : 
quand il reprend ses serviteurs, il souhaite leur conversion 
par l'esprit de Dieu et prie Dieu de les corriger, et attend 
autant de Dieu que de ses repréhensions et prie Dieu de 
bénir ses corrections » (3). C’est sur ce fondement qu’il 
établit la théorie générale de la persuasion, comme aussi 
la démonstration apologétique, c’est sur ce modèle aussi 
qu’il échafaudera ses preuves pour convertir les incrédules. 

Il semble inutile ici d’insister sur la théorie générale de 
la persuasion. Mais si la vérité religieuse est susceptible de 
“démonstration, cette démonstration, pour être efficace, 
devra obéir aux règles de la persuasion. Il faut s'adresser 
à l’homme en tant qu'homme, pénétrer jusqu'à la 
conscience, jusqu’au cœur. « L’éloquence consiste dans 
une correspondance qu’on tâche d’établir entre l'esprit et 
le cœur de ceux à qui l’on parle d’un côté, et de l'autre les 


Q) Fr. 797. 
(2) Fr. 798. 
G) Fr. 504. 
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pose 


pensées et les expressions dont on se sert : ce qui SUPP * 
voir 


qu’on aura bien étudié le cœur de l’homme pour en S* 
tous les ressorts et pour trouver ensuite les justes propor- 
tions du discours qu’on veut y assortir » (1). En tout cas, 
il faut une « éloquence qui persuade par douceur et'n02) 
par empire » (2). 

Ces principes généraux se transposent facilement en 
apologétique. Par imitation de la charité de Jésus-Christ: 


par zèle apostolique, PascaL s’abstiendra de toute invective 


à l’endroit des incrédules. « La conduite de Dieu, 4Ut 
dispose toutes choses avec douceur, est de mettre la religion 


dans l'esprit par les raisons, et dans le cœur par la grâce. 
Mais de la vouloir mettre dans l’esprit et dans le CŒUT 


par la force et les menaces, ce n’est pas y mettre la 
religion mais la terreur, {errorem polius quam religio- 
nem » (3). L'ancien dénonciateur du frère Saint-Ange s'était 
assagi et, pour la propagation de la foi, il avait, à 
l'exemple de Jésus Christ, renoncé aux moyens de rigueur: 
« Commencer par plaindre les incrédules : ils sont AS$€Z 
malheureux, par leur condition. Il ne faudrait injurier 
qu’au cas que cela servit ;: mais cela leur nuit » (4). Ainsi, 
c'est dans l'Evangile que PASCAL a puisé sa pitié 
compatissante. 

Ces règles, il les a suivies dans son apologétique. De à 
ces appels émouvants, cette ardeur de charité, ces MOUVE- 
ments affectueux qui ne laissent pas de surprendre au 
milieu d’une dialectique très serrée. « Je ne puis avoir que 
de la compassion pour ceux qui gémissent sincèrement 
dans ce doute, qui le regardent comme le dernier des 
malheurs et qui, n’épargnant rien pour en sortir, font de 
cette recherche leurs principales et leurs plus sérieuses 
occupations » (5). Comme saint Paul (6), il « approuve 
ceux qui cherchent en gémissant » (7). 


(5) Fr. 194. 
(6) Rom. VIII, 26. 
(7) Fr. 491. 
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S'il faut « plaindre les athées qui cherchent », Il faut 
aussi « invectiver contre ceux qui en font vanité » (1). 
Mais, jusque dans les objurgations Îles plus véhémentes, 
sous l’apparente dureté des paroles, circule une je ne sais 
quelle émotion tendre et chez le chrétien sévère, on sent 
les pulsations d’un cœur d’apôtre. « Mais pour ceux qui 
vivent sans le connaître (Dieu) et sans le chercher, ils se 
jugent eux-mêmes si peu dignes de leur soin, qu'ils ne sont 
pas dignes du soin des autres ; et il faut avoir toute la 
charité de la religion qu’ils méprisent pour ne pas les 
mépriser jusqu’à les abandonner dans leur folie » (2). Quel 
sentiment austère et grave, mais tendre et profond dans 
cette admonestation de l’incrédule endurci, où l’on sent la 
passion communicalive de l’apostolat ! 

C'est l'amour de Dieu et des âmes qui donne le ton au 
style des Pensées. Tantôt c'est un ton despotique et 
dominateur, qui déplaisait tant à Nicole, mais qui frappe, 
effraie, humilie et bouleverse l’incrédule, qui le jette muet 
et vaincu dans la soumission à cette parole autoritaire. 
« Que deviendrez-vous donc, Ô homme, qui cherchez quelle 
est votre véritable condition par votre raison naturelle ?.. 
Connaissez-done, superbe, quel paradoxe vous êtes à vous- 
même. Humiliez-vous, raison impuissante ; taisez-vous, 
nature imbécile : apprenez que l’homme passe infiniment 
l'homme et entendez de votre maître votre condition 
véritable que vous ignorez. Ecoutez Dieu » (3). Par 
ailleurs, PASCAL fait se récrier ses partisans et ses amis 
eux-mêmes quand il ose dire au libertin: « Suivez la 
manière par où ils (les convertis) ont commencé : c’est en 
faisant tout comme s'ils croyaient, en prenant de l’eau 
bénite, en faisant dire des messes, etc... naturellement 
même cela vous fera croire et vous abêtira » (4). Et 
pourtant abétir n’est que la traduction, après Montaigne, 
d'un mot de saint Paul : « Nonne stultam fecit Deus sa- 
pientian hujus mundi? (5). Cependant ce ton d'autorité 

COMME 190. 

@) Fr. 194. 

G) Fr. 434. 

(4) Fr. 233. 

G) I Cor. I, 23. 
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,; à ; - : ; e sain 
nous réserve une demi-surprise puisqu'il trahit une te 


compassion pour les souffrances et les 
languissent. les incrédules. 

Tantôt le ton se fait doux et captivant, car PAsGAL veut 
conquérir l'esprit et le cœur : il veut capter les sympathie 
de ceux qui l'écoutent. Que de ménagements po lé 
répugnances secrètes qu'il devine ! Que de concessions aux 
préjugés du siècle qu'il admet ! « J'aurais bientôt quite 
les plaisirs, disent-ils, si j'avais la foi. Et moi JO vous 
dis: Vous auriez bientôt la foi si vous aviez quitté les 
plaisirs. Or, c’est à vous de commencer. Si je pouvais Je 
vous donnerais la foi. Je ne puis le faire, ni partant 
éprouver la vérité de ce que vous dites. Mais vous POV 
bien quitter les plaisirs et éprouver si ce que jémvous dis 
est vrai » (1). Il associe méme l’incrédule au raisonnement 
apologétique, il discute pied à pied avec lui, et n'hésite pas 
à prendre sa part de la leçon. « Je le confesse, je J'aime, 
dit l'incrédule. Mais encore n’y a-t-il pas moyen de voir le 
dessous du jeu ? — Oui, l’Écriture, et le reste, etc. 
« Oui, maïs j’ai les mains liées et la bouche muettè, On me 
force à parler et je ne suis pas en liberté. etc. Que voulez- 
vous done que je fasse ? ». « Il est vrai. Vous voulez 
aller à la foi et vous n’en savez pas le chemin, vous voulez 
guérir de l’infidélité, et vous en demandez le remède ; 
apprenez de ceux qui ont été liés comme vous, et qui 
parient maintenant tout leur bien, ce sont gens qui savent 
ce chemin que vous voudriez suivre, et guéris d’un mal 
dont vous voulez guérir » (2). N’est-il pas vrai que PASCAL 
« a fait essai sur son propre cœur du tour qu’il donne à ses 
discours » (3) pour jeter dans les âmes des impressions 
fortes et ineffaçables, pour y déposer l’aiguillon salutaire 
qui saura les stimuler au plus fort des ivresses et des 
enchantements mondains ? 

Tantôt enfin c’est le ton pathétique où l’émotion et la 
chaleur circulent et se répandent dans toute l’argumen- 
tation. A mesure que le raisonnement avance, la passion 


détresses où 


| 
! 
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». 


A) Fr. 240, Cf. fr. 
(2) Fr. 233, 
G) Fr. 15. 
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tressaille et le point culminant de la démonstration se 
trouve correspondre aussi au plus haut période de la 
passion. Ici, c'est une véhémence qui, voulant réprimer 
l'émotion, n’a d'autre effet que de l’exaspérer ; là c’est 
une dialectique froide ct austère en apparence, mais où 
se glissent des accents qui subitement jaillissent en 
flammes. La passion, chez PAscaL, s’épanche à flots par 
toutes les issues de l'âme; et, force irrésistible, elle 
entraîne la dialectique d’une allure vertigineuse. Souvent 
continue, parfois exaspérée, toujours présente, elle est 
l'âme du raisonnement auquel elle communique le souffle, 
la chaleur, la vie. Des citations choisies illustreraient ce 
point de l'éloquence pascalienne : il suffira de lire le 
morceau sur les deux infinis (1), l'argument du pari (2), 
le fragment sur les trois ordres (3), et bien d’autres 
encore pour remarquer cette émotion croissante et ce 
pathétique progressif. 

Le style de PascaL est encore évangélique par sa 
merveilleuse accommodation, par son saisissant à-propos. 
L’apologétique traditionnelle ne se hasardait guère hors 
des sentiers battus ; elle présentait invariablement le même 
corps de doctrine dans une forme d’argumentation stéréo- 
typée ; ce qui faisait dire à Richelieu que les apologistes 
n'étaient bons tout au plus qu’à réfuter les hérésies 
passées ; elle ne réalisait nullement les qualités qu’exigeait 
Lacordaire : « il faut que la prédication d'enseignement et 
de controverse, souple autant que l'ignorance, . subtile 
autant que l'erreur, imite leur puissante versatilité, et les 
pousse, avec des armes sans cesse renouvelées, dans les 
bras de l’immuable vérité » (4). PasCaL eut le mérite de 
se soucier des préoccupations intellectuelles et de répondre 
aux aspirations morales des incrédules de son temps : il 
dénonça leurs erreurs, en parlant leur langue. Cette tacti- 
que victorieuse, il l'avait apprise à l’école de Jésus-Christ. 

« On a justement remarqué qu’en passant de la 


(1) Fr, 72. 
(2) Fr. 233. 
G) Fr. 793. 
4) LaconpainE : Conférences à Notre-Dame. Préface. 
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Galilée à Jérusalem, la forme de langage de Jésus S€ 
modifie ave le milieu où il se fait entendre, A Jérusalem 
dans les parvis du Temple, en face des rabbins et des 
docteurs de la Loi, ou bien dans son tête-à-tête mystérieux 
avec Nicodème, sa parole s'élève, fond et forme, comme 
il convient à un auditoire où se rencontrent des maîtres 
en Israël, En Galilée, au contraire, sur une barque, au bord 
du lac, au pied d’une colline, devant une population de 
pêcheurs, de cultivateurs, de petits marchands, devant 14 
foule en un mot, cette langue des cieux se fait aimable 
sans cesser d’être tout adorable » (1). Qu'est-ce à dire, 
sinon la parfaite adaptation du langage à la nature et à 
l’âme de l’auditoire ? 

Pascar, à la suite de son divin modèle, s’ingénie, pour 
convertir les ennemis de sa foi, à parler leur langue, à les 
obliger à se reconnaître dans des peintures aussi vraies 
que pénétrantes, à faire vibrer les points sensibles pour 
conquérir ces âmes égarees dans l'incrédulité. Aux 
fanfarons de l’impiété « qui ont ouï dire que les belles 
manières du monde consistent à faire ainsi l'emporté », 
qui se glorifient d° « avoir secoué le joug » (2) üil 
rappelle la faiblesse humaine, le sentiment de leur vraie 
valeur, et une certaine dignité de bon ton : « Rien n’est 
plus lâche, leur dit-il, que de faire le brave contre 
Dieu » (3). Aux esprits férus d’humanisme et de philo- 
sophie qui, sous l'apparence de la neutralité, jettent le 
discrédit sur la religion par des sous-entendus malicieux, 
il montre que leur honnêteté mondaine n’est qu'aveugle- 
ment, et que la raison humaine ne saurait avec certitude 
atteindre la vérité (4). Aux indifférents, à qui la science, la 
mondanité, le jeu font oublier leurs devoirs de chrétiens, 
il prodigue les appels véhéments, il suscite chez eux les 
fortes résolutions, et leur ouvre les horizons supérieurs de 
la vie morale (5). Bref, les Pensées œuvre de circonstance, 
se sont inspirées, pour le ton, des discours évangéliques. 

@) Bauxann : l'Enangile du pauvre, p. 176. 

@) Fr. 194. 

(3) Fr, 194. 

(4) Fr. 454-386-387-388-431.. etc. 

G) Fr. 194, 233, etc. 
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Avec ce lon de douce lendresse et d'onction captivante, 
Suggéré par la charité évangélique de Jésus-Christ, va 
Souvent de pair le lon ironique. On a blâmé PAscAL de 
“ confondre parfois avec risée l’égarement et la folie » des 
impies (1). La question n'est pas de le diseulper ici d’un 
tel reproche, ce serait chose facile, mais bien de montrer 
Comment il en justifie l'emploi en s'appuyant sur la Bible, 
Comment aussi il s’en esl servi pour travailler à la 
Conversion des incrédules et combattre les erreurs d’une 
Casuistique pernicicuse. 

L’immense succès des Provinciales avait ému les Pères 
Jésuites, qui ne trouvèrent rien de mieux pour leur 
défense que de reprocher à PascaL « de tourner les choses 
Saintes en raillerie » (2). Le protagoniste de Port-Royal 
n'eut pas de peine à repousser cette accusation : les obser- 
Vations morales de la casuistique avaient-elles quelque 
chose de sacré ? Et la raillerie ne trouvait-elle pas sa 
justification dans le fait qu'elle était employée dans la 
Bible ? Ainsi donc, l'ironie, arme naturelle au génie de 
Pascar, se trouve en matière religieuse « autorisée par 
l'Ecriture, par l’exemple des plus grands saints et par celui 
de Dieu mème » (3). Le polémiste établit solidement son 
principe et en montre certaines applications. 

Le principe de l'ironie trouve d'abord son fondement 
dans la conduite de Dieu, puisqu'à l'endroit des pécheurs 
« Ja sagesse divine joindra la noquerie et la risée à la 
vengeance et à la fureur qui les condamnera à des 
supplices éternels » (4): Suit une citation biblique : « In 
interitu vestro ridebo et subsannabo » (5). Ce principe 
est corroboré par la pratique des saints, « puisque, selon 
David, quand ils verront la punition des méchants « ils en 
trembleront et en riront en même temps : Videbunt justi 
et timebunt, et super eum ridebunt » (6). Et Job en parle de 


(1) Haver, Ed des Pensées, art. XXIV, 3°'*, Citation de la 11° Pro- 
vinciale, 

@) T. V, p. 307. 11° Provinciale. 

G@) T. V, p. 310. XI° Prov. 

@) T. V, p. 310, XI° Prop. 

G) T. V, p. 310. XI° Prov. Cit. des Prov. I, 26. 

(6) T. V, p. 311. XI° Prov. Cit, des Ps. LI, 8. 
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même : /Znnocens subsannabil eos » (1). Bien plus, l'ironie 
est un acte de justice quand elle doit produire le salutaire 
effet de la conversion « parce que, comme dit Jérémie, 
« les actions de ceux qui errent sont dignes de risée, à 
cause de leur vanité: vana sunt ef risu digna » (2). 
L'ironie, en matière religieuse, a donc bien pour elle l’auto- 
rité de la Bible. 

PAscaL cite quatre passages ironiques, lirés de la Bible, 
accompagnés de l'interprétation des Pères de l'Eglise. Le 
premier est tiré de Ja Genèse. C'est Dieu qui se moque 
d'Adam coupable : « Voilà l'homme qui est devenu comme 
l'un de nous: Æcce Adam quasi unus ex nobis » (3). 
PascaL se complaît à énumérer les commentaires des Pères 
de l'Eglise sur ce passage de la Genèse, et tous y souli- 
gnent le ton « d'ironie piquante » (4). Les prophètes à leur 
tour, n’ont pas manqué d’user de cette figure de style et 
notre polémiste cite les exemples de Daniel et d'Elie » (5). 
Enfin, Jésus-Christ, dans son entrevue avec Nicodème, 
rabat par l'ironie la science littérale de ce pharisien : 
« Quoi lui dit-il, vous estes maître en Israël et vous ignorez 
ces choses ! » (6). La conclusion s'impose : contre ceux 
qui s'instituent les maîtres des chrétiens et qui corrompent 
par leurs maximes Ja sainteté de la religion, il n’y a qu’à 
« suivre l'exemple de Jésus-Christ, en se jouant de 
leur vanité et de leur ignorance » (7). Ainsi done PASCAL 
peut se laisser aller sans scrupule et en toute sûrelé de 
conscience à son penchant naturel pour l'ironie : &’est la 
Bible qui le couvre de son autorité sacrée. 

Et c’est la Bible aussi qui lui fournit souvent Ia matière 
et l’occasion de son ironie Ki raille sans pitié les théolo- 
giens et les apologistes qui renoncent à l’Ecriture pour se 
fier au seul raisonnement. Ainsi font les molinistes dans 
la question épineuse de la grâce, si bien que leurs concelu- 


) T: V, p. 311. XI° Provine. Cit. de Job XXII, 19, 

(NT. . 312, XI° Province. Cit. Jér. LI, 18. 

@) T. V, p. 311. XI° Prov. Cit. Gen. III, 22. 

(4) T. V, p. 311-312. XI° Prov. 

6) T. V, p. 312 XI° Prov. Cf. Dan. XIV, 18. — III Reg. XVIII ; 27. 
(6) T. V, p. 313. XI° Prov. Cf. Joh. III, 10. 

(7) T. V, p. 313. XI Prov. 
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sions ont le don d'effaroucher la conscience chrétienne : 
« Y en a-t-il un autre qui parle comme celui-ci ? demande 
PAscaL à son ami janséniste qui l'avait accompagné chez 
le père Jésuite. —— Cela vous est-il si nouveau? me 
répondit-il. Faites état que jamais les Pères, les papes, les 
conciles, ni l'Ecriture… n'ont parlé de la sorte ; mais que 
pour des casuistes et des nouveaux scholastiques, il 
vous en apportera un beau nombre » (1). Ailleurs PASCAL, 
s'adressant directement au père jésuite, relève avec naïveté 
et humour le même vice de méthode chez les casuistes : 
« Quoi mon père, parce qu’ils ont mis trois lignes dans 
leurs livres, sera-til devenu permis de rechercher les 
occasions de pécher ? Je croyais ne devoir prendre pour 
règle que l'Ecriture et la tradition de l'Eglise, mais non pas 
nos casuistes. — © bon Dieu, s’écria le père, vous me faites 
souvenir de ces Jansénistes. Est-ce que le père Bauny et 
Basile Ponce ne, peuvent pas rendre leur opinion 
probable ? » (2) XCe ton ironique se rencontre aussi dans 
les Pensées. Peut-on imaginer une façon plus originale de 
tourner en ridicule ces apologistes qui ont confiance au 
seul raisonnement pour établir les vérités religieuses ? 
« On ne dit pas : il faut croire cela, car l'Ecriture qui le dit 
est divine, mais qu'il le faut croire par telle et telle raison, 
qui sont de faibles arguments, la raison étant flexible à 
tout » (3). : 
Ce ton de verve railleuse qui souligne, au nom de la 
Bible, un vice de méthode en théologie et en apologétique, 
se rencontre souvent encore lorsque le polémiste et l’apo- 
logiste s'arrêtent pour étaler aux yeux de leurs adversaires 
leurs contradictions flagrantes avec la doctrine des divines 
Ecritures. Toutes les formes d’ironie S'y trouvent X et les 
théoriciens des figures de rhétorique pourraient y glaner des 
exemples pour illustrer chaque espèce, appelée antiphrase, 
astéisme, charientisme, chleuasme, mimèse... etc. Mais cette 
classification, avec définitions à l'appui, est bien trop rigide 
pour .enclore, dans ce cadre artificielW'ironie pascalienne, 


@) T. IV, p. 251-252. IV° Province. 
@) T. IV, p. 309. Ve Province. 
(3) Fr. 561. 
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souple comme la passion, diverse comme la vie. Mieux vaut 
donc l’étudier, non dans sa forme extérieure, mais dans sa 
réalité intime : on la verra {antôt enjouée, légère, plaisan- 
tant avec finesse, tantôt àcre et cinglanie, soulevant 
l'indignation\Pascar, on l'a dit (1), prend tour à tour le 
rôle d'agent provocateur qui ruille en désapprouvant et le 
rôle de justicier qui flétrit en frémissant. 

Ici, c’est la plaisanterie de bon aloiXqui décoche un trait 
rapide et piquant, où l'esprit jaillit en étincelles imprévues 
et soudaines Xironie toute logique, sorte de sourire de la 
raison qui voit l'autorité seripturaire bannie du domaine 
où seule elle peut décider: Quelle fine raillerie dans le ton 
enthousiaste du jésuiste vantanti les nouveautés théologi- 
ques du père Bauny et dans la riposte spirituelle de 
Pascaz X« Voyez cependant, me dit-il, ce que cest que 
l'envie. C'était sur cela que M. Hallier, avant qu'il fûl de 
nos amis, se moquait du père Bauny et lui appliquait ces 
paroles : Ecce qui tollit peccata mundi. « Voilà celui qui 
ôte les péchés du monde ». Il est vrai, lui dis-je, que voilà 
une rédemption toute nouvelle, selon le père Bauny » (2). 
Regardez encore ce coup d’épingle, si habilement dirigé, qui 
fait sursauter celui qui le reçoit, parce qu'il ne s'y atten- 
dait pas. PASCAL constate que le mépris de la tradition 
assure aux Jésuites toute liberté de décision en théologie 
morale. « Vous n’avez plus qu’à courir, ajoute-t-il. Mais 
je prévois trois ou quatre grands inconvénients et de 
puissantes barrières qui s’opposeront à voire course. — 
Et quoi ? me dit le père tout étonné. — C’est, lui répondis- 
je, l'Ecriture sainte, les papes, les conciles, que vous ne 
pouvez démentir et qui sont tous dans la voie unique de 
l'Evangile. — Est-ce là tout ? me ditil. Vous m'avez fait 
peur. ete. » (3). A chaque pas, le lecteur rencontre de ces 
surprises intellectuelles, de ces trouvailles d’expression qui 
font naître le sourire (4). 

XL c’est l'humour, une gaîté fine et légère, qui s’aiguise 


@) Merrer, Elude des classiques français. Tom. II, p. 148. 

(2) Tom. IV, p. 319 (5° Provinciale). 

(3) Tom. IV, p. 252 (4 Prow.). — Cf. Joh. I, 29. 

(4) Cf. Tom. V, p. 37, 6° Prov. — T. V, p. 89 (7° Prov.). — T. V. 
p. 107 (7° Prov.).…. etc. : 
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en pointe, qui éclate en spirituelles saillies/ Comme PascaL 
excelle à trouver le côté faible de l’adversaire, à l’accen- 
tuer, tout en gardant la ressemblance ! Comme ïl a la 
raillerie élégante ! Faut-il tourner en ridicule l'éloge 
anormal que décernent les Jésuistes à leur propre 
Compagnie ? Son talent humoristique, notant la dispropor- 
tion entre l'expression et la réalité, réussit à nous faire 
rire par la simple citation, surtout que les Jésuites, 
éludant Ja Bible dans leur doctrine morale, se servent de la. 
Bible pour entonner leurs propres louanges. Le passage 
vaut la peine d'être cité en entier: « Voici les premiers 
traits de la morale des bons pères Jésuites, « de ces 
hommes éminents en doctrine et en sagesse, qui sont tous 
conduits par la sagesse divine, qui est plus assurée que 
toute la philosophie ». Vous pensez peut-être que je raïlle. 
Je le dis sérieusement, ou plutôt ce sont eux-mêmes qui 
le disent dans leur livre intitulé : Imago primi Saeculi, Je 
ne fais que copier leurs paroles, aussi bien que dans la 
suite de cet éloge : « C'est une société d'hommes ou plutôt 
d’anges, qui a été prédite par Isaïe en ces paroles : « Allez, 
anges prompts et légers » (1). La prophétie n’en est-elle 
pas claire ? Ce sont des esprits d’aigles ; c’est une troupe 
de phénix, un auteur ayant montré depuis peu qu’il y en 
a plusieurs. Ts ont changé la face de la chrétienté. « II le 
faut croire puisqu'ils le disent. Et vous l’allez bien voir 
dans la suite de ce discours, qui vous apprendra leurs 
maximes » (2)XCest la qualité de l'ironie de PASCaL que, 
sans faire des commentaires, sans pousser à la charge, il 
arrive à nous faire rire par des sous-entendus malicieux 
et par la simple citation de ces éloges exagérés. 

Ailleurs, l'ironie prend la forme paradoxale kit-hyper- 
bolique, en bhasardant des assertions contraires aux 
opinions reçues, pour mieux faire éclater aux yeux du 
vulgaire ce qu’il ÿ a d’anormal à juger suivant les appa- 
rences et à méconnaître l’exacte vérité. En outrant les 
conséquences d’une doctrine ou d’un raisonnement, PASCAL 
déconcerte les idées courantes : : c’est une manière fort 


(1) Isaïe XVIII, 2. 
(2) T. IV, p. 298 (15° Provinciale). 
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ingénieuse de souligner le ridicule qui s'attache au préjugé 
et à la sottise. Soitise en effet que de croire la dévotion 
aisée, préjugé que de s'imaginer la Saintelé intrailable. 
Pourtant le père Le Moyne, par pure complaisance envers 
les mondains, trace de la sainteté une telle peinture que 
l'on dirait « quelque impie qui l'aurait faile à dessein de 
tourner les saints en ridicule ». EL ce portrait n'est que 
«l'image d’un homme tout à fait détaché des sentiments 
auxquels l'Evangile oblige de renoncer » (1). Hyperbole 
paradoxale encore que d’exagérer la sublilité d'esprit des 
jésuites. Ts raisonnent « de telle sorte, qu'ils rendront 
ce qu'ils voudront et même l'Ecrilure 


hérétique. tout 
sainte, car ne serait-ce pas une hérésie de dire, comme fait 
l'Ecclésiastique : I n'y à rien de pire que d'aimer l'argent, 
« nihil est iniquius quam «mare pecuniam » ; comme si les 
adultères, les homicides et l’idolâtrie n'étaient pas de plus 
grands crimes 2 » (2). Paradoxe déconcertant que 
d'affirmer, en apologétique, que la religion chrétienne est 
une folie. Singulière manière de convertir les incrédules 
qui veulent d'abord être convaincus par des preuves. C’est 
que PAsCAL, en disciple de saint Paul, est surtout frappé 
par les dogmes mystérieux de la Révélation, inaccessibles 
à la raison humaine, ct il se plait, après l’Apôtre, à déclarer 
aux incrédules que celte religion «est une sotlise, 
stultitiam » (3). Le paradoxe se complique d'une contra- 
riété quand l'apologiste soutient que « notre religion est 
sage et folle » (4) et qu'il éfablil-sa proposition sur des 
textes scripturaires empruntés aux Epitres de saint Paul. 
XParfois le ton ironique se hausse jusqu’à l’indignation : 
c’est de la colère concentrée et contenue qui se répand avec 
amertume. L'importance du rôle que Pascar a assumé 
dans la lutte ardente, implacable, entre Port-Royal et les 
Jésuites en a fait un homme, qui a perdu sa belle humeur, 
et sa raillerie se fait tragique et poignanteL’Ecriture lui 
fournit maints traits acérés qui transpercent les adver- 


@) Tom. V, p. 199 (9° Prouinciale). 

@) Tom. VI, p. 371 (16° Provinciale). Cf. Eccli X, 10. 
(3) Fr. 233. C£, I Gor. I, 19. 

(4) Fr. 588. 
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saires ». Que ne les accusez-vous d’arianisme ? S'écrie-t-il 
ironiquement. Car s'ils ont dit que Jésus-Christ est Dieu, 
peut-être ils l'entendent, non par nature, mais comme il 
est dit: Dii estis » (1). L'ironie, surexcitée par les calomnies 
odieuses dirigées contre Port-Royal, se charge de rancœur 
et ne trouve rien de mieux, pour éclater, que d'emprunter 
la passion àpre et ardente des grands prophètes d'Israël. 
« La vérité, dit-il aux Jésuites, étant contraire à vos fins, 
il a fallu mettre votre confiance au mensonge. Comme dit 
un prophète » (2). Vous avez dit: « les malheurs qui 
affligent les hommes ne viendront pas jusqu’à nous ; car 
nous avons espéré au mensonge et le mensonge nous 
protègera » (3). Mais que leur répond le prophète ? 
« D'autant, dit-il, que vous avez mis votre espérance en 
la calomnie et au tumulte, sperastis in Calumnia et in 
tumultu, cette iniquité vous sera imputée, el votre ruine 
sera semblable à celle d'une haute muraille qui tombe 
d’une chute imprévue, et à celle d'un vaisseau de terre 
qu’on brise et qu'on écrase en toutes ses parties, par un 
effort si puissant et si universel, qu'il n'en restera pas un 
têt avec lequel on puisse puiser un peu d’eau ou porter un 
peu de feu » (4), « parce que (comme dit un autre. 
prophète) (5). vous avez affligé le cœur du juste, que je 
n'ai point affligé moi-même, et vous avez flatté et fortifié 
la nature des impies. Je retirerai donc mon peuple de vos 
mains et je ferai connaître que je suis leur Seigneur et 
le vôtre » (6). N'est-ce pas que la véhémence de ces 
textes bibliques, appliqués aux Jésuites, leur portait des 
coups terribles et leur faisait des blessures cruelles ? 

XEnfin, le ton ironique, chez PASCAL, s'exaspère jusqu’au 
paroxysme : il atteint ce degré de chaleur et de violence 
qui le rapproche du sarcasme. Le réquisitoire se dresse 
violent, enflammé contre les jésuites, dont la morale facile 
« latte les pécheurs du monde », dont la dureté implacable 


() Fr. 920. 

(@) Is. XXVIIT, 15. 

(3) Is. XXX, 12-14. 

@) T. VI, p. 290. —- 16° Provinciale. 

G) Ez. XIII, 22-25. 

(6) T. VI, p. 290. 16° Provinciale. ; 
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« opprime les personnes de piété » (1). Ce relächement n'est 
que subtilité, la rectitude d'intention, une invention diabo- 
tique; bref, c’est la politique d’une Compagnie qui veut, par 
là, assouvir son rêve de domination et d’orgueil. Ecoutons, 
entre autres exemplesMes invectives cinglantes dont PASCAL 
accable les casuistes, pour leur facilité à permettre 
l'homicide : la Bible y jouera son rôle. « Où en sommes- 
nous, mes pères ? Sont-ce des Turcs? Sont-ce des 
hommes ? Sont-ce des démons XEt sont-ce là des mystères 
révélés par l'Agneau à ceux de sa Sociéié, ou des abomina- 
tions suggérées par le Dragon à ceux qui suivent son 
parti? >» (2). XCette ironie violente, bouillonnement de la 
colère, s'exprime en des phrases courtes, saccadées, char- 
gées de rancune : c’est le sourire acerbe qui se contracte 
en un rictus. 

Le moment est venu d'étudier le style lyrique de 
Paseaz : peut-être Y trouverons-nous encore l'empreinte 
biblique. C’est que, outre ce ton plein d’onetion, outre ce 
ton piquant d'ironie, il y a, dans notre auteur, des accents 
de mélancolie, des accents d'enthousiasme, des accents de 
mysticisme religieux. Or c sentiments, tout pénétrés 
d'infini, sont bien différents des autres émotions. dont la 
limite ne dépasse pas notre portée et peuvent tous 
S’exprimer dans un beau langage oratoire, Mais le besoin 
d'infini échappe à l'emprise de la pensée, il part des fonds 
de l’âme,-inaccessible et frémissant, el iniprime à tout 
l'être un élan, une poussée vers les hauteurs inaccessibles 
de l'idéal. Vide complet de l’äme humaine, aspirations 
ardentes vers les sphères supérieures, essor sublime vers 
le ‘divin, voilà qui délimite proprement Ja partie lyrique 
du style pascalien, ét c’est Ja lyrique biblique qui, ici 
comme ailleurs, fournit les procédés. 

-: La mélancolie n’est au fond que le regret de l'infini qui 
Se dérobe sans cesse à nos prises, recule et s'enfuit. Elle 
est commune à l’auteur de l'Ecclésiaste ct à l'auteur des 
Pensées. PAscaz, on l’a remarqué, se fait l'écho des 


@) T. VI, P. 289 (16° Prov.) 
@) T. VI. p. 157 (14° Prov.). 
(3) Meicxan, Salomon : son règne, ses écrits, p. 283. 
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descéndent au fond de leur âme, mettent en parallèle nos 
joies imparfaites, insignifiantes, éphémères, avec nos illu- 
sions, nos déceplions, nos ameritumes; la sensibilité 
aiguisée, exaspérée, ressent davantage sa souffrance. Ils 
interrogent l'univers pour lui demander le secret de la vie 
et de la mort, pour connaître le problème de notre destinée, 
pour chercher le vrai bonheur ; l'intelligence retombe sur 
elle-même, la volonté s’affaisse devant l'énigme et le 
mystère. L'âme, péniblement affectée, se laisse envahir 
par la tristesse el la rancœur, elle devient la proie du 
désenchantement et de la mélancolie qui s’épanchent, chez 
les deux auteurs, en phrases douloureuses. 

* __ Pour traduire celte idée d'infini qui tourmente l'homme 
le style hébraïque a recours des termes concrels qui, 
accouplés, donnent l'impression d'illimité dans l'espace. 
Ainsi les poètes hébreux opposent souvent, dans leurs 
membres parallèles, le ciel et la terre (1), le ciel et 
l'enfer (2), cieux des cieux (3), abimes (4), fondements de 
la terre (5). Ce sont de tels mots concrets qui seuls 
pouvaient traduire pour un peuple primitif l'idée d'infini 
dans l'espace. Le style lyrique de PasCaL fait, lui aussi, 
choix des mêmes mots pour fixer la pensée immatérielle de 


l'infini : 

Ces deux abimes de l'infini et du néant (6)... 

Tout notre fondement craque et la ferre s'ouvre jusqu'aux abimes (7). 

Je vois mon abime d’orgucil (8). 

Nous courons sans souci dans le précipice, après que (9)... 

Entre nous et l’enfer et le ciel, il n’y a que la vie entre deux (10). 

Que la terre lui paraisse un point imperceptible aux prix du vaste 
[tour que cet astre décrit (11)... 


Ces expressions matérielles éveillent l'image d’une 
(1) Prov. XXV, 3. — Eccl. V, 1. — Sap. XVIII, 16. etc. 

(2) Ps. CXXXVIT, — Job XI, 8. 

(3) Ps. LXVIIT, 35. — CXIII, 16-CXLVIII, 4... ete. 

(4) Job XXXVIIT, 16. — Ps. LXX, 20. — Eceli L 2... cte. 

@) Job XXXVIIT, 4. — Ps. LXXXI, 5. -— Eceli XVI, 19. 
(6) Fr : 
C7) Fr, 72: 
G) Fr. 553. 
(9) Fr. 183. 
(0) Fr. 213. 
A1) Fr. 72. 
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sensation et servent à traduire la pensée intraduisible de 
l'infini dans l’espace. 

Mais le plus souvent les poètes hébreux emploient des 
termes abstraits, vidés de tout contenu sensible, dont le 
sens vague et imprécis ouvre à l'imagination des perspec- 
tives illimitées. On rencontre le substantif aeternitas, 
l'adjectif aeternus et la locution in aeternum (1) pour 
exprimer l'infini dans la durée. Semper, sempiternus, in 
sempiternum (2) ont une valeur équivalente. L'infini dans 
l'espace se rend très rarement par imimensus (3). L'idée de 
néant se rend, dans la Bible, par le substantif nihilum (4), 
quelquefois par les adjectifs vacuus (5), inanis (6), le plus 
souvent par in vanum (7), vanus (8), vanitas (9). Tous ces’ 
mots bibliques entrent dans le vocabulaire pascalien, et 
leur judicieux emploi produit les plus heureux effets. 

1. Eternité, éternel, éternellement (10). 

2, Toujours, jamais (Us 

3. Immense, immensité (12). 

4. Néant, vide (13). 

5. Vanité, vain (14). 

Ces termes concrets ou abstraits, servent aux poètes 
hébreux à rendre le vague et le mystérieux de leurs idées 
ét PascaL les emprunte pour rendre les nuances les plus 
inexprimables des concepts métaphysiques. 

Il faut signaler un troisième procédé de la lyrique 


G) Ecel. XII, 5. — Ps. V, 12. — IX, 8. — X, 16. — Eccl. I, 4. — 
Sap. VII, 13. — XXVI, 24... etc. $ 
7 @) Ecel. IX, 14. — Eceli XVII, 13. — Ps. CV, 31. -— Prov. X. 25. — 
Sap. XI, 7... etc. 

(3) Eccli XXIV, 41. — XXX, 15. 

(4) Ps. XIV, 4 — LVIII, 9. — Sap. II, 2. etc. 

G) Job. VI, 18. — Sap. I, 11. — II, 11. — Eccli XXXV, 6... etc. 


(6) Ps. II, 1. — Eccli XVI, 23... ete. 

(7) Ps. LXII, 10. — CXXVI, 1. 

(8) Eccli XXXIV, 1. — Sap. XIII, 1. — Prov XXXI, 30. — Ps. 
CVII, 13. etc. 

@) Ps. XXXVIIL, 6. —- Prov. XXX, 8 — Eccl. I, 2, 14... etc. 

(0) Fr. 72. — Fr, 205, — Fr. 194-195-445-469-26%.. ete. 

(41) Fr. 210. 

(2) Fr. 205. — Fr, 72. 

A3) Fr. 72-147-195-194-131... etc. 

A4) Fr. 153-150-161-164-148... etc. 
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hébraïque : ce sont les figures de réthorique qui viennent 
animer le vers el rendre sensible la pensée abstraite. 
Images et comparaisons se multiplient sous la plume des 
écrivains sacrés pour rendre l'écoulement de toutes choses 
par rapport à l'éternité, Deux exémples suffiront à montrer 
le procédé : « Une génération passe, el une génération 
arrive, et la terre pepétuellement demeure » (1). « Toutes 
ces choses ont passé comme l’ombre, comme le messager 
qui se hâte, comme le navire qui fend les flots agités…. 
ete. » (2). « L'homme vit peu de temps et est accablé de 
misères. Il germe comme la fleur et est écrasé, il fuit 
comme l'ombre et ne demeure jamais dans le même 
état » (3). PascaL a repris cette idée: « Nous voguens 
sur un milieu vasle, toujours incertains et flottants, 
poussés d’un bout vers l’autre. ete. » (9). En donnant à 
sa phrase une allure très française, il a su conserver la 
Il a gardé la métaphore 
rable et peignait l’invisible ; 


saveur des images hébraïques. 
générale qui évoquail l’inconce 
mais il supprime la série des compa raisons qui, fortes en 
hébreu, devenaient faibles en français. C'est pourquoi il 
fait un développement logique et cohérent en groupant 
autour de l'idée les images suggérées par la poésie biblique. 
L'imitation pascalienne fait une transposition, mais sans 
amoindrir l'intensité des images scripturaires. 

11 est un second sentiment, tout pénétré d'infini, 
commun aux auteurs sapientiaux et à Pascar, c’est 
l'enthousiasme. La désespérance n'est pas le fond de leur 
philosophie ; le pessimisme n'est pas l'aboutisssement de 
leur doctrine. « Il est une tristesse légitime, écrit Mgr 
Meignar, conforme aux vues de Dieu et ayant pour fin 
d'attirer l'homme à lui, de le disposer à chercher au-delà 
de la terre tout ce qui lui manque ici-bas: les vraies 
consolations pour son cœur, les sûres lumières pour son 
esprit » (3). 

En dépit des apparences, les aspirations de l’âme 

@) Eccl. 1, + ; 

(2) Sap. V, 9-13. 

G) Job. XIV, 1, 2. 

(A) Fr. 72. 

G) sax, Salomon, p. 278. 
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humaine reçoivent satisfaction, car notre monde est en 
définitive une œuvre d'intelligence et d'amour. Nous avons 
au fond de nous-mêmes une faculté infaillible, le cœur 
. : « . . . : 
qui nous dit que notre àme est infiniment perfectible, en 
sagesse, en bonté, en beauté. Par le cœur on perçoit l'être 
dans sa plénitude, la vérité sans ombre, l'amour sans illu- 
sion, le bonheur sans mélange, la volonté sans faiblesse. 
C’est le cœur qui nous détache des réalités présentes, nous 
élève dans les sphères de l'idéal, et nous emporte dans les 
régions sereines du merveilleux et de l'infini. L’inquiétude 
et la tristesse devant le néant humain, loin d’engendrer le 
découragement, ont poussé les poètes hébreux et PAsCaL 
à l'action, à l’apostolat. Or, dans son ardeur de prosély- 
tisme, Pascaz emprunte les formes littéraires de la lyrique 
hébraïque ; il multiplie les appels véhéments, organise des 
dialogues, institue des monologues. ‘ 
Comme les auteurs sacrés, PAsCAL se passionne et 
s'émeut. À l'exemple de l'Ecclésiaste (1), lui, qui trouvait 
« le moi haïssable » (2), n'hésite pas à produire avec 
candeur sa personnalité, à se mettre lui-même en avant, et 
à montrer par là et l'intensité de ses convictions et l’éléva- 
tion de ses sentiments. 
Je voudrais donc porter l’homme à désirer d’en trouver (3). etc. 
Je ne souffrirai point qu’il se repose en lui (4)... 
Je blâme également, et ceux qui prennent parti de louer l’homme et 
5 21° À [ceux (5)... etc. 
Je ne’saurais juger d’une même chose exactement de même (6). 
et moi qui écris ceci, ai peut-être cette envie (7). 
En voici une preuve qui me fait horreur (8). 
Je ne m’en étonne pas (9)... 
Ce qui m'étonne le plus est de voir que tout le monde (10)... etc. 
J'écrirai ici mes pensées sans ordre (11)... 


G) Eccl. passim. — Sap. VII. 
(2) Fr. 455. 
(3) Fr. 423. 
(4) Fr. 419. 
(5) Fr. 421. 
(6) Fr. 114. 
(7) Fr. 150. 
(8) Fr. 100. 
(9) Fr. 100. 
0) Fr. 374. 
(1) Fr. 373. 
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Cette conviction sincère et ardente s'exprime par des 
exhortations pressantes, par des impératifs catégoriques : 

Cherchez-les donc (ces signes), cela le vaut bien (1). 
Taisez-vous.… Humiliez-vous.. apprenez écoutez (2)... 

Il répète à satiété « il faut » ; « nous devons » etc. (3). 
Il a parfois de sublimes emportements. S'il erie malheur 
c’est pour secouer l'incrédule dans son indifférence (4, 
c’est pour troubler les casuistes éhontés (5). Bref, il sait 
toujours trouver des accents pathétiques pour faire vibrer 
les âmes, pour leur imprimer des élans décisifs vers les 
hauteurs morales, pour les élever dans la lumière et dans 
l'amour. 

Un autre procédé de la lyrique hébraïque, c’est le 
dialogue, dont le modèle se trouve dans le livre de Job (6). 
Ce ne sont pas, à proprement parler des scènes drama- 
tiques, puisqu'il n'y a pas d’action extérieure : la lutte 
n’est qu'intérieure, c’est un conflit d’idées entre Job et ses 
amis, où il est question du rôle de la Providence dans les 
affaires de ce monde. La discussion philosophique des 
Pensées agite le grave problème de notre destinée : elle 
met assez souvent en scène le protagoniste PASCAL avec 
divers incrédules : seigneurs emportés, mondains indifré- 
rents, joueurs frivoles etc. Dans la forme littéraire si 
vivante, si dramatique du dialogue, PASCAL déploie toutes 
les ressources de la stratégie oratoire pour amener 
l'incrédule à la foi. La puissance de sa dialectique égale 
celle de Job qui « fait constamment tomber de la main de 
ses adversaires la flèche qui devait l’atteindre, qui parle 
toujours mieux qu'eux el fait tourner leurs raisonnements 
à son avantage » (7). PAsCaL est passé maître dans l'art du 
dialogue dialectique. 

Il emploie le dialogue-diseussion où chaque adversaire 
soutient la thèse qu’il adopte et fait valoir ses arguments. 
Ainsi Méré se fait le contradicteur de PASCAL sur la 


Q) Fr, 236. 

(2) Fr. 434. 

(3) Cf. fr. 250, 251, 252... etc. 

(4) Cf. fr. 257, 389... etc. 

G) Cf. Provinciales. — Factums pour les Curés. — Cf. fr. 885. 
(6) Les antagonistes sont : Eliphaz, Baldad, Sophar. 

(7) Herder : Yom Geist der hebraischen Poésie. 
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théorie de l’infiniment petit. Il se fait reprocher d’être 
présomptueux et de vouloir imposer des limites à l’action 
de la Providence, de préférer au jugement scientifique la 
connaissance empirique et vulgaire qui juge sur les 


apparences. 
« Il y a des herbes sur la terre, nous les voyons. — De 
la lune on ne les verrait pas. — Et sur ces herbes des poils, 


et dans ces poils de petits animaux, mais après cela, plus 
rien, — O présomptueux ! — Les mixtes sont composés 
d'éléments : et les éléments, non. -— O présomptueux, voici 
un trait délicat. — Il ne faut pas dire qu'il y a ce qu’on ne 
voit pas. — Il faut donc dire comme les autres, mais ne 
pas penser comme eux » (1). 

On y rencontre le dialogue-exposilion où PAasCaL, après 
avoir refusé une objection de l’incrédulité, expose la saine 
doctrine : 


« Un miracle, dit-on affermirait ma créance. — On le 
dit quand on ne le voit pas... ete. (2). — Si j'avais vu 
un miracle, disent-ils, je me convertirais. -— Comment 


assurent-ils, ete. » (3). 

J1 y a en outre le dialogue-explication où PascaLz cherche 
à lever un malentendu qui arrête l’incrédule dans la voie: 
de la conversion : 

« J'aurais bientôt quitté les plaisirs, disent-ils, si j'avais 
la foi ». — Et moi je vous dis: « Vous auriez bientôt la 
foi, si vous aviez quitté les plaisirs ». Or c’est à vous à 
commencer ? Si je pouvais, je vous donnerais la foi, je ne 
puis le faire, ni partant éprouver la vérité de ce que vous 
dites. Mais vous pouvez bien quitter les plaisirs, et éprouver 
si ce que je dis est vrai » (4). 

On rencontre enfin le dialogue-persuasion où PAascar. 
mène vigoureusement l'argumentation contre l’incrédulité, 
où la dialectique se fait plus contraignante, la passion plus 
exaltée. Tel est ce joueur incorrigible qui, pris par son 
faible, est mis en demeure de parier sur son éternité. Dans 
la discussion, il lâche pied, cède du terrain peu à peu, 
Q) Fr, 266. Cf. fr. 455, 615. 

(2) Fr. 263. 
(3) Fr. 470, 
Q) Fr. 240. Cf. fr. 236, 239. 
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recule, jusqu'à ce que, gagné par la force entraînante du 
dialecticien, conquis par la chaleur communicative de 
l'apôtre, il s’écrie plein d'admiration : 

Oh ! Ce discours me transporte et me ravit (1). etc. 
| L'on se laisse soi-mème pénétrer par l'émotion lyrique 
l? qui clôt cet entretien. 

Un autre procédé que PASCaL ‘emprunte à la lyrique 
hébraïque, c’est le monologue. Le livre de la Sagesse lui 
en fournit deux exemples. Le premier expose Un système 
philosophique qui, niant l'existence de Dieu et l’immor- 


| talité de l'âme, aboutit logiquement à la morale du 


| plaisir (2). Le second, plus court, est la contrepartie du 
| précédent : les impies, dans l'autre monde, ont le regret 
tardif de leur conduite sur la terre (3). PASCAL n'a garde 
d'omettre une forme d'art si vivante et si expressive ; il 
. nous fournit même Îles indications d’origine. « Le raison- 
nement des impies, dans la Sagesse, n'est fondé que sur 
ce qu'il n'y a point de Dieu. Cela posé, dit-il, jouissons 
donc des créatures. Cest le pis-aller » (4). Le monologue 
biblique ou pascalien n'est d'aucun effet dramatique ; il 


n’est là que pour le besoin dialectique et pour l'effet 
lyrique. ï 
L'auteur de la Sagesse voulait stigmatiser la théorie 


épicurienne qui, à son époque, risquait de séduire les Juifs 
de la Diaspora par sa logique et sa sagesse apparentes. 
La meilleure arme de combat, c'était d'exposer le système, 
non pas d’une manière abstraite et impersonnelle, par une 
mais il fallait en étaler toute 
l'énergie pratique, en dévoiler tous les instincts mauvais, 
en préciser lous les mouvements dépravés, il fallait en 
faire apparaître à vif toute la nocivité. Et quel moyen plus 
naturel, plus attachant que de le mettre, avec une parfaite 
sincérité, dans la bouche même des adeptes, d'utiliser le 
monologue ? (5). Pascaz s’ingénie à imiter son modèle. Il 
en adopte la forme monologuée : ce sera un libertin de 


suite de raisonnements, 


| Œ Fr, 194. 
@) Sap. IL, 1 et sq. 


G) Sap. I, 1. 
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l'époque qui viendra lui-même exposer le système de 
l’incrédulité et de l'indifférence religieuse (1). Il en adopte 
la marche logique: l'incrédule pose nettement ses 
principes matérialistes pour en déduire les mêmes 
conséquences pratiques. Il en adopte parfois les images et 
le style lyrique : les impies, dans la Sagesse, proclament : 
Umbrae enim transitus est tempus noslrum, et non est 
reversio finis nostri (2). 
L’incrédule, chez Pascaz dit qu'il est : 
“ comme une ombre qui ne dure qu’un instant sans retour (2). » 
Il ne faudrait pas croire pourtant que le monologue 
soit réservé à l'exposé sincère el vrai d'une doctrine 
philosophique. Pour mieux faire impression sur le 
lecteur, l’imagination lyrique sait adapter le monologue à 
l'expression du simple vraisemblable. C'est ainsi que 
l’auteur de la Sagesse sort du monde réel pour nous 
transporter dans le domaine de la transcendance. Les 
mêmes méchants qui, sur la terre, étalaient avec insolence 
leur programme de jouissances et de plaisirs, nous révèlent - 
dans un soliloque, quand ils sont dans l’au-delà, leurs 
erreurs, leurs regrets, leur désespoir éternel (4). Par un 
pocédé analogue, Pascaz, restant dans le réel, imagine de 
faire monologuer le sage. Le point de départ sera le 
principe opposé à celui des impies. « Il y a un Dieu, ne 
jouissons donc pas des créatures ». L'analyse déductive 
aboutit à une conséquence dogmatique : le péché oiginel, et 
à une conséquence morale : le détachement de soi et des 
créatures (5). 
Les poètes lyriques de la Judée — et à leur suite 
Pascaz — exploitent un troisième sentiment qui donne à 
J’âme une magnifique paire d’ailes et lui permet de prendre 
son essor vers les splendeurs de lau-delà, vers l'infini. 
C’est le mysticisme religieux, sentiment biblique par 
excellence, exclusivement biblique dans son fond et dans 


@) Fr. 194. 

(2) Sap. IL, 5. 
(3) Fr. 194. 

(4) Sap. V, 3-13. 
G) Fr. 479. 


LIVRE SECOND — CHAPITRE II 371 


sa source, sorte de nostalgie céleste, qui remplit de ses 
aspirations ardentes toute la littérature scripturaire, 
sentiment le seul digne de faire vibrer la grande âme de 
PascaL. Aux sceptiques et aux dilettantes de célébrer les 
joies frivoles de l’existence ou de déplorer les déboires 
éphémères des passions (1). Mais les âmes graves et 
éclairées par le divin regard du Christ attendu, du Christ 
venu, ne sauraient se contenter de ces chants 
vulgaires (2). En dépit des incertitudes, en dépit des 
tourments, en dépit des misères. elles se sentent nées pour 
l'infini: une plainte éternelle s’exhale des profondeurs 
et se traduit en accents mélancoliques et tendres vers le 
Dieu consolateur des Ecritures (3). C’est lui qui remplit 
nos cœurs d'espérance en nous apprenant, par sa Révéla- 
tion, que les douleurs d’ici-bas sont une punition et une 
épreuve (4). C’est lui dont l'amour infini pour l'humanité 
coupable nous a prouvé la grâce de la Rédemption par 
Jésus-Christ (5) ; c’est lui qui nous a assis sur les fleuves de 
Babylone parmi les biens éphémères et qui veut, sous le 
souffle divin de la grâce, nous faire voguer vers les 
portiques de la sainte Hiérusalem, où nous jouirons du 
bien éternel (6). Il faut donc nous élancer vers les 
hauteurs sous l’impulsion puissante de notre cœur, pour 
atteindre à la vérité absolue, au bien suprême. Dans cette 
ascension, notre âme « ne s'arrête pas au ciel, il n’a pas de 
quoi la satisfaire, ni au-dessus du ciel, ni aux anges, ni 
aux êtres lés plus parfaits. Elle traverse toutes les créatures 
et ne peut arrêter son cœur qu’elle ne soit rendue jusqu’au 
trône de Dieu, dans lequel elle commence à trouver son 
repos, et ce bien qui est tel qu’il n'y a rien de plus 
aimable, et qui ne peut lui être ôté que par son propre 
consentement » (7). Par là, nous réalisons, dès ici-bas, 
notre transformation totale, nous dépouillons en nous « le 


@) Fr. 479. 

(2) Fr. 737. 

(3) Fr. 425. 

(4) Fr. 480. 

G) Fr. 774. 

(6) Fr. 458, 459, 460. 

(7) T. X, p. 425. Conversion du pécheur. 
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vieil homme » (1) par l’afflux de la grâce divine dans 
nos âmes, par j’union parfaite avec Dieu et avec Jésus- 
Christ. Ce mysticisme, ébauché dans l'Ancien Testament 
et précisé dans le nouveau, alimente la piété ardente de 
PascaL et il se manifeste lillérairement par la prière et le 
colloque. 

Comme le Psalmiste, comme les Prophètes, l'âme de 
Pasca se recueille dans le silence, prend son essor vers 
les sommets du mysticisme, s'envole à Lire d'aile vers l’au- 
delà et aspire de toutes ses forces à êtr: unie à l’Etre 
infiniment bon et infiniment parfait, Le speclacle des 
sollicitudes ineffables ct des tendresses_ providentielles 
dont il a été entouré, lui arrache comme à Isaïe (2), 
comme à Jérémie (3), le nom touchant de Père (4), avec 
en plus, la plénitude de sens que ce mot prend dans le 
Nouveau Testament (5). Et du fond de son cœur jaillit 
un cri d'amour, un hymne de reconnaissance, un chant 
d'enthousiasme qui rappelle les effusions lyriques de 
David (6). L'accent est aussi sincère, aussi pathétique ; 
tous deux, dans leur prière, développent les mêmes idées, 
éprouvent les mêmes sentiments qui semblent partir des 
fibres les plus délicates de leur cœur (7). 

L’aspiration vers la vie unitive est parfois si puissante, 
le sentiment de présence est si saisissant, si absorbant que 
le soliloque de lâme en prière s'achève en colloque 
mystique. Ce n’est pas, comme on pourrait le croire, un 
effort de l'imagination contemplative, conseillé par tous les 
maîtres de l’Oraison spirituelle (8), c’est un élan de sensi- 
bilité religieuse qui écoute les mélodies mystérieuses et 
perçoit la réponse du cœur de Dieu au cœur de 
l'homme (9). L'Ancien Testament offre plusieurs cas des 


G) T. V, p. 406. T. VI, p. 161. Lettres à M'' de Roannez. 
€) Is. LXII, 16. 

(3) Jér. II, 27. III, 4, 19. etc. 

&) T.IX, p. 323. Prière $ 1. 

(6) Evangiles passim. -- Rom. VIII, 15. — Gal. IV, 6. 
(6) Ps. LXVII. 

(7) Cf. surtout Ps. L. 

(8) Cf. ManrGivar, éd. des Pensées, p. 278, n. 2. 

(9) Cf. la thèse de SecoxD : La Prière (ch. I-V), 
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divines condescendances envers les élus de Dieu, Adam. 
Abraham, Moïse, Job eurent des entretiens avec Jéhovah. 
Ce n’était qu’un prélude (1). Avec le christianisme, le 
colloque devient intérieur, « Le royaume de Dieu est en 
nous » (2) répète Pascaz; et, dans ses méditations, il 
faisait sans cesse efMort pour pénétrer dans ce sanctuaire 
intime où Dieu se rend « sensible au cœur ” (3). Là il est 
en communion avec l'Esprit, avec le Christ surtout, dont 
les paroles ineffables répandent la consolation et le 
réconfort dans l'âme de PASCAL. : 

« Console-toi, Lu ne me chercherais pas, si tu ne m'avais 
trouvé. Je pensais à Loi dans mon agonie, j'ai versé telles 
gouttes de sang pour Loi. Je Le suis présent par ma parole 
dans l’Ecriture… Les médecins ne te guériront pas, car 
tu inourras à la fin. Mais c'est moi qui guéris et rends le 
corps immortel... 

— Seigneur, je vous donne tout. - ré. 

— Je t'aime plus ardemment que tu n'as aimé tes 
souillures.. Qu’à moi en soit la gloire et non à toi, ver de 
terre. » (4). Ly 

Faut-il ‘s'étonner après cela, si l'émotion religieuse 
éclate, dans le Mémorial (5), en jets de lumière fulgurants ÿ 
Feu, en transports d'enthousiasme. en accents pathétiques: 
Joie, Pleurs de Joie ? 

S'il faut conclure brièvement, le style de PASCAL offre 
done des caractères d'imitation biblique et d'originalité 
inimitable. Au creuset de ce cœur brûlant, les formes de 
la pensée personnelle et les formes de la pensée biblique 
se sont fondues ensemble pour donner un alliage d’une 
trempe rare et singulière, métal solide et résistant forgé 
au feu de l’enthousiasme biblique, trempé dans le fleuve 
de la foi mystique ct coulé dans le moule du parallélisme, 
airain sonore ct harmonieux, dont les ondes mélodiques 
gagnent de proche en proche et vont, en se répercutant, 
éveiller les échos assoupis jusque dans les profondeurs des 


@) MerGxax, L’Ancien Testament : de l’'Eden à Moïse, D. 341 et sq. 
(2) Fr. 660-485. —- Cf. Lue XVII, 20. 

(3) Fr. 278. 

(4) Fr. 553 (Mystère de Jésus). 

(5) Mémorial. Tom. XII, p. 4. 
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âmes. Les mots, les tours. les expressions de la Bible, 
tombant dans cette imagination scientifique, transfigurent 
une langue pâle et incolore, par l'éclat des métaphores, par 
la vivacité des images ct des comparaisons, par le charme 
et la richesse des paraboles. Un souffle tout oriental attise 
ou tempère cette sensibilité frémissante pour lui commu- 
niquer la chaleur et la fougue, pour lui inspirer le ton 
convenable. pour lui imprimer une irrésistible poussée 
vers l'infini. Jamais imagination n'avail fait des bonds si 
hauts dans les régions du divin ; jamais sensibilité n'avait 
connu de si douces ivresses dans le mysticisme ; jamais foi 
n'avait étudié les mystères chrétiens avec tant de lyrisme 
et d'émotion pieuse. L'influence biblique avait, chez PASCAL, 
opéré cette transformation de style. 
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L'influence biblique sur la pensée intime 
de Pascal : 


nos invesligalions, peul- 
coup d'œil rétrospectif, 
chemin parcouru que 
notre marche. Pascal, 


Avant de pousser plus loin 
êlre convient-il de jeter un simple 
moins peut-être pour mesurer le 
pour assurer nos pas et éclairer 
nous l'avons vu, n'a cessé d'être LChomme de la Bible : au 
fur et à mesure qu'il avance dans la vie, il subit de plus 
en plus l'emprise des livres divins. La Bible est constam- 
ment sur sa table de travail : cest la Polygtotie de Vatable 
ou la traduction de Louvain. Aussi, dans ses œuvres, les 
citations latines et les passages traduits abondent-ils el 
servent-ils de fondements à su doctrine ou d’appuis & ses 
démonstrations. Le style pascalien, tout en gardant une 
singulière originalité, porte lui aussi une forte empreinte 
biblique. Mais ce ne sont là que les dehors d'une influence 
qui a eu des effets plus intimes et qui a pénétré jusqu'aux 
racines de la pensée, jusque dans les profondeurs du cœur. 
C’est à déterminer cette influence que nous COnsACcrons 
le présent livre. 

Pour orienter nos recherches, une question préalable 
s'impose. Il s'agit de savoir comment Pascal a interprété 
la Bible, d'établir les principes de son herméneutique et 
de son exégèse. Nous cherchons donc d'abord quelle 
théorie il donne des sens scripturaires et quelles règles 
il a suivies dans l'interprétation biblique. Nous abordons 
ensuite sa méthode exégétique qui reflète, comme il fallait 
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s’y attendre, les tendances théologiques de son lemps, 
mais s'engage aussi dans des voies nouvelles en ébauchant 
les principes de la méthode historique. 

Suit l'étude des emprunts que Pascal fait à la Bible. 
Un chapitre montre comment il trouve en elle un guide 
sûr. C’est sous les auspices de la Bible qu'il élimine lea 
parties caduques de l'apologétique traditionnelle, qu'il en 
conserve et fortifie au contraire les posilions solides, el 
qu'il inaugure enfin une nouvelle méthode pour amener 
les âmes” à la foi. La Bible lui permel encore de faire un 
tri parmi les idées profanes que la philosophie autonome 
a mises en circulation. Les idées qu'il prend à Epictète 
et°à Montaigne ne sont que l'écho profane de la pensée 
biblique. | 

Emprunts encore, que les idées directrices de la théolo- 
gie de Pascal, que les arguments rationnels et objectifs 
de son apologétique, c'est ce que montre un autre cha- 
pitre : le dogme de la chute originelle et la théorie du 
Dieu caché et vivant plongent leurs racines dans la Bible, 
où elles puisent leur suc nourricier, et leurs ramifications 
s'étendent dans toutes les directions de l’apologétique. 
Puis, autour de la personne rayonnante du Christ, il 
développe l'argument des prophélies, l'argument des figu- 
ratifs qui annoncent le Messie dans l'Ancien Testament ; 
il expose l'argument des miracles, signes de la mission 
divine de Jésus-Christ. 

En quatrième lieu, nous examinons la valeur que Pas- 
cal attribue à la Bible. Du point de vue apologétique, il 
la considère d’abord comme un livre profane ; par les 
procédés de la méthode inductive, il essaie d'établir Sscien- 
tifiquement que la Bible seule contient la solution des 
problèmes angoissants que pose la destinée humaine. Du 
point de vue théologique, la Bible est un livre inspiré 
qui contient les oracles divins. C’est elle qui lui fournit 
la méthode pour dégager les formules dogmatiques et qui 
fait prendre posilion vis-à-vis des principaux dogmes 
chrétiens, entre deux systèmes oppos le calvinisme et 
le molinisme. 

Enfin, nous tächons d'indiquer l’utilisation de la Bible 
dans la polémique pasealienne. La Bible est l'arsenal où 
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il puise des armes victorieuses pour combaltre le moli-. 
nisme et la casuistique, pour défendre l'augustinisme el. 
la saine morale évangélique. 
+. Ge livre se divise done en cinq chapitres : 


1° L'interprétation biblique de Pascal. 
232 Emprunts bibliques : Méthodologie let idées. 
profanes. , 


3° Emprunts bibliques: théories el arguments 
apologétiques. \ F 


4° Valeur de la Bible aux yeux de Pascal. M 


5° La Bible et la polémique de Pascal. 


CHAPITRE PREMIER . 
Interprétation biblique de Pascal 


De tout temps, l'Ecriture a été l'objet d’une sollicitude 
spéciale de la part des Juifs et des chrétiens. L'Ancien 
Testament, pour les premiers, l'Ancien et le Nouveau Tes- 
taments pour les autres, contenaient la parole divine qui 
révélait au monde les moyens et l’histoire du salut ; et la 
lecture de ce livre entretenait la ferveur et Ia piété dans 
les âmes croyantes. Mais l’obscurité enveloppait beaucoup 
de passages scripturaires ; et, pour sortir tous ses effets, 
la Bible avait besoin d'être interprétée et comprise dans 
sa véritable signification. Voilà pourquoi la Synagogue 
chez les Juifs et l'Eglise chez les chrétiens ont déterminé, 
chacune à sa manière, les règles à suivre pour dissiper 
cette obscurité. Cette science porte le nom d’herméneu- 


tique sacrée. Le lecteur juif ou chrétien, muni de ces 
règles spéciales ainsi déterminées par l'autorité compé- 
tente, pouvait aborder l'étude des livres sacrés et faire 
son exégèse. Ainsi donc, l’herméneutique est une science 
et l’exégèse est un art. De ce point de vue, on considère 
PEcriture comme un livre d'inspiration divine. 

Mais ce livre a été fait avec la collaboration de certains 
hommes : et, en tant qu’œuvre humaine, elle offre matière 
à la recherche scientifique. Tantôt un auteur, pieux et 
croyant, se fondera sur le dogme de la Providence pour 
élaborer une synthèse métaphysique de la Révélation. I 
ne gardera que les faits généraux où viennent se fondre 
les faits particuliers ; il les considérera dans leur ensem- 
ble, pour en avoir une vue unique et complète, puis, faisant 
jouer les principes de causalité et de finalité, il essaiera 
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de montrer la volonté transcendante de Dieu qui gouverne 
les causes secondes el dirige les événements en vue d’une 
fin unique et souveraine. C’est ce qu’on appelle la méthode 
philosophique. Tantôt aussi un auteur, moins ambitieux 
et plus profane, se contentera d'appliquer à lEcriture les 
règles générales de la critique. Par la critique textuelle, il 
s'occupera de rétablir le texte primitif, tel qu'il est sorti 
de la plume de l’auteur ; par la critique littéraire, il recher- 
chera l’auteur du livre, les circonstances de la composition, 
les sources utilisées et le genre littéraire exploité; par la cri- 
tique réelle, il examinera l’objet du livre, discutera la véra- 
cilé de l’auteur et déterminera le sens et la portée de ses 
affirmations. Etablissement et transmission du texte, étude 
et composition littéraire, milieu historique et valeur doctri- 
nale, voilà en quoi consiste la méthode critique ou histo- 
rique. 

Ces préliminaires établis, il importe de mesurer l'ori- 
ginalité de PAscaL à ces divers points de vue, en mettant 
ses idées en parallèle avec celles de son temps. Il faut 
déterminer d’abord quelles lois d’herméneutique il a 
adoptées en théorie et en pratique. Nous étudierons ensuite 


dans quelle mesure il a suivi la méthode philosophique, : 


comment aussi il a inauguré la méthode historique. 


L’herméneutique de Pascal 


Une remarque préalable s'impose. Il ne faudrait pas 
demander à PASCAL ce qu’il ne voulait ni ne devait nous 
donner. Son but était d'écrire une Apologie du Christia- 
nisme et non point un Cours complet d'Ecrilure Sainte. 
S'il insiste sur la division fondamentale de l'herméneu- 
tique — sens littéral et sens mystique — c'est que ces 
notions étaient nécessaires à son argumentation. Par 
ailleurs, il n'entre pas dans son plan de traiter dans le 
détail toutes les questions. La théorie lui importait beau- 
coup moins que l'application, et il n'est pas difficile de 
montrer, dans un court aperçu, qu’il a Su utiliser toute la 
doctrine contenue dans l’herméneutique sacrée. Examinons 
d’abord comment il a établi la coexistence et la distinction 
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du sens mystique et du sens littéral ; nous verrons ensuite 
quelles considérations il développe sur chacun de ces sens 
particuliers. 

Dans une lettre à M'" de Roannez, PascaL résume à 
grands traits lumineux la théorie du «+ Dieu caché », 
théorie dont il fait une application à la Bible : « On peut, 
écrit-il, ajouter à ces considérations le secret de l'esprit 
de Dieu caché dans l’Escriture. Car il y a deux sens par- 
faits : le littéral et le mystique et les Juifs s'arrestant à 
l’un ne pensent pas seulement qu'il y en ail un autre et 
ne songent pas à le chercher » (1). Mais affirmer est une 
chose, et prouver en est une autre. PASGAL donnera done 
des preuves, aux croyants comme aux incrédules, que 
Dieu s’écarte des lois ordinaires du langage pour désigner 
des choses différentes de celles que suggèrent les mots 
pris au sens propre ; bien mieux, il n'aura pas de peine 
à trouver, dans un de ses principes théologiques, la justi- 
fication de la conduite divine. Ainsi, le moment est venu 
de mentionner les preuves du sens mystique qu’allègue 
Pascaz, de voir comment il le rattache à sa théorie du 
Dieu caché, et de montrer les conséquences qu'il en tire! 

Il est évident que le sens littéral n’a pas besoin d’être 
démontré. II résulte immédiatement des mots employés, 
qu’on prend dans leur acception ordinaire, et qu'on peut, 
en cas d’obscurité, éclaircir par le contexte. Ne pas 
l’admettre équivaudrait à soutenir cette absurdité que 
tout livre, sans en excepter la Bible, est une suite de mots 
vides de sens. Mais, par delà ce sens littéral, déterminé 
par les lois du langage cou rant, PASCAL, avec tous :les 
exégètes catholiques, reconnaît à un même passage bibli- 
que un second sens qu’il appelle « sens mystique » et qu’il 
proclame aussi « parfait » que le sens littéräl. Au premier 
abord, l’assertion étonne la raison et surprend même la 
foi. C’est pourquoi PAscar, pour prouver l’existence dé 
ces deux sens dans l’Ecriture, aura recours à deux ordres 
de preuves : les unes, fondées sur la raison, donneront 
satisfaction aux incrédules ; les autres, empruntées à la 
Révélalion, rassureront les croyants. 


Q) T. VI, p. 89. — Leftre à-M''° de Roannez (IV). 
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Les arguments de raison se fondent sur l’analogie. Le 
raisonnement par analogie est d’une espèce délicate qui 
ne prend toute sa valeur que dans des conditions toutes 
particulières, car il faut passer des faits du monde naturel 
que nous expérimentons à des faits du monde surnaturel 
auxquels nous coneéluons. Pour comprendre le plan divin 
de la Révélation, il faut avoir recours à des analogies 
humaines, qu’on élève, par transcendance, au souverain 
degré de perfection. Les communications divines, faites 
en langage humain, sont accommodées à la faiblesse de notre 
intelligence. « Il est parlé de Dieu à la manière des hom- 
mes. Car les choses de Dieu étant inexprimables, elles 
ne peuvent être dites autrement » (1). 

Le principe de l’analogie justifie une certaine concep- 
tion anthropomorphique des réalités transcendantes, et 
Pascaz en fait l’application pour découvrir le sens mys- 
tique de la prophétie. Il s'appuie d’abord sur une consta- 
tation que lon peut faire dans les relations humaines. 
Deux ou plusieurs hommes peuvent s'entendre pour com- 
muniquer entre eux. En vertu d’une convention préalable, 
ils attachent aux mots, en plus de leur signification usueile, 
un autre sens, connu des seuls initiés. Les profanes, igno- 
a convention, devront s’en tenir au sens 


rant le secret de 1 
littéral, qui pourtant est bien secondaire, et ne sauraient 
qui, seul, a de l'importance. « Quand 


pénétrer le sens -aché 
tante où l’on trouve un sens 


on surprend une lettre impor 
clair et où il est dit néanmoins que le sens en est voilé et 
obseurci ; qu'il est caché en sorte qu'on verra cette lettre 
sans la voir et qu’on l’entendra sans l'entendre, que doit- 
on penser sinon que c’est un chiffre à double sens, et 
d'autant plus qu'on y trouve des contrariétés manifestes 
dans le sens littéral ? Combien doit-on donc estimer ceux 
qui nous découvrent le chiffre et nous apprennent à con- 
naîlre le sens caché, et principalement quand les principes 
qu'ils en prennent sont tout à fait naturels et clairs » (2). 
Or, les prophètes avouent eux-mêmes « que leurs discours 
sont obscurs et que leur sens ne sera point entendu > (3). 


@) 687. 
@) Fr. 678. 
G) Fr. 659. 
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A s’en tenir au sens historique et littéral, « leurs discours 
sont contraires et se détruisent >» (1). Or Jésus-Christ et 
ses apôtres sont venus ; « ils ont levé le sceau ; il a rompu 
le voile et a découvert l’esprit >» (2). Quiconque « a ouvert 
ce secret » (3) comprend immédiatement toute la pro- 
phétie. D’où il est permis de conclure que l'Ecriture a 
deux sens : le littéral et le mystique. 

Mais l’incrédulité, qui a horreur du surnaturel, objecte 
que la Bible n’est pas le seul livre sacré, qu'il y a aussi le 
Coran dont l’auteur revendique pour lui seul l'inspiration 
divine. Or, on relève, dans les deux livres, des naïvetés 
bizarres et des obscurités mystérieuses qui font envelopper 
la Bible et le Coran dans le même discrédit. PAsCAL ne 
saurait partager une opinion si tranchante : « Ce n’est 
pas par ce qu'il ya d’obseur dans Mahomet et qu’on peut 
faire passer pour un sens mystérieux, que je veux qu’on 
en juge, mais par ce qu'il y a de clair, par son paradis et 
par le reste. Cest en cela qu’il est ridicule. Et c’est pour- 
quoi il n’est pas juste de prendre ses obscurités pour des 
mystères, vu que ses clartés sont ridicules. 11 n’en est pas 
de même de l’Ecriture. Je veux qu’il Y ait des obscurités 
aussi bizarres que celles de Mahomet, mais il y :a des 
clartés admirables et des prophéties manifestes accom- 
plies. La partie n’est done pas égale. 11 ne faut pas confon- 
dre et égaler les choses qui ne se ressemblent que par 
l'obscurité, et non pas par la clarté, qui mérite qu’on 
révère les obscurités » (4). 

Ce qui permet à PascaL de faire cette distinction capi- 
tale entre les deux livres, c’est l’existence du sens mystique 
dans l’Ecriture. Les sottises du Coran n’ont qu’un sens, 
le sens littéral ; les naïvetés de la Bible, outre le sens litté- 
ral, ont un sens figuré, entendu par les initiés. « De deux 
personnes qui disent de sots contes, l’un qui a double sens 
entendu dans la cabale, l’autre qui n’a qu’un sens, si 
quelqu'un n'étant pas du secret, entend discourir les deux 


G) Fr. 659. 
(2) Fr. 678 et 679. 
(3) Fr. 680. 
(4) Fr. 598. 
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eñ cette sorte, il en fera même jugement. Mais si ensuite, 
dans le reste du discours. l’un dit des choses angéliques 
et l’autre toujours des choses plates et communes, il jugera 
que l’un parlait avec mystère et non pas V'autre : l’un 
ayant assez montré qu'il est incapable de telle sottise et 
capable d’être mystérieux, ct l'autre qu'il est incapable de 
mystère et capable de sottise » (1). Ainsi, d’après PASCAL, 
il existe, dans l’Ecriture, un sens mystique qui trouve sa 
raison d’être dans une certaine conception anthropomor- 
phique du monde surnaturel. C’est grâce à ce sens que la 
foi peut faire face aux attaques de l’incrédulité qui, jugeant 
sur les simples apparences et faisant des comparaisons 
hâtives, conclut à une assimilation, là où il faut maintenir 
des distinctions irréductibles. Et c'est là une première 
originalité que d'avoir essayé d'établir le sens mystique 
par le raisonnement. 

Moins originales sont les, preuves qu'il tire de la foi, 
quand il s'adresse au croyant ou à l'incrédule converti. 
Il les a empruntées au Pugio Fidei de Martini (2), mais 
elles étaient exposées dans tous les traités d’herméneuti- 
que sacrée (3). Pascaz les énumère dans un fragment 
dicté d’abord à un domestique ignorant et repris ensuite 
de sa propre main, ce qui explique Îles répétitions et les 
retours de pensée. Mais il devait détailler ses preuves dans 
la suite de son ouvrage. « Que l’Ecriture a deux sens, que 
Jésus-Christ et les apôtres ont donnés et dont voici les 
preuves : 

1° Preuve par l’Ecriture même. — C£. fr. 610... 659, etc. 

2° Preuve par les Rabbins: Moïse Maymon dit qu’elle a 
deux faces, et que les prophètes n’ont prophétisé que de 
Jésus-Christ, cf. fr. 446. 

3° Preuve par la Cabale. — Cf. fr. 635-726. 

4" Preuve par l'interprétation mystique que les Rabbins 
mêmes donnent à l'Ecriture. Fr. 670. 

) Fr. 691. 

(2) Pugio Fidei, p. 599. 

(3) En voici quelques-uns que PAsCaL pouvait facilement consulter 
à Port-Royal. Isagoge in sacras Litleras Isagoge ad mysticos Scriplture 
sel de S. Pagnino. Ars interpretandi Sacras scripturas de Sixte de 
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5° Preuve par les principes des Rabbins qu'il ÿ a deux 
avènements, glorieux ou abject, du Messie, selon leur 
mérite, que les prophètes n’ont prophélisé que du Messie 
— Ja loi n’est pas éternelle, mais doit changer au Messie 
— qu’alors on ne se souviendra plus de la mer Rouge, que 
les Juifs et les Gentils seront mélés. Cf. fr. 678-727, etc. 

6° Preuve par la clé que Jésus-Christ et les apôtres 
nous en donnent (1). Cf. fr. 678, 679, 680, 681, 683. 

Certains esprits chagrins et intransigeants ont voulu 
voir, dans ces emprunts à Raymond Martini, un recul de 
lexégèse. Ils oublient qu’en apologétique un point acquis 
mérite d’être conservé. Admettons que Pascaz n’a ici 
aucune originalité ; du moins a-t-il su utiliser les preuves 
traditionnelles du sens mystique des Ecritures. 

Mais ce que personne alors n'avait montré, c'était la 
manière de rattacher le sens mystique à la théologie, et 
n’est-ce pas une grande nouveauté de Pascaz que d’avoir 
établi que le sens caché des Ecritures n’était qu’un corol- 
laire d’un gfand principe théologique : le Dieu caché ? (2). 
Les autres exégètes établissent l’existence du sens mys- 
tique ; mais c’est une sorte de vérité isolée, erratique, sans 
lien apparent avec un système fortement organisé. L'esprit 
synthétique de PAscaL ne pouvait se confiner-ainsi dans 
les vérités de détail ; d’emblée, il s'élevait au-dessus des 
considérations particulières et saïsissait d’une vue les rap- 
ports et les ensembles. Avec sa puissance géniale d’induc- 
tion et de déduction, il eut vite fait de découvrir dans 
l’Ecriture le principe d’où dérive le sens mystique, où il 
voit un rouage essentiel du mécanisme divin gouvernant 
le monde. 

La lecture assidue de la Bible a révélé à Pascaz la 
sage économie de l’œuvre du salut. A la suite de saint 
Paul (3), il a vu se dérouler dans le temps toutes les 
étapes où le plan rédempteur s'agheminait progressive- 
ment vers sa pleine réalisation. En tout cela éclate le 
dessein de Dieu qui, « pour affermir Pespérance de ses 


(1) Fr. 642. 
(2) Fr. 585, 751, etc. 
(3) Cf. surtout Eph. I, 3. 1!. 
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élus, leur en a fuit voir l'image dans tous les lemps, sans 
les laisser jamais sans des assurances de sa puissance et 
de sa volonté pour leur salut » (). Or, qui peut expliquer 
les secrets de Dieu, sinon Dieu lui-même ? car seul « Dicu 
parle bien de Dieu » (2). Et c'est ici qu’intervient une 
autre idée paulinienne (3): à savoir que Dieu se sert des 
choses de l’ordre naturel pour signifier les choses de lor- 
dre surnaturel. Depuis la prémière conversion, cette pensée 
hante l'esprit de PAsCaL et vivifie son cœur de croyant. 
« Nous devons admirer, éerit-il à sa sœur, que Dieu nous 
ait donné et la figure et la réalité de cette alliance, car 
comme nous avons dit souvent entre nous, les choses cor- 
porelles ne sont qu'une image des spirituelles et Dieu a 
représenté les invisibles dans les visibles. Cette pensée est 
si générale et si utile qu'on ne doit point laisser passer 
un espace notable de temps sans y songer, C’est pourquoy 
nous n’en parlerons pas ici; car cela est trop long pour 
l'écrire et trop beau pour ne vètre pas resté dans la 
mémoire, et qui plus est, nécessaire absolument, suivant 
mon avis » (4). Dans les lettres à M'° de Roannez, il 
expose la même idée et dégage la même doctrine. « Il 
(Dieu) veut que nou: jugions de la grâce par la nature » (5). 
« Le voile de la nature qui couvre Dieu a été pénétré 
par plusieurs infidèles qui, comme dit saint Paul, ont 
reconnu un Dieu invisible par la nature visible » (6). Cetle 
pensée paulinienne deviendra, dans l’herméneulique de 
Pasca, le principe du sens figuré. € Dieu voulant faire 
paraître qu’il pouvait former un peuple saint d’une sain- 
teté invisible et.le remplir d’une gloire éternelle, a fait 
des choses visibles. Comme la nuture est une image de 
la grâce, il a fait dans les biens de la nature ce qu'il devait 
faire dans ceux de la grâce, afin qu'on jugeât qu'il pouvait 
faire l’invisible puisqu'il faisait bien le visible » (7). PASCAL 


@) Fr. 644. 

(@) Fr. 799. 

(3) Rom. I, 20. 
@) T.U, p. 249. 
(@) T. VI, p. 85. 
(6) ‘T. VI, p. 81. 
(@) Fr. 643. 
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revient avec insistance sur ce principe : Les biens visi- 
bles qu’ils recevaient de Dieu étaient si grands et si divins, 
qu’il paraissait bien qu'il était puissant de leur donner 
les invisibles et un Messie. Car la nature est une image 
de la grâce et les miracles visibles sont images des invi- 
sibles » (1). I1 suit de là que, dans l'Ecrilure, le sens 
littérai désignant les biens temporels est tout à fail acces- 
soire, et que le sens mystique, exprimant les réalités. 
surnaturelles, a seul de limportance. 

Mais n’était-ce pas un écueil ? Ne risquait-on pas d’être 
induit en erreur en s’en tenant à la seule interprétation 
littérale, qui s'impose de prime abord à l'esprit ? L’objec- 
tion trouve sa réponse dans un principe que la théologie 
de Pascaz a emprunté à Isaïe : « vere tu es Deus abscon- 
ditus » (2). C’est un effet de la sagesse divine d’avoir voilé 
sous un sens littéral et charnel la vérité et la réalité mys- 
tiques : il fallait rendre l’acte de foi méritoire : « Il y a 
assez de clartés pour éclairer les élus et assez d’obscurité 
pour les humilier. Il y à assez d’obscurité pour aveugler 
les réprouvés et assez de clarté pour les condamner et 
les rendre inexcusables > (3). Et par là, la doctrine du 
sens mystique est encore un corollaire du grand principe 
de la prédestination : « Tout tourne en bien pour les élus, 
jusqu'aux obseurités de lEcriture, car ils les honorent à 
cause des clartés divines. Et tout tourne en mal pour les 
autres, jusqu'aux clartés, car ils les blasphèment à cause 
des obscurités qu’ils n’entendent pas » (4). L’herméneu- 
tique de PASCAL trouve donc ses fondements dans la Bible, 
puisque les textes de saint Paul et d’Isaïe en sont les 
assises puissant On peut critiquer l’excessive sévérité 
de cette doctrine, mais elle est merveilleuse de logique et 


d’enchaînement. 
Ce principe d’herméneutique, établissant la distinction 


du sens littéral et du sens mystique, peut conduire, s’il est 
mal appliqué, à des conséquences pratiques d’une extrême 


@) Fr. 675. 

(2) Fr. 585, 751. Cf. Is. XLV, 15. 
(3) Fr. 578. Cf. fr. 571. 

@ Fr. 575. 
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gravité. C'est pour s'être arrêtés au seul sens littéral (D 
et avoir méconnu le sens mystique que les Juifs charnels 
sont tombés dans l’aveuglement (2) ; et malgré l’avertis- 
sement des prophètes (3), ils ont pris pour des réalités ce 
qui n'était que figure (4). Les hérétiques, par une fausse 
interprétalion de l'Ecriture (5), excluent une vérilé et 
mutilent la saine théologie (6). Les mauvais chrétiens 
poussent le figurisme à lexcès (7) en croyant que € le 
Messie les a dispensés d'aimer Dieu » et en oubliant que 
« la charité n'est pas un précepte figuratif » (9). Seuls, les 
vrais chrétiens, en se mettant à l’école de Jésus-Christ et 
des apôtres (10), « découvrent le chiffre et apprennent à 
connaître le sens caché » (11). Cette lumière divine leur 
permet de résoudre les contrariétés apparentes de l’Ecri- 
ture (12), assure leur science théologique 3) et nourrit 
leur piété (14). 

Ainsi donc, le principe de l'herméneutique pascalienne 
consiste dans la distinction f‘ndamentale des deux sens 
scripturaires ; il en a fourni les preuves, il à rattaché Île 
tout à sa théologie, il en a montré les conséquences pour 
la vie religieuse. Il importe maintenant d'examiner l'étude 
particulière qu’il a faite sur chacun de ces deux sens. Le 
sens littéral a peu d'importance ; aussi ne s'attarde-t-il 
pas, dans son Apologie, aux questions plus ou moins 
oiseuses que pose l’herméneutique traditionnelle ; il n'a 
garde pourtant d’omettre les règles à suivre pour obtenir 
une bonne interprétation. Il à insisté davantage sur le sens 


@) T. VI, p. 89. Lettre à M''° de Roannez- 


@) Fr. 571-573-576-577, ete. 
(3) 659. 
re) 571-670... cie. 


(5) Fr. 862-579-255-775. 
(6) Fr. 862. 

(7) Fr. 676. 

(8) Fr. 607-608-609. 

(9) Fr. 665. 

G0) Fr. 679, 680, 681, 683. 
A1) Fr. 678. 

(2) Fr. 754. 

(13) Fr. 862. 

(4) T. VI, p. 85 et sq. 
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mystique : il en a déterminé la nature, fixé les limites, 
cité les principaux exemples. Certes, la théorie lui impor- 
tait beaucoup moins que l'application : s'il a omis de 
mentionner les noms techniques donnés aux différents sens, 
du moins en a-t-il utilisé toutes les sortes dans ses ouvra- 
ges. Etude du sens littéral, étude du sens mystique, 
emploi des divers sens mentionnés en herméneulique, tels 
sont les trois points que nous allons brièvement examiner 
dans l’œuvre de PAscar. 

Pascaz n'avait guère à insister sur le Sens litléral des 
Ecritures : nous l’avons déjà dit, son but élait de donner 
une Apologie du Christianisme el non de composer un 
traité d’herméneutique sacrée. Il ne devait done retenir 
de cette science que ce qui était nécessaire à sa démons- 
tration ; et, qui plus est, ces emprunts ne sont pas traités 
techniquement mais ils sont envisagés au point de vue 
apologétique. Voilà pourquoi PasCaL a omis de donner une 
définition exacte du sens littéral, de mentionner les diffé- 
rents noms qu’on lui donne, d’en étudier toutes les variétés, 
I] néglige aussi, comme étant oiseuses à son sujet, deux 
questions qui préoccupaient les théologiens de son époque : 
la première était de savoir si certaines assertions scriptu- 
raires étaient dépourvues de sens littéral et n'avaient qu'un 
sens mystique, la seconde se demandait si une même 
phrase dans la Bible était susceptible d'offrir deux ou 
plusieurs sens littéraux distincts. Ce qui est intéressant 
pour l’apologétique, ce sont les diverses règles à suivre 
pour découvrir le véritable sens littéral. PASGAL y a pourvu, 
Il indique d’abord celles qui servent à interpréter la Bible 
en tant que document humain, sans négliger pourtant 
celles qu’emploie le croyant en considérant la Bible comme 
un document d’origine divine. 
| Les règles d'interprétation suggérées par la raison peu- 
vent et doivent s'appliquer à la Bible, considérée comme 
un simple document humain. C’est un livre inspiré de 
Dieu mais rédigé par des hommes et composé pour les 
hommes. L’auteur sacré, pour transmettre les révélations 
divines, a employé un idiome déterminé et il s’en est servi 
suivant les lois ordinaires du langage, de manière à être 
compris de ses contemporains et de ses lecteurs. Ceci posé, 
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il n’est pas difficile de connaître et de dégager les prin- 
cipes qui ont guidé Pascar dans la découverte des sens 
bibliques. 

La première règle à suivre en l'occurrence, c’est de 
remonter au texte original. Le décret du concile de Trente, 
consacrant officiellement la version hiéronymienne, n’in- 
terdit pas de recourir au texte hébraïque ou au texte grec. 
Pasca, pour suppléer à son ignorance de l’hébreu, suit 
les conseils de saint Augustin (1). Il utilise la Polyglotte 
de Vatable qui lui donne la traduction latine des originaux 
mais aussi des versions anciennes. C’est ainsi qu'il écarte, 
dans maints passages, l'interprétation de saint Jérôme 
pour y substituer une interprétation plus exacte (2). Il 
consulte aussi, par l'intermédiaire de R. Martin, les textes 
et l’interprétation rabbinique qui ont trait au péché d’ori- 
gine (3). Le grec lui est plus familier ; et quand il n’em- 
prunte pas le travail d'Erasme (4), il se hasarde lui-même 
à faire une traduction sur l'original (5). 

Pour bien pénétrer le véritable sens biblique, il est 
nécessaire de connaître le génie propre des langues hébraï- 
que et grecque. L’hébreu est riche en métaphores hardies, 
étranges même : il est nécessaire de les expliquer pour 
les rendre accessibles à l'esprit occidental. PASGar laisse 
subsister, dans ses traductions, ces locutions imagées. C’est 
ainsi qu’il conservera l'expression € la gloire du royaume » 
qui désigne le peuple (6) ; il n'hésite pas non plus à rendre 
parfois toute l’énergie du texte : « Juda, faon de lion, vous 
êtes monté à la proie, à mon fils, vous êtes couché comme 
un lion et une lionnesse ! » (7). S'inspirant de saint Paul, 
il écrit : « les enfants de la promesse » (8) pour désigner 
les élus de Dieu. La langue hébraïque à des manières de 
penser et de parler propres qui, reproduites avec une fidé- 


@) S. AuGusTix, De Doctr. christ. II, 14. 
(2) Fr. 819. 

(3) Fr. 446. 

(4) Cf. supra p. 210. 

(5) Cf. supra p. 223 et sq. 

(6) Fr. 722 in fine. 

(7) Fr. 726 in fine. 

(8) Fr. 513. Cf. Rom. IX, 8. 
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lité trop servile, risquent de fausser le sens originel : il 
est nécessaire de faire une accommodation. C’est faute 
d’avoir pris cette précaution que PascaL est parfois tombé 
dans l'erreur. Les paroles redoutables d’Isaïe sur le peuple 
Juif (1) sont reproduites par divers évangélistes (2). 
PascaLz s'en empare et, sans soupçonner qu'elles recou- 
vrent un hébraïsme, il les traduit et les interprète à la 
rigueur de la lettre. « Pour faire qu’en voyant ils ne voient 
point, et qu’en entendant, ils n’entendent point, rien ne 
pouvait être mieux fait » (3). Il comprend cette phrase à 
la manière occidentale, et il voit, dans cet aveuglement, 
l'objet d’une intention positive de Dieu. « On n’entend 
rien aux ouvrages de Dieu, si on ne prend pour principe 
qu’il a voulu aveugler les uns et éclairer les autres » (4). 
Il édifie sur cette parole toute une théorie qui concerne 
la prédestination. Or, les langues sémitiques, moins 
expressives et moins délicates dans l’analyse que les lan- 
gues indo-européennes, ne distinguent pas, dans la causa- 
lité divine, ce qui est volonté expresse de ce qui est simple 
permission. Tous les événements se produisent parce que 
Dieu l’a ainsi décidé et décrété. Faute de cette distinction 
capitale, PAscaL a vu dans ces paroles un décret formel 
d’aveuglement, en méconnaissant le génie de la langue 
hébraïque. 

Une autre difficulté d'interprétation provient de ce que 
la Bible exprime les réalités divines en langage humain. 
Puisque l'intelligence de l’homme ne saurait s'élever jus- 
que dans le monde de la transcendance, force est bien de 
mettre jusqu'à un certain point les vérités surnaturelles 
À la portée de l'esprit humain. C’est pourquoi, dans l'Ecri- 
ture, « il est parlé de Dieu à la manière des hommes... 
Car les choses de Dieu étant inexprimables, elles ne peu- 
vent être dites autrement ». Le sens métaphorique s'impose 
pour les mots et pour les phrases de la Bible toutes les 
fois que la nature du sujet le demande. « Quand la parole 


QG) Is. VI, 9-11. 

(@) Matth. XII, 10. — Mare. IV, 10. —- Lue VIII, 9. —- Joh. XI, 
37-40. 

(3) Fr. 758, Cf. fr. 578. 

(D Fr, 566, 
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de Dieu qui est véritable est fausse littéralement, elle est 
vraie spirituellement. » Sede a dextris meis, cela est faux 
littéralement, donc cela est vrai spirituellement (1). Les 
livres sacrés prêtent souvent à Iaweh les passions de 
l’homme :; ils lui donnent des membres, des yeux, une 
voix, des mains, ete. Or, Dieu, être essentiellement parfait 
et spirituel, ne saurait avoir de corps: ces expressions 
relèvent donc du style métaphorique. 

PascaL va plus loin : il formule une règle pour st 
le sens des métaphores bibliques : c'est d'étudier la valeur 
symbolique des expressions littérales ; c’est de découvrir 


sir 


la chose signifiée dans l’ordre de la nature pour la trans- 


porter dans l’ordre surnaturel. Ainsi l'expression : Sede 
a dextris meis « ne signifie autre chose, sinon que l'inten- 
tion que les hommes ont en faisant asseoir à leur droite, 
Dieu laura aussi; c’est donc une marque de l'intention 
l'exécuter » (2). Telle est 
D assages 


de Dieu, non de sa manière de 
la règle qu'il faut appliquer pour interpréter les p 
bibliques écrits en style métaphorique. 

I est un autre principe d'herméneutique sacrée, 
emprunté lui aussi à saint Augustin (3), sur lequel PASGAL 
insiste beaucoup, parce qu'il lui sert à lever les contra- 
dictions apparentes de l'Ecriture. 11 est des passages 
obseurs et difficiles qu'il faut savoir élucider par le contexte 
ou expliquer en Îles comparant avec d'autres passages 
parallèles. « Pour entendre le sens d’un auteur, il faut 
accorder tous les passages contraires. Ainsi pour entendre 
Ecriture, il faut avoir un sens dans lequel tous les passa- 
ges contraires s'accordent. Il ne suffit pas d'en avoir un 
qui convienne à plusieurs passages accordants, mais d’en 
avoir un qui accorde les passages mème contraires. Tout 
auteur a un sens auquel tous les passages contraires S’ac- 
cordent, ou il n’a point de sens du tout. On ne peut dire 
cela de l’'Ecriture et des prophètes, ils avaient assurément 
trop de bon sens. Il faut done en chercher un qui accorde 


A) Fr. 687. Cf. aussi T. I, p. 263 et 269. L. d'Etienne Pascal au P. 
Noël. 

(2) Fr. 687. 

(3) Saixr AuGusrix, De doctrina christiana II, 26. 
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toutes les contrariétés » (1). Les auteurs sacrés exposent 
parfois la même doctrine, racontent les mêmes faits, pré- 
disent les mêmes événements. S'il y a une contradiction 
entre eux, elle n’est qu’apparente. La comparaison des 
textes, en mettant en évidence des rapports analogiques, 
aide à préciser le sens d’un passage obscur ; comme aussi, 
en faisant ressortir le contraste, elle fournit les moyens 
de lever les apparentes antilogies. Pascaz s'en est servi 
pour élucider des. passages dogmatiques, des passages 
historiques, des passages prophétiques 

En vertu de ce principe, PASCAL lève une antilogie qui 
pourrait surgir d’un texte d’Isaïe (2) contre la doctrine 
prédestinatienne. « Si volumus » ne marque pas l'indif- 
férence (3), ainsi que le soutiennent les partisans de la 
grâce suffisante, subordonnant par là la volonté divine à 
la décision humaine. PASCAL, avec les partisans de la grâce 
efficace, adopte une interprétation différente pour sauve- 
garder les droits divins dans la prédestination. Il rappro- 
che le texte d’Isaïe d’un passage de la Genèse (4) : Si ne 
sera point conditionnel, mais temporel et aura le sens in 
quacumque die. La même règle lui permet encore de faire 
disparaître d’autres antilogies doctrinales, soit que, par la 
comparaison, le sens du texte devienne plus précis (5), soit 
que s'impose l'interprétation littérale ou l'interprétation 
figurée (6). 

Grâce à ce même principe, Pascaz résoudra les anti- 
logies historiques. C’est ainsi que doit disparaître «€ la 
discordance apparente des Evangiles » et dans l’Abrégé 
de la Vie de Jésus-Christ, il essaiera de classer les événe- 
ments « dans la suite des temps, en rapportant chaque 
verset de chaque évangéliste dans l’ordre dans lequel la 
chose qui y est escrite est arrivée » (7). Il.est pourtant 
des cas où PASCAL n’a pas su faire jouer ce principe d’her- 


(A) Fr. 684. 

(2) Isaïe I, 19. 

GG) Fr. 636. 

(4) Gen. II, 17. 

(6) Cf. fr. 796. 

(6) Cf. fr. 754. 

D TXT, p.9. Abrégé de la Vie de Jésus-Christ. Préface. 
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méneutique et a été victime de ses préjugés mélaphysiques; 
par exemple, dans l'explication des divergences qu'on ren- 
contre dans les deux généalogies de Jésus-Christ (1). La 
critique moderne y voit un procédé de l’histoire orientale : 
« La généalogie est, par excellence, un document histo- 
rique. Et pourtant sa rédaction a, chez les Orientaux, un 
caractère conventionnel incontestable. Dans ces extraits de 
naissance, ils confondent, à dessein, la filiation réelle et 
la filiation purement légale ; on y omet, sans scrupule, des 
générations intermédiaires, ne serait-ce que pour obtenir 
la symétrie » (2). 

Pascaz, pour expliquer ces divergences Snéalogiques, 
a recours à sa doctrine du « Dieu caché », qui veut éclai- 
rer les uns et aveugler les autres (3). « La généalogie de 
Jésus-Christ dans l'Ancien Testament est mêlée parmi 
tant d’autres inutiles qu’elle ne peut être discernée. Si 
Moïse n’eût tenu registre que des ancêtres de Jésus-Christ, 
cela eût été trop visible. S'il n’eût pas marqué celle de 
Jésus-Christ, cela n’eût pas été assez visible. Mais après 
tout, qui y regarde de près voit celle de Jésus-Christ bien 
discernée par Thamar et Ruth, etc. » (4). Après une telle 
explication, il est par trop facile de conclure : « Ainsi, 
toutes les faiblesses «apparentes sont des forces » (5). 

Ce même principe permet encore à PAscaL de résoudre 
les antilogies prophétiques. Il en accumule quelques-unes 
dans un fragment, « Contrariétés » : 

Le sceptre jusqu’au Messie — sans roi ni prince (Gen. 
XLIX, 10. — Osée IT, 4. 

La loi éternelle — changée. 

Alliance éternelle alliance nouvelle (Gen. XVII, 7 — 
Jer. XXXI, 31). 

Lois bonnes — préceptes mauvais — Ezéch (KX, 11 — 
XX, 25) (6). 


@) Matth. I, 1, 17. — Luc III, 23-38. 

(2) Dict. Apol. Fasc III, col. 797. Cf. Viaouroux, Dicl. de la Bible. 
II, col. 163-166. Vicouroux ct Brassac III, 299-303 (15° édition 1920). 

() Cf. 575, 576, 578. 

@) Fr. 578, cf. fr. 743. 

G) Fr. 578. 

(6) Fr. 686. 
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Ces textes prophétiques sont contradictoires, si on les 
interprète au sens littéral. « Les Juifs ne sauraient accor- 
der la cessation de la royauté et principauté prédite par 
Osée avec la prophétie de Jacob » (1). Mais ces textes sont 
cohérents et se concilient fort bien si l’on veut bien admettre 
que certains sont pris au sens propre, les autres au sens 
figuré. « Tous ces passages marquent-ils que ce soit 
réalité ? non. Marquent-ils aussi que ce soit figure ? non : 
mais que c’est réalité, ou figure » (2). Voilà la règle pour 
résoudre les antilogies prophétiques (3). 

Remonter au texte original, concilier les passages 
contraires sont deux principes qui intéressent l’'interpréta- 
tion de la Bible en tant que livre humain. Mais, aux yeux 
d'un croyant, la Bible est aussi un livre divin ; et pour 
cette raison l’herméneutique est soumise à certaines règles 
spéciales qui ont un caractère impératif pour l'interprète 
catholique. PAsCAL les résume en une seule : il faut, en 
matière biblique, adopter les interprétations de la Tradi- 


tion, représentée successivement par Jésus-Christ, par les 
Apôtres, par les Pères et par l'Eglise. Jésus-Christ a cité 


une quarantaine de fois le texte de l’Ancien Testament, 
et ses interprétations, ne sacrifiant jamais l'esprit à la 
lettre, excitaient l’admiration des Juifs. « Jésus-Christ leur 
ouvrit l'esprit pour entendre les Ecritures. (4) Il a rompu 
le voile et a découvert l’esprit » (5). Les apôtres, et en 
particulier saint Paul, sont les héritiérs de l’exégèse du 
Maître. La distinction capitale entre la lettre et l'esprit 
illuminait les Ecritures et en ouvrait Lous les trésors. € La 
lettre tue, Tout arrivait en figures » (6). Is abolissent le 
formalisme de la circoncision (7) et établissent qu’en 
Jésus-Christ seul se réalisent pleinement les promesses 


messianiques. 


Fr. 684. 
. 685. 

(3) Fr, 719. Cf. fr. 610, fr. 684, in fine, où Pasca résout ces eontra- 
riétés. 

@) Fr. 679. 

(6) Fr. 678, cf. fr. 662 et 763 comme exemples d'interprétation par 
Jésus-Christ. 

(6) Fr. 683, cf. fr. 765. 
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L'herméneutique des Pères de l'Eglise fait suite à 
celle des Apôtres et tâche de maintenir l'interprétation 
orthodoxe en face des nouveautés de l’hérésie. L'hérésie, 
en effet, en s’écartant de l'interprétation traditionnelle, 
arrive à exclure certaines vérités de foi « qui semblent 
répugnantes, et qui subsistent toutes dans un ordre admi- 
rable » (1). PASCAL donne un exemple, concernant l'hérésie 
protestante (2), puis dégage le principe d'herméneutique : 
« Il faut donc suivre les Pères et la tradition... » (3), car : 
« les seuls chrétiens ont été astreints à prendre leurs règles 
hors d'eux-mêmes, et à s'informer de celles que Jésus- 
Christ a laissées aux anciens pour être transmises aux 
fidèles » (4). Enfin l'Eglise, dépositaire et gardienne de la 
Tradition, a qualité pour interpréter l'Ecriture et imposer 
aux fidèles le sens qu’elle reconnaît authentiquement. 
« Allez au milieu de l'Eglise ; informez-vous des lois que 
les anciens lui ont laissées et suivez ces sentiers » (5). 

Tels sont les principes d’herméneutique qu'établit 
Pascaz pour l'interprétation du sens littéral. Ces questions 
pourtant lui paraissaient bien secondaires, en comparaison 
du sens mystique, qui doit jouer, dans une apologie, le 
rôle capital. Si, en effet, les récits bibliques signifient 
autre chose que ce qu’on y rencontre à première vue, si 
par-delà le sens littéral, l’auteur inspiré vise des réalités 
d'ordre supérieur, force sera bien de conclure à une inter- 
vention surnaturelle, à l'inspiration de Dieu, et c’est pour- 
quoi Pascal, s’adressant à des incrédules, a tenté de prou- 
ver rationnellement l’existence du sens mystique ; il s’est 
efforcé d’en étudier la nature, d'en fixer les limites, 
d'en établir les règles et surtout de les appliquer scrupu- 
leusement dans sa démonstration. 

Pour déterminer la nature du sens mystique Lel que le 
conçoil PAscaL, il faut au préalable essayer de fixer sa 
terminologie. Dans la lettre à M'" de Roannez citée plus 

QG) Fr. 672. 

@) Fr. 862 

(3) Fr. 7 

@ Fr. 775. 

G) Fr. 903. 

(6) Fr. 903. 
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haut, il oppose < le sens littéral > au + sens mystique ». 
Par aïîlleurs, il parle du « sens spirituel » qu'il oppose au 
« sens charnel » appelé encore « sens temporel » @). 
Enfin, il se sert d’une troisième dénomination : il emploie 
les termes de « figure », « choses figurantes > qui corres- 
pond antithétiquement aux mots <« figuré » et « réalité ». 
« Tout ce qui ne va pas à l'unique but en est la figure. 
Car puisqu'il n’y a qu’un but, tout ce qui n’y va point en 
mots propres est figuré. » Et plus loin il ajoute: « Les 
Juifs ont tant aimé les choses figurantes et les ont si 
attendues qu’ils ont méconnu la réalité quand elle est 
venue dans le temps et dans la manière prédite » (2). En 
outre, pour désigner le rapport entre le figurant et le figuré, 
Pascaz emploie le terme de figuratif. L'herméneutique 
actuelle considère ces trois termes comme synonymes (3); 
PascaL lui-même n'établit pas toujours nettement la dis- 
tinction : il lui arrive d’assimiler le sens spirituel au sens 
figuratif (4). : 
D'ailleurs PascaL n’emploie qu’une fois le terme de 
« sens mystique >» par opposition au sens littéral ; ce qui 
indique que ce sens ressort non des mots employés, mais 
des choses exprimées par ces mots. Il est donc caché sous 
la lettre, sous-jacent au sens littéral ; il révèle une pensée 
mystérieuse, un dessein secret de Dieu. La dénomination 
de « sens spirituel » n’est guère plus souvent employée. 
Elle provient de ce que ce sens mystique, caché sous la 
lettre, ne saurait être perçu par les yeux du corps, mais 
que c’est l’esprit qui doit le découvrir. Les deux mots 
désignent donc une seule et même chose, avec cette difré- 
rence que « sens mystique » est une dénomination objec- 
tive, tandis que « sens spirituel » est une dénomination 
subjective. Ce travail de l'esprit, nécessaire pour découvrir 
le sens caché sous les mots, a parfois induit PASCar. en 


@) Fr. 571. 

(2) Fr. 670. 

(3) Cf. Manuel Biblique: Vi“ounoux, Bacuez, et Brassac. Ed. 1917. qe 
I, p. 239. « Le sens mystique appelé aussi spirituel est celui que repré- 
sentent directement non point les mots mais les choses exprimées par 
les mots. Il prend aussi le nom de figuré. etc. » 

(4) Rapprocher fr. 571 de fr. 670. 
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erreur. La confusion s’est produite entre le sens spirituel 
et le sens métaphorique. Ainsi, quand il explique la méta- 
phore : Sede a dextris meis ; il écrit « cela est faux litté- 
ralement, done, cela est vrai spirituellement » (1). Or, 
l’herméneutique traditionnelle considère le sens métapho- 
variété du sens littéral (2), et non 


rique comme une 
spirituel. 

PAsCAL a insisté bien davantage sur les « figures » et 
les « figuratifs », et, pour comprendre la distinction qu’il 
établit entre les deux choses, il est nécessaire d'admettre 
avec lui trois ordres: la nature, la grâce, la gloire. 
« Comme la nature est une image de la grâce, (Dieu) a fait 
dans les biens de la nature ce qu’il devait faire dans ceux 
de la grâce. Et même la grâce n’est que la figure de la 
gloire, car elle n’est pas la dernière fin. Elle a été figurée 
elle-même la gloire, mais elle en est 


par la loi et figure 
Dieu se 


la figure et le principe ou la cause » (3). Or, 
serait servi, dans l'Ancien Testament, d’actes, d'évène- 
ments, d'institutions, de personnes, tantôt pour désigner 
des choses futures ayant trait à Jésus-Christ et à l'Eglise : 
réalités visibles annonçant d’autres réalités visibles ; tan- 
tôt aussi pour désigner et esquisser les choses de l’autre 
vie : ce sont des réalités visibles qui expriment les réalités 
invisibles. Pascaz emploie le mot de « figure» pour les 
deux cas, mais il réserve le terme de € figuratif » pour le 
premier cas seulement. 

Cette sorte de sens figuré, établissant des rapports entre 
la nature et la grâce, entre la grâce et la gloire, devient 
plus précis et plus objectif quand il met des correspon- 
dances entre les réalités de l'Ancien Testament et les 
réalités du Nouveau. L'herméneutique actuelle lui a donné 
le nom de {ypique, parce que, en vertu des secrets desseins 
de Dieu, certains événements, certains personnages de 
l’histoire juive auraient été choisis pour préfigurer et 
représenter, en outre de leur r salité historique, des évé- 

Q) Fr. 687. 

(2) Cf. Manuel Biblique : Vicouroux, BACUEZ, BRAssAG. Ed. 1917. 


TS rp. 237: 
(3) Fr. 643. 
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nements et des personnages de la nouvelle alliance, prin- 
cipalement Jésus-Christ et son Eglise. La figure porte le 
nom de type parce qu’elle n’est qu’une ébauche ; la réalité 
figurée a reçu le nom d’antitype. Ce sens prophélique ou 
figuratif, comme l'appelle Pascar, résulte des récits eux- 
mêmes ou de la manière de les raconter (1). Les Pensées 
attachent une grande valeur probante à la théorie des 
Figuratifs. Nous exposerons plus loin la preuve que PASCAL 
entend tirer de ces considérations (2). 

Pour lui, le caractère figuratif renferme des éléments 
antithétiques et des éléments synthétiques entre la figure 
et la réalité figurée. Aussi Adam se dresse en face de 
Jésus-Christ sous forme de contraste : « Jésus est dans un 
jardin, non de délices, comme le premier Adam, où il se 
perdit et tout le genre humain, mais dans un de supplices, 
où il s’est sauvé et tout le genre humain > (3). Ce figuratif 
est emprunté à saint Paul (4), par l'intermédiaire de Jan- 
sénius (5). Par ailleurs, c’est la forme synthétique qu’il 
donne à la typologie d'Adam. « Les six jours pour former 
l’un, les six âges pour former l’autre. Les six jours que 
Moïse représente pour la formation d'Adam ne sont que 
la peinture des six âges pour former Jésus-Christ et 
l'Eglise. etc. » (6). Ces rapprochements familiers à Port- 
Royal (7) proviennent de saint Paul (8), par l’intermé- 
diaire de saint Augustin (9). L'étude de la typologie de 
Joseph révélerait les mêmes caractères (10). D’où l’on peut 
conclure que, pour la théorie figurative, la différence spé- 
cifique consiste en ce que le type représente dans l’ordre 
temporel ce que l’antitype réalise dans l’ordre surnaturel 
et que les caractères communs sont tantôt synthétiques, 
tantôt antithétiques. 


() Cf. Dictionnaire de la Bible, 

. (2) Cf. infra p. 477 et sq. 

(8) Fr. 553. 

(4) L Cor. IV, 45, 50. — Rom, V, 1 
() Jansénius. Commentarii, Ch. 
(6) Fr. 656. 
(7) Cf. Traduel. de la Bible par pe Sacy -ndic 
(8) I Cor. IV, 45, 50. Rom. Li ns 
@) De gen. contra Manich. 1; 23. 

GO) Fr. 768. 
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L'important est de fixer les limites du sens mystique. 
Dans l'interprétation de l'Ecriture, il y a des excès dont 
PAscar, sur ce point encore, se montre 
le disciple de saint Augustin, et il tient, comme son maitre, 
le juste milieu entre deux extrêmes (1).: le figurisme et 
l’antifigurisme. « Deux erreurs : 1° prendre tout littéra- 


il faut se garder. 


lement ; 2° prendre tout spirituellement >» (2). Si c’est 
ation d'être antifiguriste et esclave du sens lit- 


une exagér 
téral, c’en est une autre, non moins grande, d'être figu- 
riste au point de voir partout des figures dans la Bible. 
Ce qui embarrasse le plus PASCAL ce sont les objections 
de l’incrédule antifiguriste, et elles surgissent en foule, 
tirées les unes de ces détails insignifiants (3), les autres 
des paroles de blasphème et de malédiction (4), d’autres 
des allusions à la mythologie païenne (5), d'autres enfin 
des erreurs, des contradictions (6): toutes choses indignes 
ou incompatibles avec l'inspiration divine. « Visiblement, 
dit l'incrédule, l'Ecriture (est) pleine de choses non dictées 
par le St-Espril. » La réponse de PascaL est faible, très 
faible. « Elles ne nuisent done point à la foi » (7). À bout 
d’argument, notre apologiste se réfugie dans sa doctrine 
du Dieu caché. 

La réfutation du figurisme est plus facile. « Il y a 
des figures claires et démonstratives, mais il y en a d’au- 
tres qui semblent un peu tirées par les cheveux, et qui 
ne prouvent qu’à ceux qui sont persuadés d’ailleurs » (8). 
L’excès dans le figurisme conduit à des extravagances 
d'interprétation : tels les Préadamites qui soutiennent la 
création de toute une race humaine avant Adam (9) ; tels 
encore les Apocalyptiques, qui s’aventurent dans les pires 
fantaisies en expliquant l’Apocalypse (10) ; tels enfin les 


@) De civit. Dei. XVII, 3. 

(2) Fr. 648. 

(3) Cf. Tob. XI, 9. 

@) Cf. Ps. XII, 1. Job. IX, 22. Ps. CVIII, 16-15-19-29. 

(5) Cf. Judith. XVI, 8. Is. XIII, 21. Job. XXI, 33 etc. 

(6) Cf. Ps. CII, 5. Job. XXIX, 18. Levit. XI, 6. Jos, X, 12-13, etc. 
(7) Fr . 
(8) Fr. 648. 

@j Fr. 651. Cf. Bnassac, Manuel Biblique. Ed. 1913, T. I, p. 548. 
0) Fr. 651. Cf. id. ibid. T. IV, p. 723. 


405 PASCAL ET LA BIBLE 


Millénaires qui, d’après un texte de la mème Apocalypse, 
prétendent que la fin du monde arrivera dans mille ans (1). 
Et Pascaz cite un exemple où le sens mystique aboutit à 
une « extravagance >» (2). Pour lui, il se gardera de 
tomber dans ce défaut et ne reconnaîtra le sens figuré qu’à 
bon escient. Ainsi donc, s'il connaît la nécessité de la 
méthode figurative, il n’en ignore pas non plus les dangers. 

Pour éviter ces dangers il s’agit de prendre une triple 
précaution : le sens my tique se découvre par l'Ecriture, 
par le consentement unanime des Pères : qui, lous deux, 
signalent la correspondance exacte entre le type et l’anti- 
type. C’est saint Augustin (3) qui a indiqué à PascaL la 
règle princière du sens mystique : « Qui veut donner le 
sens de l’Ecriture et ne le prend point dans l’Ecriture est 
ennemi de l’Ecriture > (4). Il faut d’abord admettre l’exis- 
tence de tous les sens mystiques que nous indiquent les 
auteurs inspirés. Par exemple, la formule dont se servent 
les évangélistes : {unc adimpletum est, ut impleretur (), 
établit un rapprochement entre un passage typique de 
l'Ancien Testament et sa réalisation antilypique dans le 
Nouveau. Ensuite les Pères de l'Eglise, organes de la tra- 
dition divine, ont eux aussi qualité pour reconnaître le 
sens typique, mais encore faut-il qu’il y ait unanimité 
dans leur sentiment. Bref, PASCAL s’autorise de ces deux 
règles pour reconnaître et établir le sens mystique. 

Aussi avec quel soin choisit-il les exemples de ses 
figuratifs ! S’il les emprunte à Jansénius et à saint Augus- 
tin, c’est aussi qu’on les rencontre dans les Evangiles et 
dans saint Paul. I sait que de la vérité des figures dépend 
la solidité de la preuve, et il se borne à mentionner les 
seuls types reconnus dans le Noüveau “Testament, parce 
qu'ils remplissent les conditions requises, parce qu’its sont 
révélés, parce qu’ils portent le sceau divin. L'économie 
typologique commence à se manifester dès le lendemain 
de la chute ; et, par une série ininterrompue et une pro- 


O) Fr. 651. Cf. Brassac, Manuel Biblique éd. 1913. T. IV, p. 766. 
@) Fr. 651-687 (in fine). 

(3) De doctr. christ. 

&) Fr. 900. 

(&) Cf. Matth. IL, 15. Joh. XIX, 36. 
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gression ascendante, elle préfigure l'économie rédemptrice 
réalisée par Jésus-Christ et son Eglise. L'exposition com- 
plète des figures bibliques aurait formé une immense 
galerie de Lableaux, si Pascaz eût pu donner la dernière 
main à son Apologie. Malheureusement, sur ce point 
comme ailleurs, il ne nous reste que des ébauches que 
nous allons passer en revue. 

Saint Paul insiste à deux reprises sur la lLypologie 
d'Adam et de Jésus-Christ (1); Pasca, à la suite du grand 
apôtre, esquisse le même parallèle (2), emploie même 
l'expression paulinienne : Adam forma futuri, et résume 
les commentaires de saint Augustin (3). Dans une phrase, 
il condense toute la doctrine en une saisissante antithèse : 
« Toute la foi consiste en Jésus-Christ et en Adam, et 
toute la morale en la concupiscence et en la grâce » (4. 
PAsCaAL ne développe point la figuration du Christ par 
Noé (5) : il se contente de faire une simple allusion en 
écrivant que ce patriarche « a mérité de sauver le monde 
en sa personne par l'espérance du Messie dont il était la 
figure » (6). Il insiste bien davantage sur le caractère 
figural de Joseph, qui n'est nulle part signalé dans FEcri- 
ture, mais abondamment développé par les Pères de 
l'Eglise (7). Un troisième personnage figuratif du Christ 
signalé par PascaL : c’est Melchisédech. Saint Paul expose 
longuement cette typologie (8), tandis que PascaL se borne 
à une simple mention (9). Il est un quatrième personnage 
figuratif que Jésus-Christ lui-même invoque contre les 
Scribes et les Pharisiens : il promet de leur donner le 
signe de Jonas. Comme Jonas resta trois jours et trois 
nuits dans le sein d’un monstre marin, lui aussi restera 
trois jours et trois nuits dans le tombeau et il ressusci- 


(4) Rom. V, 12-19. I Cor. XV, 22-45-49. 

@ Fr. 655-656. 

@) De genesi contra Manichaeos. 1, 23. De pecc. origin. X, 2: 
@) Fr. 523. 

G) I Petr. INT, 20-21. 

(6) Fr. 613. Cf. fr. 644. 

(7) Cf. en particulier Ambroise, 

(8) Hcbr. VII. 

@) Fr. 610-736. 
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tera (1). Pascar, à son tour, signale ce figuratif (2). Pour 
clore cette liste de personnage typologiques, mentionnons 
encore, d’après Pascar, Isaac et Ismaël (3), Moïse (4) et 
enfin David (5). Dans l’ancienne alliance, certaines insti- 
tutions avaient aussi une valeur prophétique. Pour saint 
Paul, Ja loi mosaïque n’était que l'ombre de la loi nou- 
velle (6); idée chère à PASCAL, Sur laquelle il revient avec 
insistance (7). Tous deux voient dans la Synagogue une 
préfiguration de l'Eglise chrétienne (8) : dans les sacri- 
fices anciens, et en particulier dans l’Agneau Pascal, des 
figures de Jésus-Christ (9). Ces rapprochements, et bien 
d’autres qu’on pourrait citer, suffisent à montrer que 
PAscAL avait fait une étude minutieuse et détaillée des 
Epîtres pauliniennes ; il est imprégné de la doctrine de 
Vapôtre qu’il résume en quelques lignes : 

€ Saint Paul est venu apprendre aux hommes que 
toutes ces choses étaient arrivées en figures ; que le royau- 
me de Dieu ne consistait pas en la chair, mais en l'esprit ; 
que les ennemis des hommes n'étaient pas les Babyloniens, 
mais les passions ; que Dieu ne se plaisait pas aux temples 
faits de main, mais en un cœur pur et humil que la 
circoncision du corps était inutile, mais qu'il fallait celle 
du cœur ; que Moïse ne leur avait pas donné le vrai pain 
du ciel. ete. » (10). Pascaz acceptait l’adage bien connu : 
Novum T'estamentum in velere latet, vetus L'estamentum 
in novo patet. 

D'ailleurs il n'y avail pas grande nouveauté à exploiter 
la théorie typologique. Port-Royal se plaisait à relever les 
figures de la Bible: ce fut le titre même d'un ouvrage 
spécial de Fontaine, connu plutôt sous le nom de Bible 


774. Cf. Johan, I, 45. 


no) Fr. 752. Cf. Jér. IX, 6. — Is. XXX, 8, 9. 

(6) Rom. VII, 4-6. Gal. IT, 18-19. Eph. I, 13-16. I Cor. I, 13-14. 

(7) Fr. 647, 685... cte. 

(8) 1 Cor. I, 16 I Cor VI, 16. Pascaz fr. 646 et T. VIT, p. 384. 
Projet de mandement.… etc. 


@) I Cor. V, 7. Eph. V, 2. Pascaz fr. 666 ete. Cf. Te [T, p. 544-546. 
Lettre sur la mort de son père. 


(0) Fr. 670. Cf. aussi fr. 674, 683, etc. 
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de Royaumont (1). D'autre part, la théorie des sens scrip- 
turaires est fort développée dans la Bible de Lemaître de 
Sacy. A défaut du livre imprimé, Pascar a peut-être 
consulté le manuscrit, car on peut faire entre les deux 
auteurs des rapprochements nombreux. Sur ce fonds com- 
mun, qu'il n'eut pas le temps d'exploiter, aurait-il exercé 
son originalité ? C'est possible, probable même ; mais 
quand on voit l’apologétique contempo raine délaisser cette 
théorie vicillotte, il est à croire que Pascar n’eûl guère 
pu renouveler cette matière. 

Cette herméneutique n'apparaît point originale ; elle 
apparaît surtout incomplète. En cela, rien d'étonnant. Dans 
son Apologie, il serait hors du sujet de faire une théorie 
intégrale de sens scripturaires ; mais PASCar était bien 
obligé d’exposer certaines notions théoriques, nécessaires 
pour comprendre l'argument des figuratifs (2). Il omet de 
signaler les divisions et subdivisions des deux sens scriptu- 
raires fondamentaux ; il ne mentionne nulle part les noms 
techniques donnés à ces divers sens ; mais il en connaît 
l'emploi et il a su utiliser chacun d'eux dans son argu- 
mentation. On trouve, en effet, dans l’œuvre pascalienne, 
des exemples du sens littéral propre et métaphorique ; on 
rencontre aussi les trois groupes du sens mystique : allé- 
gorique, tropologique, anagogique. 

Le sens lilléral propre, avons-nous dit, est celui qui 
ressort directement et immédiatement des mots pris dans 
leur signification première ct naturelle. PASCAL interprète 
au sens littéral propre le précepte de la charité. « La cha- 
rité n’est pas un précepte figuratif » (3). Aussi faut-il 
entendre littéralement le conseil de saint Paul. « Priez 
toujours, rendez grâce toujours, réjouissez-vous tou- 
jours » (4). C’est pour abus de la litté rulité que les Juifs 
charnels ont faussement interprété l’Ecriture (5). Par 
contre, c’est pour méconnaître la valeur du sens littéral 
propre que les calvinistes nient la présence réelle de Jésus- 

@) Figures de la Bible ou Bible de Royaumont. Paris 1674 in 4°, 

(2) LEMAISTRE DE Sacy. Traduct. de la Bible. T. I (au début). 

G) Fr. 665. 

(4) Lettre à M'Y de Roannez, VI. — Tom. V, p. 221. 

(6) Fr. 662-670, etc. 
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Christ dans l’Eucharistie (1); mais de a reconnaître 
« sous des espèces de pain, c'est le propre des seuls catho- 
liques » (2). 

Le sens littéral métaphorique est celui qui résulte des 
mots employés, non à la rigueur de la lettre, mais comme 
images, comme métaphores. Lorsque PascaL accommode 
des paroles de saint Jean-Baptiste. « Les agneaux n'ôtaient 
point les péchés du monde, mais je suis l'agneau qui Ôte 
les péchés » (3), il emploie le mot agneau au sens méta- 
phorique pour indiquer la douceur de Jésus-Christ, qui 
devait, comme un agneau, mourir victime des péchés du 
monde. C'est par le sens métaphorique que s'explique dans 
Ja Bible la conception anthropomorphique de la divinité, 
et PAsCAL s’ingénie à justifier cette conception (4). 

Il a employé aussi les trois variétés du sens mysti- 
que (5); le sens allégorique est très fréquent et très 
important dans les Livres Saints, il se réfère à Jésus-Christ 
et à l'Eglise pour les annoncer et les préfigurer. PASCaL 
utilise toutes les variétés. Il cite des personnages de PAn- 
cien Testament qui sont les types annonciateurs du Christ : 
Adam (6), Noé (7), Melchisédech (8), Joseph (9), 
David (10), et bien d’autres s’échelonnent dans la suite 
des temps pour préfigurer le Messie Rédempteur. Il cite 
aussi des institutions : la Synagogue juive est l'ébauche 
de l'Eglise chrétienne (11); le sacrifice de l'Agneau Pascal 
en Egypte symbolise la mort de Jésus-Christ sur le Cal- 
vaire (12). Il mentionne en outre des choses : la manne 
annonce l’Eucharistie (13) ; le temple judaïque est la 


() Fr. 862. 

(2) Lettre à M''° de Roannez, IV. 

(3) Fr. 782. 

(4) Fr. 687. 

(5) Sens anagogique. Vicouroux, BacuEez, Manuel Biblique. Tom. I, 
1913 (p. 276 et ssq.). 

(6) Fr. 655-656. 

(7) Fr. 613-644. 

(8) Fr. 610-736. 

(9) Fr. 768. 

0) Fr. 752. 

(1) Fr. 649-699. 

(12) Fr. 680-685-683. 

(3) Lettre à M''° de Roannez, IV, 
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préliguralion de l'Eglise de Jésus-Christ (1). Certains 
événements ont aussi une valeur typologique : le passage 
de la mer Rouge ne représente-t-il pas le mystère de la 
Rédemption ? (2). 

Le sens tropologique est celui qui a trait aux choses 
de la vie morale : il renferme une leçon pour les mœurs. 
Pascaz le connail et-l'utilise. « Les figures de l'Evangiie 
pour l'état de l’âme malade sont des corps malades : mais 
parce qu’un corps ne peul être ass2z malade pour le bien 
exprimer, il en à fallu plusieurs. Ainsi il y a le sourd, le 
muet, l’aveugle, le paralytique, le Lazare mort, le possédé. 
Tout cela ensemble est dans l'âme malade » (3). 

Le sens anagogique a pour objel de signifier les choses 
de la vie future, en particulier la félicité céleste que PASGAL 
appelle « la gloire ». C’est ainsi que, pour lui, Jérusalem 
et la montagne de Sion sont l’image de la cité divine, une 
figure du ciel (H). « O sainte Sion, où lout est stable el 
où rien ne tombe » (5). Mais l’idée la plus féconde en appli- 
cations anagogiques c'est l'idée des biens temporels pro- 
mis aux observateurs de la loi mosaïque et qui étaient la 
figure des biens éternels réservés aux chrétiens (6). 

Il est un dernier sens, mentionné par l'herméneulique, 
dont PAscaL n’a jamais parlé et dont il a fait un emploi 
très fréquent : c’est le sens accommodatice. Il consisle dans 
une application ingénieuse d'un passage de l'Ecriture à 
des sujets étrangers à elle en verlu d’une certaine ressem- 
blance analogique. Ce n’est pas, à proprement parler, un 
sens de l'Ecriture, puisque le texte sacré ne renferme ni 
explicitement, ni implicitement ces sortes d'applications. 
Pascaz, en chrétien toujours soumis, à observé Sscrupu- 
leusement les prescriptions du concile de Trente, qui inter- 
dil formellement toute application de l'Ecriture à des 
sujets profanes (7). 11 ne s’est jamais permis cette témérité 


(4) Fr: 726 in fine. 

(2) Fr. 643. 

G) Fr. 658. Cf. T. IX, p. 44 
maladies. 

@) Fr. 458-459. Cf. Apoc. XXI, 2. 

G) Fr. 459. 

(6) Fr. 670-675, etc. 

(7) Sess. IV, decr. IT, 
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sacrilège, tellement il avait le respect de la parole de 
Dieu ! L'exemple des Pères (1) et de l'Eglise lui a servi 
de règle : il a accommodé le texte biblique à des sujets 
religieux, dans les limites raisonnables et naturelles, tou- 
jours en vue de l'instruction d'autrui ou de sa propre 
édification. 

L'accommodation se rencontre dans tous ses écrits. Le 
Mémorial contient beaucoup de textes pris dans le sens 
accommodatice ; les effusions lyriques de PascaL ne trou- 
vent pas de meilleure expression, et il conclut cette mysti- 
que extase en s’appropriant un mot du psalmiste : Non 
obliviscar sermones tuos. 11 serait facile d’en relever un 
grand nombre dans la Prière pour le bon usage des mala- 
dies. Un exemple tiré de saint Marc suffira (2). « Ouvrez 
mon cœur, Seigneur... Entrez-y comme dans la maison du 
fort, mais liez bien auparavant le fort et puissant ennemi 
qui la maîtrise, et prenez ensuite les trésors qui y sont » (3). 

On rencontre des accommodations dans les lettres de 
direction. Pascaz croyait à la vertu toute-puissante de 
l'Ecriture pour convaincre les esprits et toucher les cœurs. 
En voici un exemple : « Mais cette parole est étonnante : 
« Quand vous verrez l'abomination dans le lieu où elle 
« ne doit pas être, alors que chacun s’enfuie sans rentrer 
« dans sa maison pour reprendre quoi que ce soil. » Il 
me semble que cela prédit parfaitement le temps où nous 
sommes, où la corruption de la morale est aux maisons 
de sainteté et dans les livres des théologiens et des reli- 
gieux, où elle ne devrait pas être ; il faut sortir après un 
tel désordre, et malheur à celles qui sont enceintes ou 
nourrices en ce temps-là, c’est-à-dire ceux qui ont des 
attachements au monde qui les y retiennent » (4). On à 
le texte de saint Marc, relatant la prophétie de Jésus sur 
la ruine de Jérusalem (5), et on voit la déviation que lui 
fait subir PAscaL. 

Les accommodations de la Bible fourmillent dans les 


@) TI, p. 561. Lettre sur la mort de son père. 

(2) Marc. III, 17. 

(3) Tom. IX, p. 328. Prière $ 4. 

(4) Lettre à M' de Roannez, I. — Tom. V, p. 406. 
(6) Mare. XIII, 14, 
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écrits de la polémique ; elles servent soit à attaquer les 
Jésuites, soit à défendre Port-Royal. PASCAL, par exemple, 
se complaît à railler Escoba«r, qui, au dire du bon Jésuite, 
« a compilé cette théologie morale de 24 de nos Pères, sur 
quoi il fait dans la préface une allégorie de ce livre « à 
« celui de l’'Apocalvpse, qui était scellé de sept sceaux ». 
Et il dit: « Jésus l'offre ainsi scellé aux quatre animaux 
Suarez, Vasquez, Molina, Valentia, en présence de 24 
Jésuites qui représentent les 24 vieillards » (1). Port- 
Royal, par contre, est l’armée choisie, « les sept mille » 
dont il est parlé dans l'Ecriture (2), qui restent calmes 
quand l'orage gronde : Neque benedictione.…. etc. (3). 

Les fragments apologétiques seuls ne sont guère fer- 
tiles en applications bibliques, sauf dans les Pensées sur 
les Miracles, que l’on peut d'ailleurs classer dans les écrits 
de cette absence sont faciles 
à découvrir. Cest que l’accommodation biblique, en vertu 
même de sa définition, est un moyen oratoire qui sert à 
étolfer un développement religieux. Elle ne pouvait trou- 
ver place dans une œuvre fragmentaire. Simples notes 
hâtives, brèves indications souvent illisibles, qui trahissent 
la fièvre d’une pensée en fermentation plutôt qu'un esprit 
maître de ses idées. D’autre part, l’accommodation ainsi 
utilisée suppose que l'on considère la Bible comme un 
de Dieu, dont la parole vénérable et infaillible 
une sorte de lustre et d'éclat à un développe- 
s’adressait 
ine de la 


de polémique. Les raisons 


livre inspiré 
communique 
ment humain. Or, PAsCaAL, dans scs Pensées, 
aux incrédules qui n’admettent point l'origine div 
Bible. Dès lors, toute utilisation du sens accommodatice était 
pour eux sans valeur comme sans autorité, si toutefois 
même ce n’était pas un objet de risée. 

Telle est en somme l’herméneutique pascalienne. Notre 
apologiste établit d'abord que la Bible a le privilège exclu- 
sif de présenter deux sens véritables et distincts : le sens 
littéral et le sens mystique. Il en établit l'existence, d’une 
part au moyen d'arguments rationnels, destinés à faire 


4) T. IV, p. 305 (5° Provinciale). 
(2) Fr. 788. 
@) Fr. 945, 
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impression sur l’incrédule, et d'autre part au moyen de 
preuves théologiques ayant pour but d'assurer la foi des 
croyants. [1 va même plus loin, quand il montre que le 
sens mystique plonge ses racines dans le dogme du Dieu 
caché. Puis il examine chaque sens particulier : le sens 
littéral d’abord, dont il dégage les règles d'interprétation ; 
le sens mystique dont il fixe la nature ct l'étendue; enfin, 
s'il n’a pas mentionné la dénomination technique des 
variétés de chaque sens, il a connu la chose et a su en 


tirer profit. 


L’exégèse de Pascal 


Les lois de l’herméneutique sacrée ont permis à PASCAL 
de découvrir le véritable sens des passages obscurs de 
l'Ecriture ; mais l'interprétation rationnelle du texte n'était 
que l'essai et non l'emploi de ses forces. Sans s’arrèter 
en si court chemin, son génie impérieux, soutenu par 
l'esprit de finesse, prend son vol dans ces régions méta- 
physiques et domine d’une vue synthétique l’histoire de 


la Révélation. 

1 y était d'ailleurs poussé par les tendances de son 
époque. Au xvi siècle et même au xvir" siècle, le goût se 
complaisait en aperçus généraux, en vues profondes, en 
considérations ingénieuses qui prétendaient découvrir Îles 
lois de l'histoire. Les uns expliquaient les événements 
humains par le seul jeu des causes secondes : tel Saint- 
Evremond dans ses Réflexions sur les divers génies du 
peuple romain ; tel encore Montesquieu dans ses Consi- 
dérations sur les causes de la grandeur des Romains et 
de leur décadence. Les autres, sans éliminer l'efficacité 
des causes secondes, élaboraient une synthèse métaphy- 
sique et théologique. Bossuet, par exemple, dans le Dis- 
cours sur l'histoire universelle, subordonne l'influence 
exercée par les hommes sur la marche des événements 
aux intentions mystérieuses de la Providence divine. 

PascaL, chrétien soumis et disciple de saint Augustin, 
devait naturellement se rallier à ectte conception théolo- 
gique de l’histoire, Lui aussi expliquera les faits bibliques 
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en invoquant le principe de causalité transcendante, c'est. 
à-dire par l'intervention de Dieu dans la trame des événe- 
ments humains, et aussi en s'appuyant sur le principe 
de finalité transcendante, c’est-à-dire par la réalisation des 
desseins secrets de la Providence. Aujourd’hui, dans le 
domaine de l'histoire, la méthode de transcendance à été 
frappée de diserédit, et le principe de finalité a été pour 
toujours condamné. Néanmoins, aux yeux de Pascar, la 
méthode était légitime ; elle était féconde ; l'application 
qu'il en fit ful judicieuse, mais il ne laisse pas de tomber 
dans certains défauts qui étaient inhérents à la conception 
philosophique. 

Il est certain en effet que Paseaz n'avait aucune répu- 
gnance à admettre, en histoire, la causalité et la finalité 
lranscendantes. Il admettait deux ordres, ou, pour mieux 
dire, deux plans du réel : la nature, domaine ouvert à la 
connaissance de l’homme, et le surnaturel, champ illimité, 
infini, situé en dehors des investigations humaines et où 
lon ne pénètre qu'occasionnellement par une sorte de 
faveur. Mais ces deux plans ne constituent pas un système 
clos : en certaines circonstances, en certains points, ils 
peuvent se rencontrer et se couper. Or, la Révélation bibli- 
que était, aux yeux de Pascar, la circonstance principale 
et le point capital où il y a eu interférence, compénétra- 
tion entre la transcendance et la nature. C’est pour ainsi 
dire la vis d'assemblage qui relie les deux plans et main- 
tient la communication entre eux. 

La notion de Révélation est d’ordre transcendant, elle 
dépasse les limites de l'observation humaine, et les faits 
bibliques apparaissent comme un système réalisé par Dieu 
en vertu de ses attributs de puissance et de sagesse, comme 
la conséquence de ses décrets providentiels. Ces principes 
posés, on peut dégager une conception d’ensemble du 
monde et de la destinée humaine. Théorie et système 
méritent d'abord notre attention ; nous en ferons ensuite 
la critique pour mettre en relief les défauts et les qualités 
de cette doctrine. II y a lieu de se demander comment 
PAscaL conçoit d’abord la possibilité physique, ensuite la 
nécessité morale de la Révélation. 

Mais une question préjudicielle s'impose à notre exa- 
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men. Il s’agit de résoudre certaine objection que lagnosti- 
‘cisme ne manque pas de soulever, en s'appuyant sur Îles 
termes mêmes de Pascar. « S'il y a un Dieu, il est infini- 
ment incompréhensible, puisque n'ayant ni parties, ni 
bornes, il n’a nul rapport avec nous. Nous sommes donc 
incapables de connaître ni ce qu'il est ni s’il est » (1). 
L'incompréhensibilité de Dieu nous interdit de conjectu- 
rer ses actes et ses intentions : ce sont des mystères. N'y 
a-t-il pas, dans les profondeurs de la nature divine, quel- 
que chose qui fasse échec à la Révélation, Révélation que 
notre intelligence à courte vue trouve si possible et si 
nécessaire ? I y à là quelque chose d'itcompréhensible, 
quelque chose d'incroyable. 

PAscAL avait prévu l'objection et s’est donné le malin 
plaisir d'y répondre suivant sa tactique victorieuse. L'ad- 
versaire s’est laissé prendre à cette contradiction appa- 
voit se retourner contre lui ses propres armes. 
_— Tout ce qui est incompréhen- 
nombre infini. Un espace 
infini égal au fini » (2). Ainsi done, les obseurités de la 
Révélation ne sont pas plus incompréhensibles que les 
antinomies insolubles que soulève l’idée d’infini. 

« Incroyable que Dieu s’unisse à nous » (3). Cette 
seconde objection a pour point d'appui la bassesse de 
l'homme ; Pascaz, par un effet imprévu de logique, tire 
de la difficulté le principe même de la solution ; notre 
bassesse est telle qu’elle nous interdit de juger des inten- 
tions divines. Et le raisonnement se poursuit implacable. 
« Car je voudrais savoir d’où cet animal, qui se reconnaît 
si faible, a le droit de mesurer la miséricorde de Dieu, et 
d'y mettre les bornes que sa fantaisie lui suggère. Il sait 
si peu ce que c’est Dieu, qu’il ne sait pas ce qu’il est lui- 
même et tout troublé de la vue de son propre état, il ose 
dire que Dieu ne le peut rendre capable de sa communi- 
cation » (4). 


rente et il 
« Incompréhensible. 
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Et PascaL se plait à fustiger d'importance cette atti- 
tude des agnostiques. « I1 y a done sans doute une pré- 
somption insupportable dans ces sortes de raisonnements, 
quoiqu'’ils paraissent fondés sur une humilité apparente, 
qui n’est ni sincère, ni raisonnable, si elle ne nous fait 
confesser que, ne sachant de nous-mêmes qui nous som- 
mes, nous ne pouvons l’apprendre que de Dieu » (1). 
Certes, cette manière de raisonner ne laisse pas de choquer 
les habitudes de discussion contemporaine, et elle est loin 
d’emporter notre conviction. Il eût mieux valu établir que 
le concept de la Révélation ne reposait pas sur un postulat 
métaphysique, et qu’il se déduisait logiquement de la 
notion de Dieu. 

Il va sans dire que PAsCaL considère l’objection comme 
résolue. 11 devient dès lors facile de trouver dans les Pen- 
sées, l’ébauche de l'argumentation traditionnelle concer- 
nant la possibilité, la nécessité et l'existence de la Révé- 
lation. Rappelons-la brièvement. 

La possibilité de la Révélation suppose d’abord établie 
l'existence de Dieu. Or, Pascal, philosophe, ne pouvait pas 
ne pas admettre les preuves philosophiques de l'existence 
de Dieu. S'il leur refuse toute efficacité religieuse, du 
moins leur reconnaît-il une valeur logique (2). Lui-même 
ne se.hasarde-t-il pas à formuler plusieurs fois la preuve 
métaphysique de la contingence ? (3) Il affirmait donc lu 
réalité d’un être supérieur et la dépendance des hommes 
par rapport à lui. Cette cause première et suprême a cer- 
tains attributs. « En Dieu la parole ne diffère pas de 
l'intention, car il est véritable ; ni la parole de l’effet, car 
il est puissant ; ni les moyens de l'effet, car il est sage » (4). 
Or, la toute-puissance de Dieu est infinie. « Cette règle 
est générale : Dieu peut tout, hormis les choses lesquelles 
s’il les pouvait, il ne serail pas tout-puissant, comme mou- 
rir, être trompé et mentir, ete. » (5). Ces attributs divins 
rendent la Révélation possible : par sa toute-puissance, 

() Fr. 430. 

(2) Cf. Droz. Le Sceplicisme de Paseal, p. 

(3) Fr. 469 et 559 bis. 

(4) Fr. 654. 

(5) Fr. 654. 
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Dieu peut communiquer la Révélation ; par sa sagesse, il 
peut assurer la Révélation. Il n’y a rien là d’invraisem- 
blable ni d’inconcevable. 

La nécessité morale de la Révélation est la partie sail- 
lante et originale des Pensées : elle sert de fondement à 
l’apologétique pascalienne. Ce n’est ni le moment ni le 
lieu d'exposer en détail les preuves psychologiques qui 
établissent péremptoirement la nécessité du message divin. 
Un résumé succint suffira. 

Pascar, géomètre de génie, montre l'homme suspendu 
entre l'infini de grandeur et l'infini de petitesse (1): son 
intelligence, avide de vérité, se heurte à l’énigme insoluble 
du monde (2). Et en pénétrant l’incrédule du sentiment 
de son impuissance et de son néant, il le dispose à recevoir 
la vérité religieuse. 

Cet argument se complète par un autre. Pascal, à la 
suite des pessimistes, Se complaît à étaler les misères qui 
accablent la pauvre humanité (3) ; mais, par un à-coup 
imprévu de logique, il développe en même temps les mar- 
ques de la grandeur de l’homme (4). Ce mélange de gran- 
deur et de bassesse n’indique-t-il pas qu’une -atastrophe 
est venue un jour jeter le trouble dans notre nature ? (5). 

Et alors, examinant la question sous l'angle le plus 
large, il établit que la nature humaine est un tissu de 
contradictions (6). Notre besoin impérieux de connaître 
reste inassouvi (7) ; notre désir invincible de bonheur est 
inapaisé (8), notre idéal de justice est irréalisé et irréali- 
sable (9). Les solutions proposées par les philosophes sont 
impuissantes à résoudre l'énigme (10), et pourtant notre 
âme aspire à posséder la vérité nécessaire, le bonheur 


G) Fr. 72. 

@) Fr. 72. 

(G) Fr. 434. 

GA) Fr. 347, 365, 381, cle. 
6) Fr. 44. 

(6) Fr. 434. 

(7) Fr. 79, 385. 

(8) Fr. 495. 

@) Fr. 294, 437. 

G0) Fr. 430. 
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Stable, la justice parfaite (1), PascaL donne salisfaction 
à cette triple aspiration, tantôt impérieusement, en som- 
mant la raison d'écouter Dieu (2), « tantôt tendrement, 
quand il supplie l'inerédule de bonne volonté de consulter 
l'Ecriture » (3). 

C'est qu'aussi bien, la Révélation contenue dans l'Ecri- 
ture est un fait historique indéniable qui, comme tout 
autre fait, a sa place marquée dans le Lemps el dans 
l’espace. Le trésor des vérités divines s'est ouvert succes- 
sivement, d’abord à l’origine du monde avec Adam, puis 
au temps de Moïse et des prophètes, et enfin à l’époque 
de Jésus-Christ (4). Les Juifs d’abord, l'Eglise catholique 
ensuite, ont été et sont encore les dépositaires du message 
divin (5). Mais quelle sera la garantie que lEcrilure con- 
tient l’enseignement de Dieu aux hommes ? Le caractère 
distinctif et particulier de créance, c'est que l'autorité 
divine atteste son intervention par les prophéties, par les 
miracles (6). 

La transcendance et la finalité divines y paraissent de 
manière éclatante. Pascaz a excellé à mettre en lumière 
ce double caractère. S'il est hors de la puissance de 
l’homme de pénétrer l’avenir et de prévoir les futurs 
libres, si Dieu seul, en vertu de sa préscience, peut en 
avoir et en communiquer la connaissance, il est évident 
que la prophétie devient un signe irrécusable de linter- 
vention divine (7). La continuité, la diffusion, la précision 
des prophéties mes niques montrent le doigt de Dieu (8). 
L'aveuglement des Juifs touchant les prophélies el surtout 
la réalisation de celles-ci par la venue de Jésus-Christ font 
éclater la volonté ordonnatrice de Dieu dans l'élaboration 
et l'exécution du plan rédempteur (9). Bien mieux, par 


QG) Fr. 437. 
@) Er. 434. 
(3) Fr. 233. 
(4) Fr. 64, 


(5) Fr. 602, G18, 619. 

(6) Sections XI et XIII. 

(7) 706, 707, 708, 709, 710, 711, 713. 
(8) Fr. 702, 703, 640, 631, 577, 638, etc. 
(9) Fr. 6, 670, 613, 617, etc. 
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la traduction fragmentaire de certaines prophéties, Pascal 
a montré la suite et le développement du plan divin dans 
l’œuvre du salut. 

Les considérations sur le miracle arrivent aux mêmes 
conclusions. Le miracle, en tant que dérogation aux lois 
ordinaires de la nature, nécessite l'intervention de Dieu, 
et la Providence s’en sert pour fonder un plan de salut 
pour l’humanité (1). La Révélation, en effet, est un ensei- 
gnement qui dépasse les forces de Ja raison humaine ; 
elle n’est pas un système construit sur les données de la 
science de l’homme, ou une doctrine déduite de principes 
nécessaires (2). Elle est la manifestation de la science et 
de l'amour de Dieu pour l'humanité ; c’est un trésor de 
vérités transcendantes, échappant au contrôle de la raison ; 
c’est un afflux de grâce surnaturelle qui emporte l’homme 
dans la voie du salut (3). Le rôle du miracle, c'est de 
garantir aux simples, comme aux doctes, que celle doctrine 
émane de Dieu ; le miracle est le sigillum Dei (4. 

Et Pascal, ayant ainsi établi la possibilité, la nécessité 
et le fait de la Révélation, se complaît avec les yeux de 
la raison, et surtout ceux de la foi, à déchiffrer les secrets 
de Dieu et à restaurer rétrospectivement le plan de la 
Révélation (5). 

Le drame historico-théologique se déroule majestueux 
avec son prologue et ses trois phases, avec Dieu comme 
principal acteur et les hommes comme personnages secon- 
daires, Dieu invisible et présent qui, par sa Providence 
particulière, sans porter atteinte à la liberté, dirige Îles 
hommes et les peuples et conduit les événements. Le pré- 
lude se passe dans l’'Eden où Adam, par la faute originelle, 
déchoit de sa gloire primitive et tombe, lui et sa race, dans 
la réprobation (6). 


PREMIER ACTE. -—- Mais Dieu fait luire aux yeux de 
(D Fr. 268, 804, ete. 1 

@) Fr. 430. 

[63] . 435. 


(4) Fr. 843. 


(5) Théorie empruntée à Saint Paul. Cf. Pnrar, op. cit. II, p. 112 
et ssqqg. 


(6) Fr. 430. 
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l'humanité déchue l'espérance d’un Rédempteur (1). 1 
renouvelle sa promesse aux patriarches (2), en donne la 
figure dans les principaux personnages de l'Ancien Testa- 
ment (3), le fait prédire par les prophètes (4) et toutes 
les nations dans l’anxiété attendent le Messie promis (5). 

DEuxiÈME Acte. — Le Christ parait (6), réalise dans 
sa personne et dans sa vie les prophéties messianiques (7), 
confirme sa mission par ses miracles (8), meurt sur la 
croix pour le rachat de l'humanité coupable (9), après 
avoir institué son Eglise qui continue, jusqu’à la fin des 
temps, l’œuvre rédemptrice de son fondateur parmi les 


hommes (10). F 
TROISIÈME AGTE. — Le Christ aura un second avène- 


ment à la fin des temps où le monde entier verra la justi- 
fication du plan divin (Li: 

Telle est l’esquisse du plan divin que l’on peut dégager 
des Pensées. « PAscaL sait ainsi, avant Bossuet, que le 
saractère propre du christianisme c'est de présenter une 
suite continue à lravers les âges, et que depuis les philo- 
sophes jusqu'aux conquérants, depuis les barbares jus- 
qu'aux civilisés, depuis Darius jusqu’à Hérode, il n’est 
aucune force dans le monde qui n’ait concouru providen- 
tiellement à son triomphe » (12). Ainsi donc, Dieu plane 
il dirige tout par transcendance et les hommes 


sur tout, 
insu, aux fins souveraines choisies par 


coopèrent, à leur 
sa Providence. 

Cependant le génie éminemment constructif de PAsCaL 
devait, sur ce point, payer la rançon de ses qualités. Il à 
voulu trop bien comprendre et exposer les desseins de la 

QG) Fr. 644. 

(2) Fr. 644, 613, 616, 617. 

(3) Gf. section X. 

(4) Cf. section XI. 

G) Fr. 616, 617, 619, ete. 

(6) Fr. 670, 770, ete. 

(7) Fr. 780 et sq. et 766, 

(8) Fr. 838, 808, elc. 

(9) Fr. 774, 781, etc. 

(0) Fr. 850, 858, etc. 

(1) Fr. 678, 757. 

(9) Margival. Edit. des Pensées, p. XXXIII. 
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Providence, et il voit souvent dans les résullats historiques 
des intentions divines. Il se donne en quelque sorte le 
malin plaisir de deviner après avoir vu. Qu'est-ce à dire, 
sinon que parfois ses considérations métaphysiques sur 
l’histoire ne reposent sur rien ? Il encourt la plupart des 
reproches qui ont éliminé de l'histoire la méthode philo- 
sophique. 

Parfois l’exagération est manifeste, et l'intention que 
Pascaz prête à la divinité ne s'impose pas ou même s’im- 
pose moins que l'intention contraire. « Si les Juifs eussent 
été tous convertis par Jésus-Christ, nous n’aurions plus 
que des témoins suspects. Et s'ils avaient été exterminés, 
nous n’en aurions point du tout » (1). Ailleurs il y revient 
« S'ils avaient aimé ces promesses spirituelles, el qu'ils 
les eussent conservées incorrompues jusqu’au Messie, leur 
témoignage n’eut pas eu de force, puisqu'ils en eussent été 
amis > (2). Voilà une explication bien fantaisiste, d'après 
laquelle l’aveuglement du peuple juif donnerait toute la 
force à leur témoignage. Singulier raisonnement ! Dans 
ces conditions, que vaudra lPargument tiré des apôtres qui 
« ont conservé incorrompu » l'enseignement de Jésus- 
Christ ? D'ailleurs l'hypothèse contraire a pour elle autant 
de vraisemblance et concluerait aussi bien. Nous en avons 
pour preuve l’aveu de PAsear. lui-même qui écrit: « Que 
pouvaient faire les Juifs, ses ennemis ? S'ils le reçoivent, 
ils le prouvent par leur réception, car les dépositaires de 
l'attente du Messie le reçoivent ; s'ils le renoncent, ils le 
prouvent par leur renonciation » (3). 

Parfois, à force d’ingéniosité téléologique, PascaL en 
vient à rabaisser la cause première au niveau des causes 
secondes : Dieu quitte pour ainsi dire les hautes sphères 
de son immutabilité pour s'établir sur le plan du relatif, 
et les desseins mystérieux de sa Providence ne dépassent 
pas ceux de l’homme. Qu'est-ce à dire, sinon que l'abus 
de la finalité aboutit à une conception anthropomorphique 
de la divinité ? En effet, 


(A) Fr. 751. 
(2) Fr. 571. 
(3) Fr. 762. 
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1° Tantôt le principe de finalité n'apparait que comme 
une limitation à la puissance divine qui n’a pu choisir 
dans le lot indéfini des actions possibles. « Il fallait que, 
pour donner foi au Messie, il y eût'des prophéties anté- 
cédentes et qu’elles fussent portées par des témoins nor 
suspects, et d’une diligence et fidélité et d'un zèle extraor- 
dinaire, et connu de toute la terre » (1). Ainsi, pour exé- 
cuter les desseins de sa Providence, Dieu en est réduit à 
un seul et unique moyen. Vraiment, il en est d’autres qui 
surgissent en foule, et devant leur possibilité, s’évanouit 
la Toute-Puissance de Dieu. 

2° Tantôt le principe de finalité va jusqu'à réduire 
Dieu aux proportions d’un homme dont la politique ingé- 
nieuse ne rachète pas toujours les caprices et la cruauté. 

a) Ingénieux, il l’est, quand « il à choisi » les Juifs, 
« ce peuple charnel auquel il a mis en dépôt les prophé- 
lies » (2) afin que ce peuple fût « le moins suspect de 
nous favoriser et le plus exact et zélé qui se puisse dire » (3) 
pour les conserver. 

b) Capricieux, il l’est dans sa conduite à l'égard des 
Juifs. « Dieu voulant priver les siens des biens périssables, 
pour montrer que ce n’était pas par impuissance, il à fait 


le peuple juif » (4). 

c) Cruel, il l’est quand il sacrifie les Juifs pour assu- 
rer l’exécution de son plan rédempteur..« Dieu a fait servir 
l’aveuglement de ce peuple au bien des élus » (5). 

3°, Qui pis est, il arrive parfois à Pascaz de prêter à 
la divinité des intentions qu'elle n’a jamais eues. La 
méthode philosophique consiste à observer un groupe de 
faits d’histoire biblique sous un certain angle théologique et 
à découvrir les intentions de Dieu. Mais si d'aventure les 
faits sont controuvés, les intentions supposées vont se 
perdre dans la fantaisie et dans l’irréel. C'est parfois le 
défaut de Pascaz. « La création du monde commençant à 
s'éloigner, Dieu a pourvu d’un historien unique contem- 

(1) Fr. 571. 

Q@) Fr. 571. 

(3) Fr, 745. 

(4) Fr. 645, 670, 664. 

G) Fe. 577, 644. 
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porain, et a commis tout un peuple pour la garde de ce 
livre, afin que cette histoire fût la plus authentique du 
monde, ét que tous les hommes pussent apprendre par là 
une chose si nécessaire à savoir et qu'on ne püt la savoir 
que par là » (1). Or, les découvertes scientifiques et les 
documents épigraphiques de l'Egypte et de l’Assyrie prou- 
vent avec éclat que Moïse n’est pas contemporain de la 
création. Nous aurons bientôt à revenir sur cette erreur 
matérielle, Mais si le fait historique est erroné, les consi- 
dérations de finalité, étayées sur lui, sont forcément rui- 
neuses et nulles. 

Ruineuses et nulles sont encore les considérations 
métaphysiques et mo sales que Pascaz dégage de la lon- 
gévité des patriarches. « Pourquoi Moïse va-t-il faire la vie 
des hommes si longue et si peu de générations ? » 

« Parce que ce n’est pas la longueur des années, mais 
la multitude des générations, qui rendent les choses 
obscures. Car la vérité ne s’altère que par le changement 
des hommes. Et cependant il met deux choses, les plus 
mémorables qui se soient jamais imaginées, savoir la 
création et le déluge, Si proches qu’on y touche » (2). 

Cinq vies de patriarches suffisent à remplir l'intervalle 
de temps qui sépare Adam de Moïse. « Sem, qui à vu 
Lamech, qui a vu Adam, a vu aussi Jacob, qui à vu ceux 
qui ont vu Moïse, donc le déluge et la création sont vrais, 
Cela conclut entre de certaines gens qui l’entendent 
bien » (3). Et PASCAL se plaît à faire des considérations 
philosophiques sur ce fait. « La longueur de la vie des 
patriarches, au lieu de faire que les histoires des choses 
passées se perdissent, servait au contraire à les conserver. 
Car ce qui fait que l’on n’est pas quelquefois assez instruit 
dans l’histoire de ses ancêtres, est que l’on n’a jamais 
guère vécu avec eux, et qu’ils sont morts souvent devant 
que l’on eût atteint l’âge de raison. Or, lorsque les hommes 
vivaient longtemps avec leurs pères, ils les entretenaient 
longtemps. Or, de quoi les eussent-ils entretenus, sinon de 


@) Fr. 622. 
Q@) Fr. 624. 
G@) Fr. 625. Cf. fr. 741. 
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l’histoire de leurs ancêtres, puisque toute l’histoire était 
réduite à celle-là et qu’ils n’avaient point d’études ni de 
sciences, ni d’arts qui occupent une grande partie des 
discours de la vie ? Aussi l'on voit qu’en ce temps-là les 
peuples avaient un soin particulier de conserver leurs 
généalogies » (1). PASCAL s’appuie là-dessus pour montrer 
que la promesse du Sauveur se perpétue facilement de 
génération en génération (2). 

Telle est la belle théorie que PascaL bâtit sur la longé- 
vité des patriarches. Mais si par hasard le fondement 
croule, tout ce bel édifice s’effondrera en débris et en pous- 
sière. Or, précisément, la longévité patriarcale est un fait 
des plus contestables. Les patriarches antédiluviens, si 
l’on en croit la Bible, jouissaient d’un véritable privilège : 
la durée de la vie s’échelonne entre 365 ans, âge d'Enoch, 
fils de Caïn, et 969 ans, âge de Mathusalem (3). Les patriar- 
ches postdiluviens paraissent moins favorisés. « Après le 
déluge, écrit M. Vigouroux, cette longévité subit une pro- 
gression décroissante. Elle atteint un maximum de 600 ans 
avec Sem, et descend à un minimum de 145 ans avec Tharé, 
d’après le Pentateuque Samaritain, de 205 ans selon 
l'hébreu et les Septante. Pour la série postérieure au 
déluge, cette version donne des chiffres généralement supé- 
rieurs de 100 ans » (4). Laissons de côté les patriarches 
antédiluviens, pour lesquels nous n'avons aucun élément 
de contrôle, mais pour les autres, les données de l’histoire 
profane sont en contradiction formelle avec les renseigne- 
ments bibliques. L'histoire de l'Egypte remonte aujour- 
d’hui jusqu’à 4.000 ans et plus avant Jésus-Christ. Or, la 
durée d’existence des Pharaons varie entre 17 ans et 
95 ans. La vie des monarques babyloniens atteint sensi- 
blement les mêmes limites (5). À moins de tomber dans 
cette supposition absurde que les patriarches échappaient 
à la loi commune, force est bien de réduire cette longévité 


() Fr. 626. 

@) Cf. fr. 644. 

(3) Genèse V, XI, 10-26. 
: (4) Vicouroux, BAGUEZ ct BRassaC, Manuel biblique, 1917. — Tom. 
, p. 396. - 

G) Masrero : Hisl. anc. de l'Orient. Tom. 1, p. 591, 592, 786, 781. 
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aux proportions normales. Mais alors, si le fait invoqué 
est une erreur matérielle, les conclusions que PAsGaL en 
dégage sont vaines et illusoires. 

Le P. Lagrange, qui n'est pas suspeel de partialité, 
a relevé avec un certain piquant le mal fondé de la méthode 
philosophique. Partie de l'erreur, elle ne saurail aboutir 
qu'à l'erreur. « On avait vu dans Moïse un écrivain fort 
antérieur à tous les autres, et bien informé, puisque ses 
témoins remontaient sans efforts aux premiers jours de 
l'humanité par une chaîne ininterrompue. C'était un des 
points fermes de l'apologie chrélienne, el ce n’est pas seu- 
lement Bossuet, c'est PASGAL qui s'appuie là-dessus. € Sem 
« qui à vu Lamech, qui à vu Adam, à vu au moins 
« Abraham, et Abraham a vu Jacob, qui a vu ceux qui 
« ont vu Moïse. » Cela paraissait sans réplique. Aussi se 
trouva-t-on désemparé lorsqu'il fallut compter avec des 
témoins inattendus, sortis de l’ombre où ils paraissaignt 
ensevelis pour jamais. Ces témoins furent d'abord Îles 
fossiles accumulés dans les couches terrestres ; ce furent 
ensuite les générations auxquelles les découvertes épigra- 
phiques en Egypte et en Assyrie ont rendu la parole. D'où 
une triple difficulté, relative à la Cosmogonie Mosaïque, 
à la législation et à l’histoire du peuple de Dieu » (1). 

Cependant, il ne faudrait pas tomber dans l’exagéra- 
tion et dénuer de tout mérite celte ébauche de génie, 
prélude du grand œuvre que Bossuet devait réaliser dans 
son Discours sur l'histoire universelle, Celle conception 
théologique de l’histoire de l'univers à sa valeur propre, 
au même titre que les autres systèmes métaphysiques, 
comme le matérialisme, le déterminisme, le panthéisme et 
bien d’autres encore, qui, par principe, s’enferment tous 
dans la négation du surnaturel. Elle prend en outre, aux 
yeux de PAscar, une supériorité sans conteste, du momeni 
quelle est d'origine biblique. Les grandes lignes du plan 
rédempteur sont tracées avec une magnificence lyrique 
dans le début de PEpiître aux Ephésiens (2). Saint Paul 
montre comment, de toute éternité, Dieu a élaboré notre 


() LAGRANGE : Mélhode historique, p. 120-121. 
(2) ÆEphés: I, 1:14. : 
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élection et notre prédestination, et comment ensuite il à 
réalisé son dessein dans le temps, d’abord pour les Juifs, 
ensuite pour les Gentils (1). Le providentialisme pascalien 
est donc d’origine biblique el puise sa sève fécondante 
dans le paulinisme. 

Cette conception repose sur un postulat métaphysique 
— biblique lui aussi — qui pose la nécessité d'un être 
extérieur au monde, dirigeant tout par vole de transcen- 
dance, C'est lui qui a fixé les lois régulières et immuables 
qui régissent la nature physique: et, en cela, il est le 
Grand Architecte, l’ouvrier du monde (2). Mais, à côté du 
monde physique il existe le système moral, dont le système 
physique est une dépendance. Car Dieu, pour le croyant, 
est le Bien et la Vérité suprème (3), l'Amour (4), la Jus- 
tice (5) et la Sagesse infinie (6) ; les fins qu'il poursuit 
ne sauraient être que des fins de vérité, de justice et 
d'amour. L'homme en partieulier doit, d’après les inten- 
tions divines, tendre vers le vrai, le juste, le bien; et le 
monde physique, dans la mesure où il est en relation avec 
l’homme, est ordonné comme moyen par rapport à cette 
fin, 

Dans cette métaphysique, en tous points logique et 
cohérente, mais que certains esprits ne peuvent admettre, 
vient s’insérer la doctrine chrétienne, la Révélation, et, dès 
lors, l'œuvre divine s'épanouit en pleine lumière et en 
pleine elarté. Le point d'optique de toute l’histoire de 
Uhumanité est l'avènement de Jésus-Christ réparateur, 
rédempteur, médiateur. C’est lui qui, par son humanité, 
sert de trait d'union, dans le plan logique, entre l’huma- 
nité déchue ct l'humanité régénérée ; c’est lui qui, par sa 


(1) Gf. PraT, Théologie de Saint Paul, I, p. 101-102. 
(2) Cf. la Bible passim et en particulier Saint Paul. I Cor. VIIL, 6. 
- Ephés. II, 9. — Col. 1, 16. — Heb. I, 2, 10. — III, 4. — XI, 3. 

Pascal, fr 72... etc. , 

G) Cf. en particulier Rom. II, 4. — I. Cor. 1, 8 — I, Thes. V, 24. 
etc. Pascal, fr. 668, fr. 536, etc. 

(@) Cf, Rom. V, 8. Gal. I, 21. Ephés. IL, 19. V, 2. Cf. Pascal fr. 
654, etc. 

(5) Rom. I, 17, fr. 497. Cf. Pascal fr. 654, etc. 

(6) Rom. XI, 33. — I Cor. I, 17. II, 6, 10. — IT, 19. Gol. I, 8. 
Cf. Pascal, fr. 654, etc. { 
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divinité, sous-tend pour ainsi dire loute l'histoire du salut. 
Saint Paul écrivait aux Hébreux : € Jesus Christus heri 
et hodie, ipse et in sæcula » (1), el PascaL après l'apôtre 
a dit: e Jésus-Christ que les deux Testaments regardent, 
Ancien comme son attente, le Nouveau comme son modèle, 
tous deux comme leur centre > (2). Dieu, dans l'œuvre 
rédemptrice, n’est pas un simple spectateur sous les yeux 
duquel se dérouleraient les événements concernant l'huma- 
nité en marche : c’est le protagoniste invisible, mais pré- 
sent, d’un immense drame qui n’a pas de commencement, 
qui n’aura pas de fin, drame dont il fait jouer les ressorts, 
dont il combine les péripéties, dont il prépare le dénoue- 
ment. C'est lui qui, de toute élernité, a nourri des desseins 
de miséricorde envers l’humanité coupable, a élaboré le 
mystère de notre élection et de notre prédestination. Puis, 
ce qu'il a résolu de toute éternité, il le réalise dans le 
temps. Ce sont d’abord les préparations providentielles : 
le premier âge de l’humanité, l’ère de la promesse, le 
régime de la loi mosaïque. Arrive enfin la consommation 
des temps, où Jésus-Christ, fils de Dieu, accomplit l’œuvre 
de la Rédemption, dont les fruits sont distribués par 
l'Eglise à la société chrétienne, jusqu’à ce qu’enfin sur- 
viendra la fin des choses, et les élus entreront à jamais 
dans la gloire. Toute cette sotériologie s’ordonne par rap- 
port au Christ : Incarnation et Rédemption sont les deux 
pylônes qui soutiennent tout l'édifice. L'histoire du monde 
ancien et du peuple juif en particulier en est la prépara- 


tion — la vie, la mort, la résurrection de Jésus-Christ en 
sont la preuve — et l’histoire de la société chrétienne en 


est le résultat. 

On le voit, ces divers événements, ces diverses phases 
ne sont pas l’effet d’un hasard aveugle puisque l’économie 
divine les a prévus et réglés d’avance, puisqu'elle en a 
assuré l’exécution dans le temps. C’est pourquoi, elle leur 
a rapporté toute l’histoire. Après la lecture de certaines 
prophéties, PASCAL ne peut s'empêcher de s’écrier : « Qu'il 
est beau de voir, par les yeux de la foi, Darius et Cyrus, 


@) Heb. XII, 8, 
(2) Fr. 740, 
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Alexandre, les Romains, Pompée et Hérode, agir, sans le 
savoir, pour la gloire de l'Evangile » (1). Le monde ancien 
s’ordonne donc pour préparer la venue de Jésus-Christ, 
et le monde moderne s'y rattache et en découle en y pui- 
sant toute sa fécondité intellectuelle et toute sa fécondité 
sociale. Dès lors, à moins de nier le dogme de la Provi- 
dence divine ou l'importance du christianisme dans le 
monde, il est facile de connaître les intentions de Dieu 
d’après ce qu’il a accompli : la finalité transcendante n’est 
pas un cadre trop étroit pour enclore les événements, et 
la méthode philosophique peut donner une vue synthéti- 
que et compréhensive de l’histoire. 

La méthode théologique que Pascal a suivie pour 
construire cet édifice métaphysique est une application de 
l'esprit de géométrie à la religion chrétienne. PASCAL part 
de certaines vérités métaphysiques : l’existence de Dieu, 
le dogme de la Providence, les attributs divins de puis- 
sance et de sagesse, qu’il pose comme principes ou comme 
axiomes (2). Puis, considérant l’histoire à la lumière de 
ces principes, il reconstitue le plan divin dans J’économie 
chrétienne du salut. Mais l’incrédule qu'il veut convaincre 
ne saurait se rendre à cette démonstration, rigoureuse 
pour le seul croyant: Aussi lui arrive-t-il de laisser la 
spéculation pure pour étudier les faits d'observation. Il 
va donc poser le problème biblique sous son véritable jour 
et appliquer à l’Ecriture sainte les principes de la méthode 
historique. À son époque, c'était une nouveauté de génie. 
mais une nouveauté hérissée de difficultés. Car avant 
d'attribuer les événements bibliques à une cause surnatu- 
relle et divine, il faut indiquer les moyens par où l’incré- 
dule peut en faire matériellement le contrôle. Méthode 
complexe qui suppose à la fois le développement logique 
des principes et le sens délicat des vérités — et qui exige 
par conséquent l'esprit de géométrie uni à l'esprit de 
finesse. 

Laissons le soin au P. Lagrange de nous définir la 
méthode historique qui, pratiquée sur la Bible, prend le 


() Fr. 701. 
(2) Fr. 654 
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nom de critique sacrée. « La division du travail qui s’im- 
pose à notre temps a introduit la distinction commode de 
critique textuelle, critique littéraire, critique réelle. La 
critique textuelle s'efforce de reproduire le texte primitif, 
tel qu’il est sorti de la plume de l'auteur d'un livre. La 
critique littéraire demande à l’auteur quel genre il a 
entendu choisir ; s’il est poète, moraliste ou historien ; 
s’il a été témoin oculaire ou s'il a suivi des sources ; si 
ces sources étaient écrites où un simple témoignage oral : 
s’il a refondu sa matière ou s’il s’est contenté d'abréger 
ou de compiler. La critique réelle s'attaque à l'objet même 
du livre, discute sa véracité s’il s’agit d'histoire, non pas 
seulement d’après les garanties qu’il paraît offrir de sin- 
cérité et de bonne information, mais d’après ce que nous 
savons de certain en histoire ; s’il s’agit de doctrines, 
elle en pèse le sens et la portée. C’est, je pense, ce que 
nos voisins d’Outre-Rhin et d’Outré-Manche nomment 
critique supérieure. Mais il faut en prendre son parti, 
aucune de ces critiques ne doit être exercée dans un iso- 
lement complet. On peut laisser à un spécialiste le soin 
de colliger les variantes, à un historien la tâche d'accu- 
muler les matériaux. L’exégète, à tout Ie moins, devra se 
rendre compte des trois phénomènes qui s’éclairent 
mutuellement, de la transmission du texte, de la compo- 
sition littéraire, du milieu historique et doctrinal. C’est à 
savoir unir ces divers éléments que consiste en réalité la 
critique supérieure » (1). , 

Or, Pascal, de l’aveu des critiques compétents (2), est 
un précurseur de l’exégèse moderne. Sa grande originalité 
consiste à avoir ouvert les voies à la critique historique 
en Ecriture Sainte, et, s’il n’a pas donné une solution 
“alable et complète de toutes les questions, du moins a-t-il 
saisi la complexité du problème et indiqué certains moyens 
de le résoudre. En effet, jusqu’à cette époque, l'autorité 
de la Bible en matière religieuse avait pour seule garantie 


‘a P. LAGRANGE : La méthode historique, p. 11-12. 
(2) LaxsON : article Pascar : Grande Encycl. p. 296. LAGRANGE : 


Revue biblique, octobre 1906. p. 534 et 550. Gmaun : Pascal, p. 176 
et ssqq. CHEVALIER : Pascal, p. 313, 
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la véracité de Dieu qui l'avait inspirée. Et pour établir 
le fait divin de l'inspiration, les théologiens n’avaient 
d’autres arguments que les affirmations de l'Ecriture 
elle-même et la tradition constante de l'Eglise catholique. 
Ils avaient beau s’épuiser en distinctions subtiles ; ces 
preuves ne pouvaient mordre sur le scepticisme des. incré- 
dules. La pétition de principe était flagrante, le cercle 
vicieux évident: il y avait un obstacle irréductible à 
l'affirmation. Ce que voulait avant tout Pascar, c'était 
ménager un terrain d'entente avec les incrédules de bonne 
volonté. « Quand il avait à conférer avec quelques athées, 
nous apprend sa sœur, il ne commençait jamais par la 
dispute, ni par établir les principes qu'il avait à dire, mais 
il voulait auparavant connaître s'ils cherchaient la vérité 
de tout leur cœur, et il agissait suivant cela avec eux, ou 
pour les aider à trouver la lumière qu'ils n'avaient pas, 
s'ils la cherchaient sincèrement, ou pour les disposer à 
la rechercher et à en faire leur plus sérieuse occupation, 
avant que de les instruire, s'ils voulaient que son instruc- 
tion leur. fût utile » (1). Or, pour se mettre sur le même 
terrain que l’incrédule, Pascaz considérait la Bible, non 
comme un livre inspiré par Dieu infaillible, mais comme 
un livre historique, contenant des faits, auxquels il appli- 
quait les règles de la critique scientifique, comme à tout 
autre document humain. C'était bien là en effet une nou- 
veauté, un véritable « coup de génie » qui, de la consta- 
lation dûment contrôlée des faits d’histoire biblique, 
amènerait l’incrédule à leur attribuer une cause Surna- 
turelle. I1 importe maintenant de considérer par ordre les 
diverses opérations de la critique, au point de vue de la 
question biblique étudiée par Pascar, et d’en souligner 
l'originalité et les lacunes. 


A. -— CRITIQUE TEXTUELLE 


Une première nouveauté de PascaLz fut de s'appuyer 
sur la critique textuelle. Non pas qu’il ait innové quoi 
que ce soit en cette matière : ses connaissances en hébreu 


(), Œuvres de Pascal, Ed. BruxscnwiG, Tom. I, p. 80. 
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étaient restreintes, pour ne pas dire nulles ; et, s’il savait 
le grec, il n’eut guère à s’en servir, puisque Erasme avait 
fait la collation des manuscrits originaux du Nouveau 
Testament. Mais son originalité perspicace sut utiliser 
tous les travaux d’érudition connus à son époque, et il les 
trouvait réunis et classés dans la bibliothèque de Port- 
Royal, au moment où il prenait des notes en vue de son 
A pologie du Christianisme. Cependant, il se montra « chré- 
tien soumis » (1) en conciliant les nécessité de l’ortho- 
doxie avec les exigences de la science. Nous avons montré 
ailleurs (2) que, conformément au concile de Trente, il tire 
la plupart de ses citations de la Vulgate hiéronymienne ; 
mais il utilise aussi d’autres sources, dans des cas spéciaux 
et pour des raisons particulières. 

La question qui se posencL pour Pascar, ce n’est pas 
celle de lorthodoxie ; il s’agit surtout de savoir si la 
Vulgate hiéronymienne à une réels valeur scientifique, 
de façon à justifier l'emploi qu'en a fait Pascar. Or, de 
l’aveu même <e tous les connaisseurs, le travail de revision 
entrepris par saint Jérôme « est un monument unique et 
sans rival parmi les traductions anciennes » (3). Car le 
savant docteur s’entoura de toutes les précautions néces- 
saires. I ne recula point, malgré son âge, malgré les diffi- 
cultés de. tous genres, devant l'étude de l’hébreu ; et il 
apprit cette langue sous la direction de plusieurs maîtres 
juifs, dont il payait les leçons à prix d’or (4). Il consulta 
toutes les sources qu’il pouvait avoir à sa disposition. Il 
utilisa, comme documents latins, les anciennes versions 
dont il avait entrepris la revision et la correction (5) ; 
comme documents grecs, il eut, pour le Nouveau Testa- 
ment un certain nombre de manuscrits qu’il est bien 
difficile de déterminer (6) ; pour l’Ancien Testament les 
versions les plus anciennes : celles d’Aquila, de Symmaque, 


(2) Cf. Supra : La citation et la traduction. 

@) Wescorr, W. Surrn, MicHaELIs…. ele. CF. BRUNATT, Disserlazioni 
bibliche, VIII, 69-75. 

(4) S. JéÉroME, Praefatio in Job. Migne T. XXVIII, Col. 1.081. 

(5) Id. In Evangelia ad Damasum praefatio. Migne. T. XXXI , col. 
526-527. 

(6) Jd. Praef. In Ecclesisten t. XXII, col. 1.011. 
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des Septante, de Théodotion, et surtout les Hexaples 
d'Origène dont le manuserit existait encore à Césarée (1). 
Enfin, comme document hébreu, il réussit à se procu- 
rer le rouleau dont on se servait à la synagogue de 
Bethléhem et le copia de sa propre main (2). Dans les 
passages difficiles, il eut recours aux lumières des docteurs 
juifs (3), et, pour mieux traduire ce qui, dans la Bible, 
intéresse la géographie du pays, il visita la Palestine (4). 
Bref, la version de saint Jérôme est une œuvre scientifique 
qui satisfait, en général, les exigences de la critique ; et 
s'il fallait une dernière preuve, c’est que sur bien des 
points elle est en tout semblable à la version des hébraï- 
sants modernes comme Sante Pagnino, comme Léon de 
Juda etc. Voilà pourquoi, après un court ‘mouvement 
d'opposition au début (5) elle fut communément adoptée 
par l'Eglise (6) et consacrée officiellement par le concile 
de Trente (7). PAscaL pouvait done l'utiliser sans scru- 
pules, soit dans ses écrits d'édification, soit dans sa 
polémique avec les Jésuites, voire même dans son A pologie 
du Christianisme. 

Cependant, la Vulgate hiéronymienne ne devait pas 
êlre la seule source biblique employée par Pascar. En 
théologie, dans les discussions sur la grâce, il devait fata- 
lement rencontrer les versions préhiéronymiennes. En effet, 
suivant la doctrine janséniste, les dogmes chrétiens, fixes 
et immuables depuis l’origine, trouvent leur appui dans 
la tradition et les écrits patristiques. Or, les Pères, préhié- 
ronymiens représentent mieux la tradition de la primitive 
Eglise, et, dans l’exposé de la doctrine, ils font les citations 
de la Bible d’après les versions alors en usage. Nous savons 
pertinemment que PAscaz a consulté, cité et traduit cer- 

() Maxcexor. Extrait de la Revue des sciences eccles. janv. 1910. 
Dict. de la Bible. Tom. V, col. 2457-2458. 

@) S. Jénour, Migne Epist. XXXVI, ad Damas. I. T. XXII, col. 495. 
.. (8) Gf. S. JÉROME, Praef. in lib. Paral. ad Domm. et Rog. Migne, 
T, XXXIX, col. 401. Monix, Everce. biblic 1, HI, c. 2, n° 2-3, 

(4) Cf. S. JÉROME. Ibid. 

G) Id, Praef. in Job Migne. T. XXVIH, col. 1.079. T. XXIX. col. 61, 

(6) Cf. Hody : De bibliorum textibus Originalibus. 1, IT part. I, 
c. V, p. 397. Cf. Migne P. L. XXVIIT, 139-142. 

(7) Cf. supra. p. 186. 
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tains passages de la Trias (1), qui est une distribution 
Suivant un plan déterminé par Arnauld, de fragments pris 
dans saint Augustin, saint Prosper, saint Fulgence, sur 
l’'épineuse question de la grâce. Pascar, en empruntant 
certains passages de ce livre, a rencontré des passages 
scripturaires qu'il, cite et traduit d'après les versions anté- 
rieures à saint Jérôme. 

Le souci apologétique devait conduire Pascar à faire 
usage d’autres documents bibliques. Il est certain que la 
Vulgate, malgré son excellence et sa perfection, contient 
encore bien des fautes et des faiblessses de traduction. Tel 
argument _— comme par exemple l'argument prophétique 
__ n'aura toute sa force probante qu'autant qu’il repose 
sur le texte primitif et original. Or, Pascaz sut mettre à 
profit les travaux d’érudition qu'avait suscités l’'humanisme 
aux xv° et xvi° siècles. Il consulta Erasme qui avait fait 
une recension des textes originaux du Nouveau Testament, 
à l'effet de donner une traduction latine plus exacte. Par 
l'intermédiaire de Raymond Martin, il eut recours aux 
rabbins qui commentent en les citant certains versets 
bibliques (2) ; il feuilleta surtout la traduction latine de 
la Polyglotte de Vatable qui lui fournit le terme précis 
de l'original. Veut-on un exemple de l’utilisation de la 
critique textuelle ? Nous l’emprunterons à la théorie du 
miracle. Disons d’abord que, pour Pascar, miraculum 
désigne un fait surnaturel qui suppose l'intervention de 
Dieu ; portentum caractérise un fait inexpliqué et mer- 
veilleux. Or, la leçon de la Vulgate, abusant des mots 
miraculum et portentum, induirait en erreur sur les mira- 
cles et énerverait la valeur de l’argument, si l’apologiste 
Ja suivait servilement. C’est pourquoi PascaLz rectifie 
d’après l’hébreu et d’après Vatable (3), et par cette recti- 
fication, il restitue à l’argument toute sa valeur. 

Cette enquête dogmatique par la philologie était vouée 
à l'insuccès pour deux raisons. La première, c’est que 
Pascaz n'interroge pas les textes sacrés en philologue 


() Cf. supra, p. 219. 
(2) Fr. 446. 
(3) Fr. 819. 
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indépendant mais plutôt en théologien, puisqu'il cherche 
dans l’hébreu un témoignage en faveur de la doctrine jan- 
séniste. Or, sans compter qu’une idée préconçue est de 
nature à fausser un texte susceptible de recevoir de nom- 
breuses interprétations, il oubliait une règle formelle édictée 
par le concile de Trente, à savoir que l'Eglise seule a le 


droit de fixer le sens dogmatique d’un passage scriptu-" 


raire (1). En s’obstinant, par la critique textuelle, à 
trouver dans la Bible la substance du jansénisme, PAsGaL 
violait le décret conciliaire. L'autorité ecclésiastique, à 
plusieurs reprises, s’élait prononcée contre les cinq pro- 
positions ; l’érudition la plus exacte ne pouvait faire lever 
la condamnation. Au point de vue dogmatique, PascaL 
avait tort. 

En second lieu, cette critique textuelle manquait de 
fondement scientifique. PascaL ne consultait pas directe- 
ment. l'original hébreu, mais par l'intermédiaire d’une 
traduction latine, différente de la Vulgate, traduction plus 
exacte, plus précise si l’on veut, mais qui, en définitive, 
n'était qu’une traduction. « Traduttore, traditore », jamais 
cet aphorisme n’a eu plus de sens que lorsqu'il s’agit de 
faire passer un texte hébreu dans une langue occidentale 
telle que le latin. N'insistons pas sur les différences mor- 
phologiques et syntaxiques qui sont absolument irréduc- 
tibles (2). Mais le pire, c’est que, dans le domaine moral 
et métaphysique, le vocabulaire de chaque langue n'a guère 
de rapport. Peut-on même parler de métaphysique en 
hébreu, où les idées se présentent toujours sous la forme 
la plus simple et la plus naïve ? (3) Or, s'il n’y a pas 
parfaite coïncidence entre Îles mots hébreux et les mots 
latins, si le terme traduisant ne recouvre pas exactement 
le terme traduit, comment retrouver dans une traduction, 
quelle qu’elle soit, l’idée exacte et génuine de l'original ? 
Pour ce second motif, la critique textuelle de PASCaL, 


() Conc. Trid. sess. IV. — Decretum de editione el usu sacrorum 
librorum. : 
(2) 2f. TouzanD, Grammaire hébraïque. 


(@) Cf. Rexaw, Histoire des Langues sémitiques. Muxcx, Palestine, 
p. 423 et ssqq. — A. Loisy, Histoire du texte hébraïque, etc... 
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frappée d’une stérilité relative, devait aboutir à des résul- 
tats exégétiques par trop insuffisants. 

Les résultats historiques sont, par contre, très impor- 
tants. On peut considérer PascaL comme un initiateur du 
rationalisme scripturaire. Que la Réforme ait contribué à 
la genèse et au développement de cette école moderne, 
c’est indiscutable, mais jamais les exégèles protestants, 
dans le libre examen de l’Ecriture, n’avaient fait abstrac- 
tion de l’inspiration divine. PASCAL fut le premier croyant 
qui se hasarda à considérer la Bible comme un livre ordi- 


naire ; c’est lui, le premier, qui essaya, -— sans y réussir, 
; , say: 
d'ailleurs — à faire une interprétation philologique des 


textes sacrés, de manière à en dégager le sens exact et 
littéral. 11 croyait pouvoir fonder par là une solide apolo- 
gie du christianisme et asseoir fermement la doctrine 
janséniste, quand, par un renversement inattendu, la 
critique rationaliste a abouti à l’effritement du dogme 
catholique et à la négation du surnaturel. 


B. — CRITIQUE DE PROVENANCE 


La critique textuelle n’a pour but que de restaurer le 
texte dans sa teneur originale : c'est ce que les Anglo- 
Saxons appellent la basse critique (die nicdere Kritik — 
the lower criticism). Mais PAscaL alla beaucoup plus loin, 
et il fit de la haute critique, c’est-à-dire la critique de 
provenance et d'interprétation. Deux points où il fut un 
initiateur et qui dénotent sa puissante originalié. La cri- 
que de provenance tâche de répondre aux questions sui- 
vantes : qui a composé le document ? en quel lieu ? à 
quelle date ? d’après quelles sources ? Autant de problèmes 
insoupconnés par la critique biblique antérieure à PascaL. 
1] y avait des sectes dans le christianisme, mais toutes 
entouraient de vénération les Livres sacrés. Les questions 
d'authenticité avaient perdu tout intérêt depuis la fixation 
du Canon des Ecritures, encore ne s’élaient-elles posées 
que pour les livres inspirés du Nouveau Testament. Le 
critère admis par les Pères était l’apostolicité. Le qua- 
trième Evangile et l’Apocalypse sont-ils de Cérinthe ou de 
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l'apôtre Jean ? Suivant la réponse, il fallait exclure où 
admettre dans le canon ces deux ouvrages. Ainsi donc. 
les Pères de l'Eglise n'ont discuté la question d’auteur 
qu’en vue d’établir la canonicité, mais une fois le canon 
des Saintes Ecritures fixé d’une manière définitive, les 
questions d'authenticité passèrent à l'arrière-plan. Les 
ennemis eux-mêmes, Celse, Porphyre, Julien l’Apostat, 
n’engagèrent jamais la bataille sur ce terrain ; ils s’en 
prenaient plutôt à la vérité du contenu. Qu’'importait 
d'ailleurs le nom de l’hagiographe, puisqu'il transmettait 
fidèlement les paroles de Dieu ? Valait-il même la peine 
de intéresser à l'instrument dont s'était servi lEsprit- 
Saint ? (1) Bien mieux, cette idée devenue courante sert 
à saint Augustin pour résoudre une difficulté sérieuse. 
L'Evangile de saint Matthieu (XXVIL, 9) attribue à Jérémie 
un texte de Zacharie, et ce Père de l'Eglise explique cette 
substitution par un dessein secret de la Providence qui a 
voulu indiquer par là que la personnalité des prophètes 
était bien secondaire devant l’auteur principal qui est 
l'Esprit-Saint (2). 

C’est qu’aussi bien, depuis Origène, l'esprit occidental 
avait fait invasion dans l'interprétation scripturaire. Le 
raisonnenrent et l'esprit pratique mirent en vogue une 
exégèse qui choque singulièrement dans un livre qui 
exhale un parfum de fraicheur enfantine et de poésie 
naïve. D'une part, c'était la culture littéraire qui s’ingé- 
niait à agencer des « calenæ aureæ ? (3) qui, tout en 
témoignant d’une connaissance remarquable du texte, res- 
taient insuffisantes et inférieures au point de vue exégé- 
tique. 

On isolait les textes pour les accoupler en les détachant 
ainsi de leur contexte, on faussait le sens, et, par des solli- 
citations sans scrupules, on leur faisait tout signifier. 
L’allégorisme y régnait en souverain ; et, sous couleur que 
notre formation morale et notre perfection religieuse est 


(1) Cf. P. Goxpamix, Revue biblique, 1900, p. 30-35. 

@) Cf. Miexe : S. Augustin, De consensu Evang. NI, VI, 30: ="P: 
L. Tom. XXXIV, Col. 1.175. 

(3) Cf. HERGEXRŒTHER ct KRUMBAGHER. 
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l'unique but de l'Ecriture, on arrivait à donner au texte 
sacré des interprétations fantaisistes, pour ne pas dire 
fantastiques. 

D'autre part, c'était la théologie qui s’ingérait intem- 
pestivement dans l'exégèse sacrée pour trouver le fonde- 
ment du dogme et de la morale. On faisail de la philoso- 
phie métaphysique dans la Bible; on employait, pour 
l'expliquer, tous les procédés de la logique aristotélicienne. 
Les divers systèmes de théologie, partant d’une idée pré- 
conçue, et voulant étayer leurs thèses sur l'autorité divine, 
glanaient çà et là dans l'Ecriture, accouplaient des passages 
disparates au profit de leurs opinions. Et plus ils s'enfoni 
çaient dans l’abstraction dogmatique moins ils trouvaient 
de textes à l’appui de leurs assertions. Bref, la fantaisie 
des théologiens avait mis la Bible au pillage et à la tor- 
ture (1). Voilà pourquoi, jusqu'au xvu° siècle, le travail 
exégétique est insignifiant : la question biblique n'avait 
avancé d’un pas (2). 

Mais l’apologiste, mais l’exégète doivent examiner 
PEcriture pour en dégager le sens historique. Ce sera 
l'honneur de PAscaL d’avoir préludé à la critique biblique, 
et d’en avoir indiqué le double moyen d’investigation, à 
savoir le critère externe qui asseoit l’authenticité d’un 
texte ou d’un fait sur le témoignage historique, et le critère 
interne qui s'attache à l’examen et à l'analyse d’un texte. 
Certes, PAscaL n’a pas fait un cours complet de critique 
biblique ; il s’est borné simplement à poser les questions 
de provenance à propos de tel ou tel livre en particulier. 
Gardons-nous aussi de lui faire un grief d'avoir plus ou 
moins gauchi dans la solution, puisqu'il n'avait pas à sa 
portée tous les éléments que nous possédons aujourd’hui. 
Il n’empêche qu’il a joué le rôle de précurseur en indi- 
quant la voie à suivre aux exégètes futurs. Il nous reste 
à examiner comment PAsCAL à appliqué le critère externe 
et le critère interne, d’abord à l’Ancien Testament puis 
au Nouveau Testament, en signalant toutefois au fur et 
à mesure les qualités et les défauts de sa critique. 


@) ‘f. Les Préadamiles etles Millénaires, fr. 651. 
f. Dictionnaire de la foi catholique, fase. III, col. 762 et 791. 
Facc. VI, 1823. 
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L'Ancien ‘Testament, et surtout le Pentateuque de 
Moïse, étaient le document essentiel de l’Apologétique 
pascalienne : c’est là que se trouve le récit de la création, 
de la faute originelle, de la promesse d’un Rédempteur, 
du déluge : c'est là qu'on voit comment Dieu se choisit 
le peuple juif et lui donne sa Loi. Ouvrage capital, qui 
conditionne la démonstration de la vérité chrétienne, mais 
dont il faut au préalable établir la véracité et l’authen- 
licité. 

Le livre de Moïse est, avec celui de Job, «le plus 
uncien du monde » (1) ; il renferme la loi qui régit le 
peuple juif, loi « la plus ancienne du monde » (2). Et 
Pascaz cite immédiatement ses sources. « C’est ce que 
Josèphe montre admirablement contre Apion et Philon le 
Juif en divers lieux, où ils font voir qu’elle est si ancienne 
que le nom même de loi n’a été connu des plus anciens 
que plus de mille ans après ; en sorte qu'Homère, qui a 
écrit l’histoire de tant d'Etats, ne s’en est jamais servi » (3). 
Ce qui confirme l’ancienneté de la loi mosaïque, c’est que 
« les grands législateurs en ont emprunté les leurs, comme 
il paraît que la loi des XII tables d'Athènes qui fut ensuite 
prise par les Romains, et comme il est aisé de la mon- 
trer, si Josèphe et d’autres n'avaient assez traité cette 
matière » (4). 

Ceci établi, Pascaz formule une loi psychologique qui 
conditionne la véracité d’un écrit, et il en fait l’applica- 
ion au livre de Moïse. Il établit d’abord qu'un récit se 
déforme en proportion du nombre des intermédiaires. 
« Toute l’histoire qui n’est pas contemporaine est suspecte : 
ainsi les livres des Sibylles et du Trismégiste, et tant 
d'autres qui ont eu crédit au monde sont faux et se trou- 
vent faux dans la suite des temps » (5). Car une tradition 

a sans cesse grossissant en passant de bouche en bouche ; 
un récit va sans cesse s’embellissant, au fur et à mesure 
des rédactions successives. « La vérité ne s’altère que par 


() Fr. 741, 620. 
(2) Fr. 620. 
(3) ‘Fr. 620. 
@) Fr. 619. 
(6) Fr. 628. 
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le changement des hommes » (1) qui recherchent le pitto- 
resque et renchérissent sur l’extraordinaire. PAsCaL fait 
fond sur cette loi pour exclure l’histoire de la Chine (2) 
et les légendes mexicaines (3). Il n’en est pas de même 
de Moïse qui est séparé par peu d’intermédiaires des évé- 
nements qu’il relate. Quatre vies de patriarches, cinq 
d’après la correction de Port-Royal, suffisent à remplir 
l'intervalle de temps qui sépare le premier homme de 
Moïse (4). On peut donc affirmer que, vu le petit nom- 
bre d’intermédiaires, il est contemporain des faits qu’il 
raconte (5) ; et par conséquent son récit est véridique. Et 
ce qui sauvegarde la véracité mosaïque, c’est « la longueur 
de la vie des patriarches > qui vivaient longtemps avec 
leurs enfants et qui, faute d’autres distractions, les entre- 
tenaient de l’histoire de leurs ancêtres (6). 

Ainsi donc, PASCAL croit pouvoir conclure à la vé racité 
de Moïse, mais il reste à savoir si nous possédons le texte 
authentique. S’est-il conservé intact dans la suite des 
siècles ? ou bien, s’il a été perdu, n’y a-t-il pas eu quel- 
qu'un pour substituer sa rédaction au texte primitif ? 
PascaL s’efforce d'établir l’authenticité du Pentateuque en 
montrant que le peuple juif en a été le dépositaire fidèle, 
et en prouvant qu'Esdras n’a pas reconstitué le récit 
mosaïque détruit ou brûlé. Examinons la marche de l'ar- 
gumentation. 

L’authenticité du Pentateuque est fondée sur la tradi- 
tion juive, tradition qui présente le double caractère de 
fidélité et d’universalité. PAscaz, chrétien convaincu, attri- 
bue cette fidélité à un miracle de la Providence divine (7). 
Les Juifs restent fidèles à la loi de Moïse, quand la nature 
humaine, ondoyante et diverse, pousse les autres peuples 
au changement (8) ; ils gardent intacte cette loi, malgré 

Q) Fr. 624. 

@) Fr 

(3) Fr. 

@) Fr. 625. 

(6) Fr. 622, 

(6) Fr. 624 et 696. 

(7) Fr. 621, 622, 

(8) Fr. 618, 620. 
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ses exigences, malgré ses difficultés (1), contre leur intérêt, 
contre leur honneur (2), en dépit de la persécution, de 
l'exil, de la mort. L'universalité de leur témoignage est un 
nouveau gage de sincérité. Ils existent depuis toujours, 
puisque c'est le peuple le plus ancien du monde (3) ; ils 
existent partout, puisqu'ils ont été dispersés par toute la 
terre (4). Ce zèle des Juifs pour leur loi a pour preuve le 
témoignage de’ Josèphe et de Philon (5). La conduite de 
ce peuple n'est-elle donc pas une garantie de l'authenticité 
du livre de Moïse et de l'Ancien Testament en général ? 

Contre cette preuve, tirée de la tradition juive, l’incré- 
dulité ne manqua pas de soulever une objection en expdoi- 
tant un texte biblique contenu dans le IV: livre d’Esdras (6). 
D’après cette opinion, Esdras, au retour de la captivité de 
Babylone, aurait restitué les livres de Moïse et de l’Ancien 
Testament, détruits en partie sous l’impie Manassé et 
totalement brûlés dans l'incendie du Temple par Nabu- 
chodonosor (587 avant J.-C.). Certains Pères avaient donné 
le crédit de leur autorité à cette légende, et PascaL cite 
le nom de Tertullien, d'Eusèbe et de saint Hilaire. La 
conclusion tendait à ruiner tout l'édifice apologétique, et 
par là l'édifice religieux, en montrant que nous n’avons 
pas le texte original du Pentateuque. mais la rédaction 
dEsdras qui, pour donner plus d'autorité à son œuvre, 
l'avait publiée sous le nom de Moïse. 

PAscaz, au moyen de la critique historique, réfute point 
par point cette objection. 

« Sur Esdras. Fable : les livres ont été brülés avec le 
temple. Faux par les Machabées ; « Jérémie leur donna 
la loi ». 

Fable : qu’il récita tout par cœur. Josèphe et Esdras 
marquent qu’il lut le livre. % 

Baron. Ann. p. 180: Nullus penitus Hebræorum anti- 


@) Fr. 620. 

(2) Fr. 630-631. 

(G) Fr. 619. 

(@) Fr. 596. 

G) Fr. 701. 

(6) Ch. XIV, 22, 44. 4% 


438 PASCAL ET LA BIBLE 


quorum reperilur qui tradiderit libros periisse el per 
Esdram esse restitutos : nisi in IV Esdræ. 

Fable : qu’il changea les lettres. 

Philo in vita Moysis: Illa lingua «ec character quo 
antiquitus scripla est lex sic permansil usque ad LAXX. 

Josèphe dit que la loi était en hébreu quand elle fut 
traduite par les Septante >» (1). On le voit, dans la réfutation, 
Pascaz invoque le témoignage de la Bible, des auteurs 
profanes, Josèphe et Philon, et d'un écrivain ecclésiasti- 
que, Baronius. 

Telle est, en substance, la solution qu'apporte PAscaL 
au problème biblique de l’Ancien Testament et en parti- 
culier du Pentateuque. La tradition juive si fidèle, si 
universelle, nous atteste que ce livre très ancien est bien 
Pœuvre de Moïse : l'hypothèse contraire, échafaudée sur 
un texte apocryphe n’est d'aucune valeur. D'autre part, 
la véracité de l’auteur nous est garantie par le fait qu'il 
est presque contemporain des événements qu'il relate. 
Certes, la critique biblique de Pascar à de graves défauts : 
elle contient des erreurs et présente des lacunes, mais elle 
a le mérite aussi d’avoir posé le problème ‘biblique avec 
ses véritables données, et d’avoir suggéré la méthode à 
suivre pour le résoudre. Entrons, sans toutefois insister, 
dans quelques détails. 

Les erreurs commises par PAsGaL sont moins imputa- 
bles à lui qu’à la science de son temps (2). Cetle obser= 
vation préliminaire peut bien le justifier du reproche 
d’ignorance, mais elle ne laisse pas d’infirmer les conclu- 
sions de sa critique. La véracité du Pentateuque se fonde 
sur cette considération que Moïse, en raison de la longévité 
des patriarches, n’est séparé que par un petit nombre de 
générations des événements relatés dans son livre ; il en 
est presque le contemporain. Nous avons déjà souligné 
plus haut combien il est peu vraisemblable de « faire la 
vie des patriarches si longue », après la découverte des 
documents égyptiens et assyriens. Inutile d'y revenir (3). 


@) Fr. 632. Cf. aussi 633. 

(2) On peut voir les résultats de cette science dans Cornély. T. X; 
p. 351-356. 

(3) Cf. supra p. 420. 
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Mais vraiment, Moïse était-il aussi près du déluge et de 
la création que le laisse entendre PascaL ? Il ne semble 
pas. Moïse naquit vers 1500 ou 1300 avant notre ère, 
suivant le système adopté sur le Pharaon de l’'Exode (1). 
I1 était done postérieur à Abraham de plus de 500 ans, 
même avec le système du moindre écart. Abraham était 
contemporain de Hammourabi, identifié avec Amraphel de 
la Bible, lequel vivait plus de 2.000 ans avant Jésus- 
Christ (2). Mais entre Abraham et le déluge, combien de 
temps s’écoula-t-il ? Mystère (3). Et entre le déluge et la 
création ? plus grand mystère encore (4). Or, s’il n’est pas 
vrai de dire qu’Abraham et Moïse sont contemporains, à 
plus forte raison le déluge et la création seront reculés par 
rapport à Moïse. Nous pourrions donc retourner l’argu- 
ment de PAscAL contre lui : « cela conclut entre de certaines 
gens qui l’entendent bien » (5). 

La démonstration présente 
saurait lui faire un grief d’ignorer les antiquités égyptien- 
nes et babyloniennes ; il n'empêche pourtant que ces 
découvertes modernes ont éclairé d’un jour tout nouveau 
certains passages du Pentateuque. La critique pascalienne 
a souffert de cette ignorance, et, pour ne donner qu’un 
exemple, il serait impossible aujourd’hui, après la décou- 
verte du code d’Hammourabi, de soutenir avec PASGAL que 
le livre de Moïse est le plus ancien et le plus original (6). 
Lacune encore dans les preuves sur l'authenticité du Pen- 
tateuque. PAscaL se borne à insister sur la tradition juive 
qui attribue l’ouvrage à Moïse, et il ne cite, sur la question, 
que les écrivains Josèphe et Philon, lorsqu’il y a encore 
le Talmud (7). 11 a omis, parmi les chefs de preuve, le 


aussi des lacunes. On ne 


G) Vicounoux ct BRASSAG, Manuel biblique, Ed. 1897, Tom. I, p 
488. 

() Revue biblique, avril 1908, article du P. Dnonme. Etudes, 20 
mai 1908, art. de CONDAMIX. 

(G) Cf. Vicouroux, Dict. de la Bible. Art. chron. col. 721-723. 

(@) Cf. Vicouroux, ibid, col. 719. Revue des Sciences, phil. et 
théol. oct. 1909. 

@) Fr. 625. 

(6) Cf. Lacraxcr, Méthode historique : les deux derniers chapitres. 

(7) Baba Bathra 15. 


] 
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témoignage des livres de l'Ancien Testament, y compris le 
Pentateuque lui-même, le témoignage de Jésus-Christ et 
des apôtres, et surtout la tradition chrétienne (1). 

Mais la lacune la plus sérieuse est encore l’omission du 
critère interne que PascaL devait utiliser dans l'étude du 
Nouveau Testament. Il est certain que, s’il eût appliqué 
cette méthode, il eût peut-être modifié ses conclusions sur 
le Pentateuque. Quelques années plus tard, en 1678, 
Richard Simon, le premier, osa cette nouveauté (2), et son 
opin'on fut adoptée par Astruc (3), puis repris? par 
Eichborn (4). 11 en résulta diverses solutions rationalistes 
qu’on peut ramener à trois principales. Au xvir siècle, 
Yater et de Wette soutiennent l'hypothèse fragmentaire, 
qui considère le Pentateuque comme une collection de 
légendes et de mythes, groupés d’après un plan (5). Puis 
vint l'hypothèse documentaire qui représente l'œuvre de 
Moïse comme une réunion de plusieurs documents origi- 
naux, dont les deux principaux sont le document élohiste 
et le document jéhoviste (6). I1 existe encore l'hypothèse 


complémentaire qui admet un ancien écrit fondamental et 
primitif, grossi dans la suite par des additions et des com- 


pléments successifs (7). L'opinion la plus en vogue de nos 
jours, c’est celle du Graf-Kuenen-WeHhausen (8). L'exégèse 
orthodoxe a aù faire des concessions à la critique rationa- 
liste, concessions contenues dans le décret de la commis- 
sion biblique du 27 juin 1906, dont voici le résumé : € 12 
La constitution définitive du Pentateuque peut être posté- 
rieure à l’exii, et donc les écrits dont il se compose auraient 
existé jusque-là séparément ; 2° Il est possible que Moïse 
ait fait rédiger ces textes par des écrivains sous ses ordres ; 


() Cf. Visounoux, Brassac. Ed. 1897, p. 306 et ssqq. 

(2) R. Smox, Histoire critique de l'A. T, Liv. I, ch. V, p. 31 et ssqq. 

(3) J. Asrruc, Conjectures sur les Mémoires originaux dont il pa- 
raît que Moïse s’est servi (1753). 

(4) Eïchborn Repertorium, Tom. IV, p. 173 et Einleitung, tom. Ut, 
p. 407. 

G) Gf. Vicouroux et Brassac. Ed. 1897, p. 327-328. 

(6) Id. Ibid, p. 328-329. 

(7) ‘Id. Ibid, p. 329-330. . 

(8) Id. Ibid, p, 330 et ssqq, 


pue 
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3° La rédaction des écrits d’origine mosaïque peut se fon- 
der elle-même.sur des documents plus anciens » (1). 

Pascaz serait effrayé par de telles conclusions dans 
ses scrupules d’orthodoxie traditionnelle, tout comme 
Bossuet le fut devant les hardiesses de Richard Simon. Il 
est vrai que, de nos jours, l'un et J’autre seraient des 
attardés dans les rangs catholiques. 

Erreurs ct lacunes, faiblesses et omissions ruinent ou 
infirment les conclusions critiques de PASCAL sur l'Ancien 
Testament, et en particulier sur le Pentateuque. Mais 
après avoir mis en relief ses défauts, il faut maintenant 
faire ressortir ses mérites, qui sont grands. Le premier, 
il posa le problème sous son véritable jour et suggéra une 
méthode pour arriver à une solution. 

PAscar, sur la question biblique, fut un précurseur de 
génie. Jusque-là. en effet, il m’était venu à l'esprit de per- 
sonne de discuter sur l’origine humaine des Livres sacrés. 
L'Eglise avait fixé le canon des Ecritures, elle avait indi- 
qué le sens des passages obscurs et difficiles. Le croyant 
ne se reconnaissait plus le droit de contester l'authenticité 
et la véracité d’un texte scripturaire : le procès de Galilée 
en fournit une preuve éclatante. La parole divine, d’essence 
infaillible, n’a pas besoin d’être contrôlée comme la parole 
humaine sujette à l'erreur. Pourquoi soumettre aux règles 
de la critique la Révélation divine, objet de foi et non de 
raison ? 

Cette conception un peu bien étroite fermait l'accès de 
la religion catholique aux incrédules qui, eux, ñe donnent 
leur adhésion aux vérités de foi qu’autant qu'elles satisfont 
aux exigences de la raison. Pour les convertir, PASCAL Va 
se mettre à leur point de vue et introduire les procédés 
de la critique dans l'étude de l'Ecriture. 11 s’interdit de 
considérer les textes bibliques comme inspirés de Dieu ; 
il les regarde comme des documents historiques, écrits 
par des auteurs en un lieu et en un temps déterminés, 
rédigés en langue humaine, destinés à des hommes diffé- 
rents de nous, composés d’après un plan et un but bien 
définis. De plus, ces textes sont anciens : et, pour arriver ‘ 


@) Diction. d'Apolog. de la foi cath. fase. TE, col. 767. 
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jusqu’à nous, dans la suite des temps, ils se sont peut-être 

onservés dans leur rédaction primitive, mais peut-être 
aussi une main étrangère les a-t-elle retouchés ct modifiés 
dans leur teneur. Bref, Pascaz examine les origines 
“umaines de l'Ecriture à la lumière de l’histoire et de la 
science : il pose les questions de véracité et d'authenticité 
à propos du livre de Moïse. A son époque, c'était une 
grande nouveauté. 

Nou-eauté encore que d'indiquer la méthode à suivre 
pour aboutir à des conclusions. Pour l'Ancien Testament 
et pour le Pentateuque, il n’a eu recours, il est vrai, qu’à 
la critique externe, mais il en a montré toute la précision. 
La tradition juive, concernant l’Ancien Testament et le 
Pentateuque, constitue un argument irréfragable en faveur 
de l'authenticité des écrits. Sully-Prud’homme a su le 
mettre en lumière. « L'histoire de toutes les religions, 
pourra-t-on objecter, abonde en récits de faits extraordi- 
naires, en apparence contraires à l’ordre naturel des choses, 
et ce caractère même les rend tous au même titre suspects 
de fraude et d’illusion. Il faut que des témoignages cer- 
tains en assurent l'authenticité pour les imposer à la 
croyance. À supposer qu’on ne | rejelte pas tous en 
principe, comment discerner les véritables des faux ? C’esl 
une question que PASCGAL, nous le savons, n’a point éludée. 
Mais, de quelque façon qu'il la résolve, si les prodiges 
accidentels et passagers donnent prise à Ja critique ct 
motivent une légitime méfiance, il ne saurait en dire de 
même des prodiges perpétuels, essentiels en quelque sorte, 
chez leurs sujets, comme le sont l'établissement de la reli- 
gion judéo-chrétienne et l'attachement: de ses adeptes à 
leur croyance en dépit des sacrifices qu’elle impose aux 
passions. Ce sont là des miracles (au sens le plus large 
et le plus exact du mot) qui ne peuvent être l'œuvre ni 
de l'imagination ni de la fraude. Nul thaumaturge n’y 
suffirait à moins de vivre aussi longtemps que la religion 

‘: même et d'opérer à la fois sur l’essence même de toutes 
les âmes (1). 


Pascar, d’ailleurs, nous a laissé un modèle de critique 


@) SuruY-PRUDHOMME : La vraie religion selon Pascal, p. 156. 
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externe à propos de la fable d’Esdras si Pon peut appeler 
modèle ces indications sommaires, jetées sur le papier 
d'une écriture hâtive ou empruntée. L’incrédulité objecte 
que le texte actuel n’est pas celui de Moïse mais celui 
d'Esdras, qui, au retour de captivité, aurait restauré de 
mémoire le Pentateuque et d’autres livres de l'Ancien 
Testament. L'apologiste ne se contente pas de réfuter 
l’objection, il en montre aussi l’origine. L'histoire et le 
raisonnement interviennent tour à tour dans la discussion. 
Contre l'unique texte exploité par l’incrédulité, PAscAL 
produit le témoignage des auteurs sacrés qui affirment la 
conservation permanente de la Loi chez les Juifs en capti- 
vité : celui des auteurs profanes, Flavius Josèphe et Philon 
le Juif, qui démentent les considérants de l’objection ; 
celui enfin d’un auteur ecclésiastique, Baronius, qui donne 
le JV° livre d’Esdras comme apocryphe. Le raisonnement 
corrobore la conclusion historique. Il se présente sous la 
forme a fortiori et a pari. « Sous Antiochus et Vespasien, 
où l’on a voulu abolir les livres, et où il n’y avait pas de 
prophète, on ne l’a pas pu faire ; et sous les Babyloniens, 
où nulle persécution n’a été faite, et où il y avait tant de 
prophètes, l’auraient-ils laissé brûler ? » (1). D'autre part, 
le fondement de l’objection repose sur l'autorité de la 
Bible. « Et ainsi ceux qui voudraient ruiner la vérité de 
notre religion, fondée sur Moïse, l’établissent par la même 
autorité par où ils l’attaquent » (2). 

Telle est, avec ses qualités et ses défauts, la critique 
biblique de PAscaL concernant l'Ancien Testament. Les 
mêmes principes vont jouer dans la critique du Nouveau 
Testament. Non que l’apologiste ait étudié un à un les 
écrits néo-testamentaires, mais il a posé la question d’au- 
thenticité à propos de l'Evangile de saint Matthieu; il a 
innové en essayant le critère interne sur le Nouveau Testa- 
ment. Il s’agit d'exposer brièvement les résultats obtenus 
par Pascaz ; et tout en signalant les insuffisances et les 
erreurs de sa critique, il faut reconnaître qu'il a été un 
innovateur de génie. 


) Fr. 632. 
(2) Fr. 634. 
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C'est par l'argument extrinsèque que PascaL établit 
l'authenticité du premier évangile. Voici d’abord les deux 
fragments où il en est question : 

_ Fr. 597. — Contre Mahomet. L'Alcoran n'est pas 
‘plus de Mahomet, que l'Evangile, de saint Matthieu, car il 
est cité de plusieurs auteurs de siècle en siècle, les ennemis 
eux-mêmes, Celse et Porphyre, ne l'ont jamais désavoué. 

L’Alcoran dit que saint Matthieu était homme de bien. 
était faux prophète, ou en appelant gens de bien 


Donc il 
emeurant pas d'accord de ce qu’ils 


des méchants, ou en ne d 
ont dit de Jésus-Christ. 

Fr. 569. — Les hérétiques, au commencement de 
l'Eglise, servent à prouver les canoniques. 

Dans ces passages, il y a deux points bien distincts. 
; L’Alcoran n’est pas plus de Mahomet que l'Evangile de 
Ji faut voir, dans celte phrase, plus et 
contrairement à ce que prétend 


saint Matthieu. ? 
mieux qu'un latinisme, 
M. Havet. C'est tout le problème de l’origine que sous- 
entend cette formule par trop succinte, Saint Matthieu, 
en effet, avait écrit son évangile en araméen. Ce texte pri- 
mitif est aujourd’hui perdu. L'adaptation grecque qu’on 
en fit, et qui se 
au moins la substance de l'original ? A cette question, 
posée par la critique historique, PAsCar, contrairement à 
l'incrédulité, donne une réponse affirmative el fait appel 
à l’histoire pour la justifier. C’est là le second point. « Il 
est cité de plusieurs auteurs de siècle en siècle. » PASGAL 
n'aurait pas eu de peine, avant Lenain de Tillemont, à 
énumérer les témoignages de Papias, de saint Irénée, 
d’Origène, d'Eusèbe et de saint Jérôme ; il aurait pu, lui 
aire le recensement des citations plus ou moins 
explicites que l’on rencontre chez les écrivains des pre- 
miers siècles de l'Eglise, depuis la aëzy4 apostolique jus; 
qu’à Tertullien. La valeur de ces divers témoignages trouve 
sa confirmation dans celui des auteurs hétérodoxes. « Les 
ennemis eux-mêmes, Celse et Porphyre, ne lont jamais 
désavoué », et, de la sorte, « les hérétiques, au commen- 
cement de l'Eglise, servent à prouver les canoniques ». 
Les Gnostiques, en effet, et les Valentiniens, utilisaient 
saint Matthieu. Celse connaissait des faits que le premier 
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Evangile est seul à mentionner. Cependant, PAsCaL omet 
le témoignage essentiel de Papias et mentionne à tort 
Porphyre, lequel a parlé en général de la sincérité des 
apôtres, mais n'a rien dit de saint Matthieu en particulier. 

Le grand mérite de PascaL à été d’inaugurer l'emploi 
du critère interne dans l'étude des Evangiles. Lui-même 
a conscience de son originalité puisque, à propos du style 
des Evangiles, il peut écrire: « Et je crois que plusieurs 
de ces choses n’ont point été remarquées jusqu'ici » (1). 
En tout cas, pour lui, le style et le contenu des Evangiles 
sont des indices certains de leur origine divine. 

Le style évangélique avait fait une vive impression sur 
PascaL. Filleau de la Chaise nous fait un aveu: € M. 
PAscaz nous a laissé de si belles remarques, mais elles ne 
sont presque rien au prix de ce qu'il eût fait, s’il eût vécu. 
IL avait tant de pénétration pour ces choses-là, et c’est une 
source si inépuisable, qu’il n'aurait jamais cessé d’y faire 
de nouvelles découvertes. Que n’eût-il point dit du s{yle 
des évangélistes et de leurs personnes, des apôtres en par- 
ticulier et de leurs écrits (2), ete. ? La préface de Port- 
Royal est plus explicite encore et nous apprend qu’ « il 
avait fait plusieurs remarques très particulières sur le 
style de l’Ecriture ct principalement de l'Evangile, et il 
trouvait des beautés que peut-être personne n'avait remar- 
quées avant lui » (3). Peut-être est-il nécessaire, pour bien 
saisir Pargument tiré du critère interne, de reprendre cer- 
tains points de la rhétorique pascalienne. Le style doit 
parler à l'esprit par la vérité et la logique, et s'adresser 
au cœur par le sentiment (4). « Il faut, dit-il, se renfermer 
le plus possible dans le simple naturel, ne pas faire grand 
ce qui est petit, ni petit ce qui est grand » (5). En même 
temps que la simplicité et le naturel, « il faut plaire à ceux 
qui ont les sentiments humains et tendres » (6). Tel est 
le double secret de l’art d’agréer et de persuader. Cet idéal 

Q) Fr. 798. 

(2) Discours de Filleau de la Chaise, Tom. XII, p. CCXXXI. 

G) Préface de Port-Royal. Tom. XII, p- CXCII. 

(@) Art de Persuader, Tom. IX, p. 240-270. 

@) Fr. 15. 

(6) Fr. 41. 
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littéraire rejoint d’une manière imprévue el originale 
l’apologétique de Pascaz et sert à établir la divinité du 
christianisme, car + le riche parle bien des richesses, le 
roi parle froidement d’un grand don qu'il vient de faire, 
et Dieu parle bien de Dieu » (1). 

Ce qui frappe surtout Pascal, c’est l’union de deux 
qualités qui semblent s’exclure et qu’on rencontre toujours 
séparées : la naïveté et la lucidité. « Jésus-Christ a dit les 
choses grandes si simplement qu'il semble qu'il ne les 
a pas pensées, et si nettement néanmoins, qu'on voit bien 
ce qu’il en pensait. Cette clarté jointe à cette naïveté est 
admirable >» (2). Le portrait de Jésus-Christ que tracent 
les évangélistes renferme un contraste saisissant. Ils lui 
donnent « les qualités d’une âme parfaitement héroïque », 
et ils le peignent « faible dans son agonie » (3). Cependant, 
saint Luc en particulier a raconté « la mort constante » 
de saint Etienne, et c'est lui aussi qui a relaté les parti- 
cularités les plus attendrissantes de la Passion. Bref, 
pénétré profondément de la science de l'Evangile, PascaL 
fait resplendir la beauté et le rayonnement de cette noble 
figure ; et, à travers l’homme unique et incomparable, il 
distingue un Dieu. Un autre trait du style évangélique, 
c’est la froide impartialité. On ne relève « jamais aucune 
invective contre les bourreaux et les ennemis de dJésus- 
Christ. Car il n’y en a aucune des historiens contre Judas, 
Pilate, ni aucun des Juifs » (4). Pascar se complait à 
souligner cette modération désintéressée et sans affectation, 
qui, à ses yeux, est une preuve démonstrative de la divinité 
de l'Evangile. 

Telles sont les conclusions auxquelles aboutit PASCAL 
dans l’emploi du critère interne. II s’agit maintenant d’en 
apprécier la valeur. Le principal défaut de sa critique est 
d’être subjective et indécise. Les conclusions lui sont 
dictées par les exigences de sa foi et par le magistère de 
l'Eglise. Il n’en est pas moins vrai que les considérants 
reposent sur l'impression que lui a laissée la lecture de 


@) Fr. 799. 
(2) Fr. 797. 
(3) Fr. 800. 
@) Fr. 798. 
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l'Evangile, impression trop particulière et trop personnelle 
qui ne s'impose pas et qui n’est pas plus plausible que 
l'impression inverse. L’inspiration divine des Evangiles 
est un dogme imposé au croyant catholique ; et, pour le 
justifier, PascaL invoque «+ la modestie des historiens 
évangéliques » qui ont écrit « sans affectation et par un 
mouvement désintéressé » voire même + avec froideur » (1). 
Or, voici une autre appréciation subjective d'un juge 
compétent qui semble en contradiction avec celle de 
PAscaL : « Les Evangélistes qui racontent l’histoire du 
Christ, le font avec un sérieux candide, une gravité péné- 
trée qui prouve l'importance qu'ils attachent à leur sujet : 
ils y croient évidemment de toute leur âme, et s'ils écrivent 
pour catéchiser, l’objet de leur catéchèse est à leurs yeux 
une vérité sacrée. Ils veulent narrer des événements réels 
et les faire croire » (2). PASCAL, en utilisant le critère 
interne, aboutit à des conclusions plausibles, mais elles ne 
forcent pas l’assentiment. Il ne se tient pas assez en garde 
contre l’impressionnisme et le subjectivisme. 

C'est que PAscar, dans sa critique évangélique, a été 
victime d’une double idée préconçue : un postulat théolo- 
gique et un préjugé logique. Le postulat théologique 
consiste dans cette idée a priori que Dieu est, sinon l’au- 
teur, du moins l’inspirateur des Evangiles. PASCAL analyse, 
induit, déduit, mais les conclusions lui sont imposées 
d'avance ;, il faut, à toutes les avenues de son raisonne- 
ment, qu’il trouve toujours l’action de Dieu. Le croyant 
a par trop influencé le critique. Sans aller jusqu’à exiger 
de lui la négation de l'influence surnaturelle, l’incrédule 
est en droit de lui demander de faire abstraction de toute 
croyance, et de soustraire l'examen de l'Evangile aux 
influences de la foi. Il aurait dû étudier les Evangiles 

: uniquement comme une œuvre humaine. C’est que l’em- 
ploi du critère interne doit, avant tout, donner des résultats 
historiques sur l’auteur, sur la date, sur le lieu, sur les 
sources des Evangiles, d’après la langue et le contenu 


«1) Fr. 798. 
(2) De TonquéDec, Introduction à l'étude du merveilleux et du 
miracle, p. 304. 
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doctrinal et historique. Ce sont ces questions que se posent 
et tâchent de résoudre tous les critiques, soit rationalistes, 
soit protestants, soit catholiques. Que cette exégèse ne 
donne pas la pleine intelligence du texte el n'aboutisse pas 
à des conclusions absolument certaines, c'est vrai ; mais 
cest la seule position rationnelle que lapologiste doit 
prendre pour discuter avec l’incrédulité. PascaL, en faisant 
intervenir une force transcendante, introduit une idée à 
priori, et dépasse, dans ses conclusions, la valeur des 
preuves qu’il veut fournir. 

Il existe, en outre, un préjugé logique qui diminue la 
portée scientifique de ces considérations. Pascaz est lié 
par le sentiment traditionnel : l’exégèse authentique à nui 
à son exégèse critique. Pour lui, la Bible n’est pas un livre 
comme les autres ; s’il est sorti de la plume des hommes, 
il a Dieu pour principal auteur, et l'Eglise a, de tout temps, 
prétendu avoir reçu de lui la mission d'interpréter les 
Ecritures. Ce magistère de l'Eglise, dans l'interprétation 
biblique, s'exerce non d’après la méthode scientifique, 
mais d’après la méthode dogmatique. Le croyant doit 
s’incliner devant les décisions de lautorilé compétente et 
adopter d'avance les interprétations qu’elle fournit. Il ne 
peut donc y avoir une démonstration réellement scienti- 
fique quand la foi impose une conclusion anticipée ; Si 
bien même que, si la démonstration correctement conduite 
aboutissait à une conclusion incompatible avee le dogme, 
le croyant est obligé de la désavouer. 

Or, PAscaz, dans l’étude des Evangiles, connaît le but 
avant d’être parti : l’origine divine des Evangiles lui est 
un dogme imposé à sa croyance par le magistère de 
l'Eglise. Voilà pourquoi sa critique ne Saurait avoir une 
valeur absolument scientifique et elle diminue la portée 
de son apologétique. 

A côté de cette tare congénitale à toute croyance qui 
infirme les conclusions de la critique scientifique, brille 
une qualité qu’il convient de signaler. Ce qu’on retrouve 
çà et là dans les Pensées, c’est une restitution ébauchée 
du monde palestinien à l’époque de Jésus-Christ, ébauche 
qui devait parachever la critique moderne. On y entrevoit 
l’état politique de la Judée, gouvernée par l’Iduméen 
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Hérode, prince astucieux et cruel, qui était « cru le 
Messie » parce qu'il avait ôté le sceptre de Juda (1). Il 
devait finir son règne par le massacre des Innocents (2), 
où il engloba son propre fils : ce qui fit dire à Auguste 
« qu'il était meilleur d’être le pourceau d’Hérode que son 
fils » (3). On soupçonne les démêlés du pouvoir romain, 
représenté par le procurateur Pilate, avec les puissances 
maintenues, Hérode Antipas et le sanhédrin qui excitent 
la foule juive contre Jésus (4). On y trouve même un 
exemple de cette politique cauteleuse qu'employaient les 
Romains pour maintenir leur autorité sur les pays soumis, 
puisque Pilate, pour donner satisfaction au peuple, « fait 
fouetter Jésus pour sa fausse justice et puis le tue » (5). 
A côté de l’état politique, nous avons aussi une esquisse 
du milieu social et intellectuel de la nation juive. Les gens 
du commun se laissent entraîner par le courant des 
espérances messianiques plus ou moins confuses: mais, 
presque tous, limités à une interprétation terrestre de la 
promesse, restaient divisés sur Ja personnalité de Jésus- 
Christ (6), ou même refusaient de voir en lui le Messie 
« parce qu'il n’a pas dompté les nations en main 
armée » (7). Ils étaient en minorité les Israélites « spiri- 
luels qui ont embrassé le Messie » (8). Au-dessus des 
dirigeantes. PASCAL men- 


masses populaires, les classes 
tionne l'existence du parti Hérodien qui formait « une 
secte considérable » (9). C'était plutôt une secte politique 
qui voyait en Hérode le Messie promis et mettait tous ses 
espoirs dans la dynastie iduméenne. À côté des Hérodiens, 
s'agitait le parti religieux des Pharisiens. Ce groupe se 
distinguait par sa connaissance exacte, minutieuse et 
üitteraliste de la Thora (10), par son zèle à observer les 


Q) Fr. 753. 
(2) Fr. 178. 
(3) Fr. 179. 
A) Fr 744. 
G) Fr. 791. 
(6) Fr. 829-611. 
(7) Fr. 760. 
(8) Fr. 750. 
(9) Fr. 773. 
(0) Fr. 829-662. 
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prescriptions qu’elle dictait (1), par l'emprise que cette 
science et ce zèle lui donnaient sur le peuple (2). Que le 
tableau soit incomplet, c’est évident, mais il n’en est pas 
moins vrai que le monde palestinien s'estompe et se reflète 
dans les Pensées. 


C. — CRITIQUE DE SINCÉRITÉ ET D'EXACTITUDE 


PASsCAL a eu recours aux résultats de la critique philo- 
logique pour bien lire les textes bibliques ; il a utilisé la 
critique de provenance pour les attribuer à leurs auteurs 
vérilables, et la critique d'interprétation lui à servi pour 
en dégager le sens exact. Nous avouons volontie qu'il a 
gauchi dans l'exécution de cetle lourde tâche, Mais là ne 
pouvait se borner son enquête. La Bible contient les affir- 
mations des écrivains sacrés, et la question qui se pose est 
celle de savoir la valeur de ces affirmations. C’est à la 
critique d’exactitude et de sincérité de nous dire si les 
auteurs sont dignes de foi, sincères et bien informés. Si 
l'on met à part les Prophètes, qui méritent une étude 
spéciale, on peut dire que PASCaAr à fait sommairement la 
critique du témoignage pour Moïse et les apôtres. 

La véracité du Pentateuque se déduit des qualités 
intellectuelles de son auteur. 

« Principe. Moïse était habile homme. Si donc il se 
gouvernait par son esprit, il ne dirait rien qui fût directe- 
ment contre l'esprit » (3). N’était-il pas « l’historien unique 
contemporain » (4), et le principal acteur de la plupart 
des événements qu’il racontait ? N’a-t-il pas ordonné à 
tout le monde de lire (5) « son livre? » Et s’il avait eu 
le dessein de tromper, n’aurait-il pas eu contre lui tout le 
peuple juif, témoin et acteur des mêmes événements ? 
surtout quand il déclare que les Juifs ont été ingrats envers 
Dieu ? Néanmoins, il « veut que toutes ses paroles soient 


(1) Fr. 829. 
(2) Fr. 499. 
(3) Fr. 578. 
(4) Fr. 622. 
(6) Fr. 601. 
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conservées éternellement,et que son livre soit mis dans 
l'arche d’alliance pour servir à jamais de témoin contre 
eux » (1). 

PAscaL soutient donc la thèse traditionnelle qui, à cette 
époque, admettait que Moïse était l’unique auteur du Pen- 
tateuque. Certes, on relevait des « faiblesses », mais 
« toutes les faiblesses très apparentes sont des forces » (2). 
Peut-être que PAscaL n’a pas tenu assez compte des condi- 
tions imposées à l’histoire primitive, et c'est une exagé- 
ration manifeste de qualifier Moïse « d’habile homme ». 
La sagacité des critiques a su démêler les sources, les dates, 
la constitution des divers éléments du Pentateuque, ou 
mieux de l’Hexateuque. Les exégètes orthodoxes d’aujour- 
d'hui font beaucoup plus de concessions sur ce point que 
l’on en faisait au temps de PASCAL. 

Il est un fait très important qui, au témoignage de saint 
Paul, est la clef de voûte du christianisme : c’est le mira- 
cle de la résurrection de Jésus-Christ. « Si le Christ n’est 
pas ressuscité, notre foi est vaine » (3). Sur ce terrain, 
croyants et incrédules se sont livrés, de tout temps, la 
grande bataille ; et si, à propos du récit mosaïque, l’ortho- 
doxie a dû admettre certaines conclusions rationalistes, sur 
le fait de la résurrection, point de concession consentie 
par la foi à la critique. Les attaques et les ripostes se 
croisent et s’entre-croisent puissantes et adroites, mais les 
adversaires entendent chacun maintenir solidement leurs 
Positions. L’apologie de PascaL se devait de ne pas laisser 
dans l’ombre un point de doctrine si capital, et l’on y ren- 
contre en effet le dilemme traditionnel. Les conditions 
d’acceptabilité du fait de la Résurrection y sont étudiées 
par rapport au fait, puis par rapport aux témoins. 

Le témoignage apostolique est examiné d’abord par 
rapport à l’événement. 

Fr. 802. — Les apôtres ont été trompés, où trompeurs ; 
lun et l’autre est difficile, car il n’est pas possible de 
prendre un homme pour être ressuscité. Tandis que Jésus- 

Q) Fr. 631. 

@) Fr. 578. - 

G) I. Cor. XV, 17. 
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Christ était avec eux, il les pouvait soutenir ; mais après 

cela, s’il ne leur est apparu, qui les a fait agir ? 
Fr. 554. — Il me semble que Jésus-Christ ne laisse 

toucher que ses plaies après sa résurrection. Noli me 


langere. 

Il réfute même l'objection des athées qui arguent de 
l'impossibilité du fait. 

Fr. 222.— « Athées.— Quelle raison ont-ns de dire qu'on 
ne peut ressusciter ! Quel est plus difficile, de naître ou 
de ressusciter, que ce qui n'a jamais été soit, ou que ce 
qui a été soit encore ? Est-il plus difficile de venir en être 
que d’y revenir ? La coutume nous rend lun facile, le 
manque de coutume rend l’autre impossible : populaire 

. façon de juger ! D). 

Voici maintenant comment PascaL présente les condi- 
tions de sincérité requises chez les Lémoins de la résur- 
rection. 

Fr. 801. — « Preuve de Jésus-Christ. — L'hypothèse des 
apôtres fourbes est bien absurde. Qu'on la suive tout au 
long ; qu'on s'imagine ces douze hommes assemblés aprè 
la mort de Jésus-Christ, faisant le complot de dire qu'il 
est ressuscité. Ils attaquent par là toutes les puissances. 
Le cœur des hommes est étrangement penchant à la lég 
reté, au changement, aux promesses, aux biens. Si peu 
qu'un de ceux-là se fût démenti par tous ces attraits, ct, 
qui plus est, par les prisons, par les tortures et par la | 
mort, ils étaient perdus. » 

PAsCAL Va au-devant d’une objection qui soulève une 
difficulté contre le fait en invoquant la divergence des 
récits évangéliques. 

Fr. 654. — « Plusieurs évangélistes pour la confirmation 
de la vérité: leur dissemblance utile. » 

Telle est l'argumentation de Pascaz pour établir le 
fait de la Résurrection, argumentation que l’on trouve un 
peu plus développée dans le Discours sur les Pensées de 
Filleau de la Chaise (2). Quelle est sa valeur ? Emporte-t- 


() Cf. aussi fr. 223. 
(2) Fazceau, Discours sur des Pensées. Tom. XI, p. CCEXXX- 
CCXXXI. 
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elle d'emblée la conviction, ou renferme-t-elle quelque 
fissure secrète par où on peut introduire le levier de la 
critique et ébranler la démonstration ? Il est certain que 
l'argumentation de Pascar, en dépit de sa force, pêche 
par insuffisance. 

Les conditions relatives au fait matériel de la Résur- 
rection ont pour fondement le témoignage des Evangiles 
qui relate les diverses apparitions de Jésus-Christ ressus- 
cité. & I1 n’est pas possible de prendre un homme pour 
être ressuscité. » Or, les apparitions aux Apôtres sont bien 
réelles, car « s’il ne leur est apparu, qui les a fait agir ? » 
D'ailleurs, ne « leur laisse-t-il pas toucher ses plaies ? » 
Par conséquent, le fait de la Résurrection étalé au grand 
jour et contrôlé par plusieurs personnes, est garanti par 
des témoignages dignes de foi. 

L'argument se heurte d'abord à la philosophie natu- 
raliste qui admet comme postulat la négation du surna- 
turel, Aucune intervention d'ordre transcendant ne peut 
trouver place dans l’histoire, 6ù tout est explicable par les 
lois communes et naturelles. Or, la Résurrection, phéno- 
mène surnaturel par excellence, se trouve par là éxelus 
non seulement de la réalité, mais même de la possibilité. 
« Aujourd’hui, écrit M. Stapfer, pour l’homme moderne, 
une résurrection véritable, le retour à la vie organique 
dun corps réellement mort, est l'impossibilité des impos- 
sibilités » (1). Il ne suffira pas, avec Pascaz, d’invoquer 
l'impuissance de notre raison à expliquer le phénomène de 
la Résurrection. La position naturaliste reste ferme contre 
la réfutation de Pascar. Pour la forcer, il n’est d'autre 
moyen que de distinguer deux sortes d'histoires : « l’une 
phénoménale qui constate les faits, cherche à les expliquer 
par leurs causes empiriques et les enregistre au moins, 
lorsqu'elle ne peut encore en rendre compte, comme font 
d'ailleurs les sciences naturelles ; l’autre philosophique, 
qui cherche à expliquer les mêmes phénomènes par les 
causes métaphysiques, les qualifie de naturels ou de sur- 
naturels, et apprécie leur valeur (2). Or l’histoire phéno- 


(1) Sraprer : La mort et la Résurrection de Jésus-Christ. p. 28. 
£ (2) PiNARD DE LA BOULAY L'Etude comparée des religions. Tom. 
I, p. 86. 
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ménale a dûment constaté le fait de la Résurrection, et 
l'histoire métaphysique ne peut que le classer dans l’ordre 
surnaturel. PASCAL ignorait ce principe de solution. Ce 
qu'il ignorait aussi — ect pour cause -— c'étaient les 
théories rationalistes qui, sans admettre la Résurrection 
elle-même, tâchent d'expliquer la foi en la Résurrection 
soit par un phénomène d'hallucination, soit par la vision 
pneumatique. Certes, l’apologétique orthodoxe, toujours 
aux aguets, cherche à repousser les attaques rationalistes, 
et il n’est pas de notre ressort d'exposer les objections de 
l’incrédulité et les réponses de l’orthodoxie, Ce qu'il y a 
lieu de constater, c’est que l'argumentalion de PAscaz 
serait très insuffisante de nos jours. 

Pour ce qui est des conditions relatives aux personnes, 
la discussion est bien conduite, et le raisonnement paraît 
concluant. L'imposture et la fraude des apôtres sont inca- 
pables d'expliquer et de soutenir la fable de la Résurrection. 
L'incrédulité a beau rajeunir l’objection, étayer de nou- 
velles hypothèses, tout vient se briser contre les raisons 
historiques et psychologiques fournies par Pascar, dont la 
réfutation, malgré sa brièveté, reste victorieuse. ! 

Ce qu'il réfute insuffisamment, c'est l’objection tirée 
des divergences que l’on trouve dans les narrations évan- 
géliques. En effet, les évangélistes ne sont d'accord ni sur 
le nombre de femmes qui allèrent au tombeau, ni sur le 
nombre des anges qu’elles y virent. Ils ne s'entendent pas 
non plus sur le théâtre des apparitions : saint Matthieu et 
saint Marc placent les apparitions en Galilée ; saint Luc 
et saint Jean disent qu’elles ont eu lieu en Judée. La cri- 
tique rationaliste s'appuie sur ce fait pour conjecturer 
deux traditions superposées et inconciliables, la tradition 
galiléenne et la tradition judéenne. Que « la dissemblance 
des évangélistes soit utile » pour montrer leur loyauté et 
leur sincérité, c’est fort discutable, mais ces divergences si 
sensibles, si difficiles à mettre d'accord, n’atteignent-elles 
pas la réalité du fait ? 

Il est peut-être temps de ramasser les conclusions de 
ce très long chapitre. L'interprétation biblique de PascaAr 
se fonde sur l’herméneutique traditionnelle. Il établit les 
deux sens fondamentaux qu'il rattache à ses principes 
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théologiques, donne les principales règles pour expliquer 
convenablement les Ecritures, et, dans ses écrits, utilise 
les divers sens. En exégèse, il pratique la méthode philo- 
sophique qui lui aide à reconstruire le plan de la Rédemp- 
tion ; il tombe dans les défauts inhérents à cette méthode, 
défauts qu'il rachète par de brillantes qualités. Mais son 
originalité primesautière inaugure les procédés de la 
méthode historique, en se servant de la critique textuelle, 
de la critique de provenance, de la critique d'interprétation, 
de la critique de sincérité el d’exactitude. Les résultats 
ainsi obtenus sont incomplets, insuffisants et parfois 
contestables. 11 n’en est pas moins vrai que PASCAL a posé 
la première pierre milliaire sur la voie qui menait à la 
critique historique. 


CHAPITRE II 


Emprunts bibliques 
méthodologie et idées profanes 


: : , 
PASCAL, nous l'avons vu, est moins un philosophe qu'un 
Nous n'estimons pas, disait-il quelque part, 


théologien. « 
heure de peine » (). 


que toute la philosophie vaille une 
Ce dédain systématique a son origine dans les fréquen- 
tations avec Port-Royal, où l’on condamne sévèrement cet 
appétit de curiosité stérile, appelée libido sciendi ; il trouve 
sa cause: dans l'appréciation que PASCAL porte sur la 
philosophie Cartésienne, trop « sécularisée », dans ses ten- 
dances, trop téméraire dans ses conclusions. D'ailleurs, les 
seuls auteurs profanes qu'il semble connaître le mieux et 
cite le plus souvent, ce sont Montaigne et Epictète. Or, 
Montaigne n’est pas un philosophe, et Epictète ne tint 


) Fr. 79, 
30 


pe 
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jamais école. PascaL a l'air de les produire tous deux 
comme témoins : ce que chacun d'eux a de bon, se trouve 
conforme à la Bible ; mais ils ne tardent pas à s'éloigner 
de la source pour tomber dans l'erreur. Pour lui, il n'a 
garde de commettre de tels égarements : sa philosophie 
ne vit que d'emprunts faits à la Bible et à la tradition 
chrétienne. Elle s'appuie sur les lumières de Ia raison 
naturelle, mais une raison guidée par les lumières de la 
Révélation. 

Cette attitude intellectuelle parait ètre, chez PASCaL, 
un résultat de la doctrine janséniste. S'il nourrit une cer- 
taine méfiance à l'endroit de notre raison, ce n’est pas 
qu’il soit un adepte convaincu du scepticisme : le dogme 
de la chute explique la déchéance des facultés humaines. 
S'il accorde aux données de la Révélation le privilège de 
l'inérrance, ce n’est pas qu'il tombe dans le fidéisme : 
l'homme, par le cœur, arrive à l'intuition de certaines 
vérités. Néanmoins, la raison, livrée à ses seules forces, 
est condamnée à s’anémier parmi des lueurs défaillantes, 
quand elle ne glisse pas sur la pente du doute et de l’erreur. 
Pour atteindre au foyer central de la lumière et de la 
vérité, il fui faut le secours de la Révélation, le dépôt des 
mystères divins consignés dans la Bible. 

C’est dire que la Bible est le pivot de la pensée pasca- 
lienne. La philosophie séparée est, à ses yeux, une sorte 
de sauvageon aux fleurs étiolées, aux fruits vermoulus. 
Pour rendre à ces fleurs leur éclat de lumière et à ces 
fruits leur saveur de vérité, il faut que l'esprit divin vienne 
se greffer sur l'esprit humain. Ici, il ne saurait être ques- 


tion des ouvrages de théologie pure ou d’ascétisme mysti- 


que qui roulent sur des vérités que l'intelligence humaine 
n’arriverait même pas à soupçonner ; il s’agit simplement 
de l’œuvre apologétique où l’auteur suit les incrédules 
jusque sur leur propre terrain ; et, par une méthode 
appropriée, les amène jusqu’au seuil du divin. C'est assez 
dire que chez lui les idées empruntées aux auteurs profanes 
seront soumises au contrôle biblique; et que la méthode 
adoptée aura des fondements scripturaires. 
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Méthodologie 


S1 la méthode est l’ensemble des règles que l'esprit 
humain doit suivre pour arriver avec certitude à la posses- 
sion de la vérité, on peut dire que PASGar. à été obsédé 
par la méthodologie : il n'eut rien tant à cœur que d'éviter 
les déviations et les égarements. La Préface du Traité du 
Vide (1) donne les grandes lignes de la méthode des 
sciences expérimentales en fixant les droits respectifs de 
l'autorité et de la raison en ces matières. Les deux frag- 
ments de l'Esprit géométrique (2) établissent, l’un les prin- 
cipes de la méthode déductive dans les sciences mathé- 


matiques, l’autre les règles de l’art de persuader. Enfin le: 


fameux Entretien avec M. de Saci sur Epictète et Mon- 
laigne (3), pose les jalons directeurs sur les routes de la 
foi. La préoccupation de la bonne et saine méthode éclate 
aussi dans les Pensées. Il faut à PASGAL un point de départ 
connu et admis de tous, ensuite un fil conducteur qui 
dirige la marche de l'esprit dans la recherche des vérités 
théologiques. 
Or Pascai, sur cette question capitale de méthode, a 
recours à son oracle ordinaire : la Bible. Les principes 
fondamentaux de l’Apologétique se trouvent énoncés dans 
l'enseignement de Jésus et de ses apôtres, et Pascal devait 
borner son rôle à en faire l'application aux besoins de son 
temps. Pour vaincre l'incrédulité des Juifs, le Christ faisait 
appel au témoignage des Ecritures (4), montrait ses mira- 
cles (5) et invoquait l'excellence de sa doctrine (6). Saint 
Pierre, à son tour, recommande aux fidèles l'étude des 
fondements de la foi. « Soyez toujours prêts à satisfaire 
quiconque vous demandera raison de l'espérance qui est 
en vous » (7). Ailleurs il leur donne ce conseil : « Allez 
G) Tom. I, p. 145. 
€) Tom. IX, p. 240-270 et 271-290. 
(3) Tom. IV, p. 26-57. - 
(4) Fr. 696, 596, 757. Cf. Joh. V, 31 et 39. 
. (6) Fr. 838... etc. 
(6) Fr. 545, 546. Cf. Joh. X, 38. È 
(7) I Ep. de Petr. III, 15. p 
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au milieu de l'Eglise, informez-vous des lois que les 
anciens lui ont laissées et suivez ces sentiers » (1). Saint 
Paul, de son côté, écrit à Tite d'être + fortement attaché 
aux vérités de foi, afin de pouvoir exhorter selon la saine 
doctrine et de confondre ceux qui la contredisent » (2). 
Le Christ et les apôtres ont été les premiers à sillonner les 
routes de la foi; ils ont planté les poteaux indicateurs, 
signalé les impasses, indiqué les précautions à prendre, 
Pascaz est trop partisan de la saine tradition pour dédai- 
gner un pareil secours ; et, afin de parvenir sans lenteur 
et sans tâätonnements dans les régions de Ia foi et de la 
théologie, il s'appuie sur la sagesse des auteurs sacrés, il 
se met à l’école de la Bible. La Bible lui servira de crité- 
- rium, de guide et de modèle: de critérium pour bien 
déterminer la nature de la foi ; de guide pour écarter les 
fausses méthodes en apologétique, de modèle pour attein- 
dre sans égarement le but proposé. 

L'objet propre de l’apologétique est la foi catholique 
dont elle entend vérifier les titres et qu’elle veut défendre 
contre les attaques de l’incrédulité. L'important est donc 
de donner de la foi une notion très exacte et très précise, 
car, en cette matière, l'erreur est facile et il faut des 
signes certains pour discerner la vraie foi de toutes les 
contrefaçons possibles (3). Pascar. se met en devoir d’in- 
terroger la Bible : citations et commentaires des textes 
qui déterminent la foi chrétienne, effets de la foi sur 
l'âme du croyant, nature de la foi, conséquences pour 
l'apologétique, tels sont les quatre points qu'il faut élu- 
cider, en laissant le plus possible la parole à Pascar, 

Il est certain que l’Ecriture était, pour PAscaL, l’unique 
source de documentation pour déterminer le concept de 
_ la foi. Cette vertu théologale est l'apanage exclusif du 
| chris janisme ; l’ancienne alliance consistait en œuvres 
extérieures, la nouvelle transforme surtout l’homme inté- 
rieur. « Il est prédit qu’au temps du Messie, il viendrait 
établir une nouvelle alliance. qui mettrait sa loi, non dans 


@) Fr. 903. Cf. T Petr. V, 5. 
(2) Tite, I, 9. » 
G) Cf. fr. 275. 
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l'extérieur, mais dans les cœurs ; qu'il mettrait sa crainte, 
qui n'avait été qu'au dehors, dans le milieu. du cœur. Qui 
ne voit la loi chrétienne en tout cela ? » (1). Ailleurs, 
PascaL cite textuellement des passages plus significalifs, 
dont les expressions entreront dans la définition qu'il 
donne lui-même de la foi. « Qu’alors on n’enseignera plus 
son prochain, disant : Voici le Seigneur, car Dieu se fera 
sentir & tous » (2). « Vos fils prophétiseront » (3). « Je 
mettrai mon esprit et ma crainte en votre cœur » (4). 

« Tout cela est la même chose. Prophétiser, c’est parler 
de Dieu, non par preuves du dehors, mais par sentiment | 
intérieur et immédiat » (5). La foi, c'est l'esprit de Dieu | 
qui pénètre l’âme du croyant, c’est Dieu qui descend dans 
le sanctuaire du cœur humain où se forment les sentiments 
vrais, les pensées vivantes, les généreux désirs ; c’est le 
fidèle qui maintient son âme en communion avec l'esprit 
de Dieu. «… Ce fidèle est véritablement inspiré de Dieu... 
Car Dieu ayant dit dans ses prophéties (qui sont indubi- 
tablement prophéties) que dans le règne de Jésus-Christ 
il répandrait son esprit sur les nations, et que les fils, les 
filles et les enfants de l'Eglise prophétiseraient, il est sans 
doute que l'esprit de Dieu est sur ceux et qu'il n’est 
point sur les autres » (6). Le second élément de la foi; 
consiste dans la crainte, mais une crainte filiale qui n’est 
autre chose que la peur de perdre Dieu, objet de foi et 
d'amour. « La bonne crainte vient de la foi, la fausse 
crainte vient du doute. La bonne crainte, jointe à l’espé- 
rance, parce qu’elle naît de la foi, et qu’on espère au Dieu 
que l’on croit: la mauvaise, jointe au désespoir, parce 
qu’on craint le Dieu auquel on n’a point de foi. Les uns 
craignent de le perdre, les autres craignent de le trou- 


ver » (7). 
Reste à préciser cette action de Dieu sur l’âme chré- 


() Fr. 729. 

(2) Jér. XXXI, 34. 

(3) Joël. II, 28. 

(4) Jér. XXXI, 34. 

(5) Fr. 732. Cf. aussi 776, 514. 
(6) Fr. 287. 

(7) Fr. 262. 
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tienne et à déterminer les effets de l'Esprit divin. La foi, 
d’après PASCAr, consiste en une surélévation gratuite de 
l’homme jusque dans le plan de transcendance. Dieu agit 
sur Te cœur du croyant, et par là atteint la volonté qu'il 
fortifie, l'intelligence qu'il éclaire, la sensibilité qu'il émeut 
par les touches invisibles de la grâce. « C’est une disposi- 
tion intérieure toute sainte > par laquelle les fidèles 
« sentent qu’un Dieu les a faits ; ils ne veulent aimer que 
Dieu ; ils ne veulent haïr qu'eux-mêmes. Ils sentent qu’ils 
n’en ont pas la force d’eux-mèêmes ; qu'ils sont incapables 
d'aller à Dieu ; et que, si Dieu ne vient à eux, ils ne peu- 
-vent avoir aucune communication avec lui » (1). La foi 
devient alors une expérience intime : elle s’harmonise avec 
leurs pensées, répond à leurs désirs, inspire leurs actions, 
s'insinue pour ainsi dire dans la trame de leur existence 
personnelle, suivant la parole de l’apôtre : Justus ex fide 
pivit (2). « Le juste agit par foi dans les moindres cho- 
ses » (3). Bien mieux, &est l’Ecriture encore qui indique 
le signe sensible par où distinguer la foi chez les croyants. 
« Jésus-Christ à donné dans l'Evangile (4) cette marque 
pour reconnaître ceux qui ont la foi, qui est qu'ils parle- 
ront un langage nouveau, et en effet le renouvellement des 
pensées et des désirs cause celui des discours » (5). 
Nous pouvons maintenant essayer de déterminer la 
nature de la foi, telle que l'entend PascaL. Des rayons, 
partis des sphères divines, entr'ouvrent aux regards des 
croyants les mystères de la révélation, dont les deux prin- 
cipaux sont la chute originelle et la Rédemption par 
l’'Homme-Dieu (6). Grâce à ce trésor de vérités, l’homme 
apprend à mieux se connaître et à mieux connaître aussi son 
Créateur (7). On comprend que de telles vérités ne soient 
u ressort de l'intelligence humaine « car elles sont 


pas d 1 
infiniment au-dessus de la nature; Dieu seul peut les mettre 
@) Fr. 286. 
(2) Fr. 248. Cf. Rom. 1, 17. 
504. 


@) 
@) Mare XVI, 17. 

G) Lettre à M'" de Roannez V. — Tom. VI, p. 160, 
(6) Fr. 523. 

(7) Fr. 455. 
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dans l’âme et par la manière qu’il lui plait. Je sais qu'il a 
voulu qu’elles entrent du cœur dans l'esprit, et non pas de 
l'esprit dans le cœur, pour humilier cette superbe puissance 
du raisonnement, qui prétend devoir être juge des choses 
que la volonté choisit, et pour guérir cette volonté infirme. 
qui s’est toute corrompue par ses sales attachements... En 
quoi il paraît que Dieu a établi cet ordre surnaturel, et 
tout contraire à l’ordre qui devait être naturel aux hommes 
dans les choses naturelles » (1). Telle est, en effet, la 
différence entre les vérités divines et les vérités humaines 
que celles-ci persistent dans la mémoire, une fois apprises, 
tandis que celles-là, pour avoir toute leur efficacité sur 
l'âme, ont besoin d'être vivifiées « par le mouvement inté- 
rieur de Dieu » (2). On peut posséder à fond toute la 
doctrine chrétienne, sans pour cela avoir encore la foi, 
car il ne suffit pas de savoir, il faut croire, c’est-à-dire 
adhérer de toutes les puissances de l'être à cet enseigne- 
ment comme venant de Dieu. « Adhærens Deo unus spiritus 
est » (3). Et PASsCAL précise: « Cette foi est dans le cœur 
et fait dire non Scio mais Credo » (4). Il aboutit ainsi à 
cette définition toute scripturaire de la foi: « La foi est 
un don de Dieu ; ne croyez pas que nous disions que c’est 
un don de raisonnement (5). C’est le cœur qui sent Dieu 
et non la raison. Voilà ce que c’est que la foi, Dieu sensible 
au cœur, non à la raison » (6). 

Si donc la foi n’est point affaire de raisonnement, « ne 
vous étonnez pas de voir des personnes simples croire sans 
raisonner. Dieu leur donne l'amour de soi et la haine 
d'eux-mêmes. Il incline leur cœur à croire » (7), « et ainsi 
ils sont très efficacement persuadés » (8). Cependant 
Pascar, après saint Paul (9), assure que les vérités révé- 


() Tom. IX, 271-272. Esprit Géométr. 2° fragm. 
(@) Tom. I, p. 379. Lettre à sa sœur (5 nov. 1648). 
(3) Fr. 483. Cf. S. Paul, 1 Cor. VI, 17. 

@) Fr. 248. 

(6) Fr. 279. 

(6) Fr. 278. Cf. fr. 516, 517. 

(7) Fr. 284. 

(8) Fr. 287. 

(@) Heb. XI, 1. 
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lées, pour surpasser la raison humaine, ne sont contraires 
ni aux sens ni à la raison (1). Pour les hommes de bonne 
volonté « qui cherchent en gémissant » (2), Dieu a laissé 
des marques visibles, comme les prophéties el les miracles, 
qui peuvent les conduire jusqu’au seuil de la foi: « ce 
sont des motifs de crédibilité rationnelle ». « Je n'entends 
pas, dit la Sagesse de Dieu, que vous soumettiez votre 
créance à moi sans raison et ne prétends pas vous assu- 
jettir avec ty rannie » (3). Aussi la raison humaine trouve 
à s'exercer en matière religieuse : elle examine la série 
d’assertions et vérifie le système de preuves qui établissent 
le fait de la révélation divine. Il y a pour ainsi dire, dans 
Ja foi, deux éléments distincts : Fun humain, c'est-à-dire 
les préliminaires logiques de l'acte de foi, où l'intelligence 
de l’homme intervient pour contrôler les titres de vérité 
révélée et élaborer ce que les apologistes appellent le juge- 
ment de crédibilité et de crédentité ; l’autre divin, à savoir 
l'assentiment surnaturel et libre aux dogmes révélés, où 
l’action de Dieu est absolument requise. « La conduite de 
Dieu, qui dispose toutes choses en douceur, est de inettre 
la religion dans l'esprit par les raisons el dans le cœur 
par sa grâce > (4). Les antécédents logiques, d’ordre natu- 
rel, sont absolument distincts de la foi, veriu surnaturelle. 
« La foi est différente de la preuve : l’une est humaine, 
l’autre est un don de Dieu. Juslus ex fide vivit (5) : c’est 
cette foi que Dieu lui-même met dans le cœur, dont la 
preuve est souvent l'instrument : fides ex auditu » (6). 
L'Ecriture indique encore les moyens humains par où on 
arrive à Ja foi. 

Ces considérations permettent de fixer le rôle et le but 
de l’apologétique. C’est la science des fondements de la 
religion chrétienne : elle doit établir, avec preuves à 
l'appui, le fait de la révélation divine, pour que l’incrédule 
de bonne volonté adhère à cet ensemble de vérités surna- 

(1) ‘Fr. 265. 

@) Fr. 421. 

(3) Fr. 430. 

(@) Fr. 185. : 


(5) Rom. I, 17. 5 
(6) Fr. 248. Rom. X, 17. Cf. XVIII° Prov. Tom. VII, p. 49. 
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turelles qui déterminent les rapports de l’homme avec Dieu. 
L’apologétique n’a aucune influence directe sur l'élément 
divin, essentiellement constitutif de la foi, je veux dire « ce 
sentiment intérieur et immédiat » (1) par lequel nous 
sommes « très efficacement persuadés » (2); elle se borne 
à acheminer l’incrédule vers la foi en agissant sur lui au 
moyen des preuves. C'est ce qu'a très bien vu Pascar, 
quand il écrit : « Et c’est pourquoi ceux à qui Dieu a donné 
la religion par sentiment de cœur sont bien heureux et 
bien légitimement persuadés. Mais ceux qui ne l'ont pas, 
nous ne pouvons la leur donner que par raisonnement, en 
attendant que Dieu la leur donne par sentiment de cœur, 
sans quoi la foi n’est qu'humaine, et inutile pour le 
salut » (3). Limitée à ce rôle, l’apologétique à Sa raison 
d'être et PAscaL croit fermement qu’elle n’est pas dénuée 
de toute efficacité pour opérer certaines conversions. 
« Mais pour ceux, écrit-il, qui Y apporteront une sincérité 
parfaite et un véritable désir de rencontrer la vérité, 
j'espère qu’ils auront satisfaction et qu'ils seront convain- 
cus des preuves d’une religion si divine, que j'ai ramassées 
ici. » (4). 

Ainsi donc, l’Ecriture à servi à PASCAL à déterminer la 
vraie nature de la foi, à en montrer les effets sur l’âme 
chrétienne, et par voie de conséquence, à justifier et à 
préciser le rôle et le but de l’apologétique. Elle est en 
outre, pour l’apologiste, un guide qui le préservera des 
fausses démarches et des déviations sur les routes qui 
mènent à la foi. Il s’agit, en effet, de prouver la vérité de 
la religion chrétienne, et les procédés pour arriver sûre- 
ment au but sont l’ordre et la méthode. 


Il y a, en apologétique, deux méthodes : la méthode ! 


déductive, dont la scolastique a usé et abusé, consiste à 
dégager les conséquences des principes une fois solidement 
établis : elle va de Dieu à l’homme. La méthode psycho- 
logique suit l’ordre inverse : elle s'élève des faits aux lois, 
remonte de l'effet à la cause : elle part de l'homme pour 


() Fr 732. 
2) Fr. 287. 
(3) Fr. 282. 
@) Fr. 194 in fine. 
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arriver à Dieu. La question de méthode se complique d'une 
question d’ordre. Métaphysiquement, pour Pascar, il existe 
trois ordres de réalités qui correspondent logiquement à 
trois ordres de pensée. L'ordre des corps où ordre : charnel » 
se trouve au bas de l'échelle ontologique ; au-dessus, vient 
l'ordre des esprits ou ordre « spirituel >»; enfin, au sominet, 
il y a l’ordre de la charité ou ordre < surnaturel » (1). Logi- 
quement, on a pouvoir sur les corps par la force de la 
tyrannie ; on a action sur les esprits par le raisonnement ; 
on a accès dans l’ordre de la charité par le cœur et le sen- 
timent. Or, c’est la Bible qui fournit à Pascar les moyens 
de discrimination d'ordre et de méthode: au nom de 
l'Ecriture, il adopte la méthode psychologique et l'ordre 
de la charité. 

Il est à peine besoin de signaler que la croyance ne 
s'impose pas par la force. Pascar n'a garde d’insister sur 
ce point. « Vouloir mettre la religion dans l'esprit et dans 
le cœur par la force et par les menaces, ce n’est pas y 
mettre la religion mais la terreur, lerrorem polius quam 
religionem ?» (2). L'histoire mentionne un exemple de 
religion implantée par la force, c’est le Mahométisme. 
PAscaL établit un parallèle entre Mahomet et Jésus-Christ ; 
il insiste particulièrement sur les mesures de violence de 
Jun, en opposant les manières de douceur de lPautre. 
« Mahomet en tuant; Jésus-Christ en faisant tuer les 
siens ; Mahomet en défendant de lire; les apôtres en 
ordonnant de lire » (3). Le succès ne justifie pas les moyens 
employés, même quand il s’agit de religion. « Enfin cela 
est si contraire, que, si Mahomet a pris la voie de réussir 
humainement, Jésus-Christ a pris celle de périr humaine- 
ment » (4). Et la stratégie oratoire de PasGaL lriomphe 
dans cette conclusion : « Au lieu de conclure que, puisque 
Mahomet a réussi, Jésus-Christ a bien pu réussir, il faut dire 


que, puisque Mahomet a réussi, Jésus-Christ devait périr » (5). 


Au surplus, la violence est à la portée de tous: « Tout homme 
a) Fr. 793. 
(2) Fr. 185. 
G) Fr. 599. 
(4) Fr. 599. 
(6) Fr. 599. 
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peut faire ce qu'a fait Mahomet » (1). On peut imposer une 
religion sans en instruire les adeptes. La foi devient alors 
une contrainte et le culte un asservissement. Ce n’est pas 
ainsi que procède la Sagesse de Dieu: « Je ne prétends 
pas, dit-elle, vous assujettir avec tyrannie » (2). C’est pour- 
quoi « la conduite de Dieu, qui dispose toutes choses avec 
douceur, “est de mettre la religion dans l'esprit par les 
raisons, et dans le cœur par la grâce » (3). Le christia- 
nisme s’est implanté, non par la violence, mais par l’amour. 

C’est aussi pour des raisons scripturaires que PAsCaL 
exclut la méthode déduetive qui suit l'ordre de l'esprit et 
non celui du cœur. Ordre et méthode avaient été consacrés 
par l’apologétique traditionnelle. Le Pugio Fidei adversus 
Mauros et Judæos du dominicain Raymond Martin, le de 
veritate religionis christianæ du protestant Hugo Grotius, 
l'A pologie de Raymond de Sebonde, ouvrages qu'a consul- 
tés PAscaz, débutent par les preuves de l’existence de Dieu 
et l'étude des attributs divins ; mais, dans le cours de leurs 
déductions, ils oublient le plus souvent l’homme dont le 
rôle est tout à fait accessoire. L’apologétique scolastique 
n’est pas mieux nantie aux yeux de PascaL. Saint Tho- 
mas, le docteur le plus représentatif de la méthode scolas- 
tique, conçoit l'univers d’après le principe de hiérarchie. 
Il commence par l’Etre pur et simple, développe longue- 
ment cinq preuves de l'existence de Dieu, analyse les attri- 
buts divins ; puis, il étudie les intelligences pures que sont 
les anges, descend ensuite à l’homme qui est à la fois 
matière et esprit et dont il précise la fin dernière. L’ordre 
de la démonstration est d’un formalisme stéréotypé : 
énoncé de la thèse à établir, énumération des objections 
que l’on peut soulever contre, argumentation qui démontre 
par syllogismes la thèse proposée, et enfin solution des 
difficultés précédemment soulevées. Tels étaient l’ordre et 
la méthode suivis par la plupart des apologistes antérieurs 
à PAsCaL. 

Cet ordre et cetle méthode ne sont point du goût de 


) Fr. 600. 
@) Fr. 430. 
G) Fr. 185. 
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PascaL. Il reproche à saint Thomas de n'avoir pas gardé 
l’ordre (1). Certains critiques (2) ont voulu voir dans cette 
exclusion une querelle d'école. Les disciples de saint i 
Augustin et de Jansénius étaient platoniciens, ils prati- 
quaient la méthode dialectique qui, parlant de lobserva- 
tion psychologique, aide l'intelligence à gravir successive- 
ment les divers degrés de l’intelligible et la conduit à la 
connaissance de Dieu. Ils devaient montrer une certaine 
défiance envers les -olastiques qui, férus d’Aristote, 
adoptaient un ordre métaphysique el suivaient le chemin 
inverse. La remarque est exacte, mais elle est insuffisante 
pour expliquer lPopinion de PasGaL qui englobe, dans sa 
condamnation, des apologistes étrangers à la scolastique. 
Aussi bien faut-il sortir du cadre étroit d'une école, et 
s'élever jusqu’à un principe d'ordre supérieur pour justifier 
l'attitude pascalienne. Ce principe supérieur, c’est l’Ecri- 
ture. 

Elle fournit, en effet, à Pascar deux raisons qui lui 
permettent de montrer que les preuves rationnelles de 
l'existence de Dieu sont, en apologétique, un faux départ. 
La première est que l'Ecriture < qui connaît mieux les ( 
choses qui sont de Dieu > (3) n’a jamais suivi l’ordre 
métaphysique ni employé la méthode déductive : elle n’a 
jamais eu recours aux raisonnements abstraits, aux syllo- 
gismes rangés en bataille pour prouver Dieu : « C’est une 
chose admirable que jamais auteur canonique ne s'est 
servi de la nature pour prouver Dieu. Tous tendent 
à le faire croire » (4). Havet (5). essaie de prendre 
Pascaz en défaut, et il lui oppose des textes bibliques 
qu'il tire de David (Psaume XVIII), de Job (ch. XXXVIH), 
de saint Paul (Epître aux Romains, 1,20). Certes, l'apolo- 
giste connaissait Ces passages aussi bien que son critique; 
ce qu'il ne pouvait voir dans les auteurs sacrés, ce qu'il 
my voyait pas, ce que personne ne peut y voir, ce sont 


: 
! QG) Fr. 61. 

\ (2) Sainre-Beuve : Port-Royal. Tom. 11, 35, 96 163. — Haver, tom: | 
IT, p. 219-220. 


(3) Fr. 242. | 
(4) Fr. 243. 
(6) Haver, Tom. I, p. 167-168. 
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des arguments en bonne et due forme, conçus et disposés 
suivant la méthode déductive. Ne sont-ce pas plutôt des 
élans lyriques, sorte de chant de l'âme qui vibre comme 
une lyre et qui exhale la mélodie intérieure en strophes 
harmonieuses et vivantes ? Les auteurs sacrés ne sont pas 
des métaphysiciens abstrus, des logiciens subtils qui veu- 
lent découvrir Dieu au bout de leurs raisonnements ; ce 
sont des croyants, tout pénétrés de l'Esprit, qui gardent, 
dans leur style, « l'ordre de la charité et non de l’esprit ; 
car ils veulent échauffer et non instruire » (1). Au surplus, 


‘admettons que certaines vérités religieuses, comme l’exis- 


tence de Dieu, soient démontrables par la seule raison, 
comment se fait-il alors que la démonstration ne soit pas 
victorieusement convaincante pour chaque homme et qu’il 
y ait encore des athées ? Notre faculté de connaître est 
faible, bornée, « ployable à tous sens » (2), si bien que, 
partant de principes vrais, elle peut aboutir à des conclu- 
sions fausses (3). Contre les preuves soigneusement établies 
par les métaphysiciens se dressent en rivales les argumen- 
tations de l’incrédulité. Force est bien à l’apologétique de! 
suivre les athées sur leur propre terrain et de leur concéder 
que « s’il y a un Dieu. nous sommes incapables de con- 
naître ni ce qu'il est, ni s’il est. La raison n’y peut rien 
déterminer >» (4). C'est pourquoi Pascaz ne peut s’empê- 
cher de critiquer sévèrement ceux qui étayent leurs 
démonstrations religieuses sur le seul raisonnement ; -Car, 


ce n’est pas la lumière, émanée de la vérité révélée, qui, 


produit l'adhésion de l'esprit, mais bien l'autorité seule 
de Dieu qui a parlé. « On ne dit pas : «Il faut croire cela : 
« gar l’'Ecriture, qui le dit, est divine », mais on dit qu'il le 
faut croire par telle et telle raison, qui sont de faibles 
arguments, la raison étant flexible à tout » (5). 

La seconde raison est encore plus péremptoire. Les 
apologistes qui débutent par les preuves de l'existence de 
Dieu vont à l’encontre de l’Ecriture. Dieu, pour faire 


(1) Fr. 283. 
@) Fr. 274. 
(8) Fr. 394. 
(4) Fr. 238. 
G) Fr. 561. 
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coopérer l’homme à lPœuvre du salut et rendre l'acte de 
foi méritoire, n’a pas voulu se manifester avec une’ clarté 
éblouissante. Ce mélange de lumières ct de ténèbres forme 
une sorte de voile derrière lequel + Dieu s'est retiré, impé- 
nétrable à la vue des hommes (1). Ces obseurités ne 
laissent pas de surprendre et de déconcerter l'intelligence 
qui voudrait voir Dieu à découvert. Cependant « il a donné 
des marques de soi visibles à ceux qui le cherchent, et non 
à ceux qui ne Île cherchent pas. Il Y a assez de lumière 
pour ceux qui ne désirent que de voir, et assez d'obseurité 
pour ceux qui ont une disposition contraïre » (2). Combien 
vaines sont les prétentions de ceux qui veulent établir son 
existence par le seul raisonnement, semblant promettre 
par là, en matière religieuse, l'évidence absolue! Ts oublient 
simplement les conditions essentielles de la foi que pose 
lVEcriture. « Ce n’est pas de cette sorte que l’'Écriture, qui 
connaît mieux les choses qui sont de Dieu, en parle. Elle 
dit au contraire que Dieu est un Dieu caché, et que, depuis 
la corruption de la nature, il les a laissés dans un aveu- 
glement dont ils ne peuvent sortir que par Jésus-Christ, 
hors duquel toute comunication avec Dieu est ôtée. Nemo 
novit Patrem, nisi lilius, et cui voluerit Filius revelare. 

« C’est ce que l’Ecriture nous marque, quand elle nous 
dit en tant d’endroits que ceux qui cherchent Dieu le 
trouvent. Ce n’est point de cette lumière qu'on parle 
comme le jour en‘plein midi. On ne dit pas que ceux qui 
cherchent le jour en plein midi, où de l’eau dans la mer 
en trouveront; et ainsi il faut bien que l'évidence de Dieu 
ne soit pas telle dans la nature. Aussi elle nous dit ailleurs : 
Vere tu es Deus absconditus >» (3). L’Ecriture est donc un 
guide sûr qui, pour nous éviter les fausses démarches en 
apologétique, interdit l'itinéraire vers Dieu par la voie 
métaphysique. 

Mais-Pascaz, philosophe, entend remonter aux causes 
et il tente de justifier cette fin de non-recevoir contre les 
preuves rationnelles de l'existence de Dieu, par où com 


(@) Tom. VI, p. 98. Lettre à M' de Roannez IV. 
(2) Fr. 430 in fine. ‘ 
(3) Fr. 242. : = 
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mencent la plupart des ouvrages apologétiques. Ce côté de 
la doctrine pascalienne a été magistralement mis en 
lumière par M. Droz (1) et il suffira d’en résumer les 


‘ conclusions, de notre point de vue. Ce n’est pas que PAscaz 


destitue ces preuves de toute valeur logique, puisqu'elles 
sont propres à persuader « les fidèles » (2) et même cer- 
ains incrédules « arrivent à se former un moyen de 
connaître Dieu » (3); mais il leur refuse toute efficacité 
morale. La méthode déductive, pour suivre l’ordre: méta- 
physique, prend son point de départ dans quelque chose 
d'extérieur à nous, elle présente la religion comme quelque 
chose à part qui vient se surajouter à l'homme : il y a 
juxtaposition mais non compénétration. Pour employer le 
langage pascalien, elle ne rend pas « Dieu sensible au 
cœur, mais simplement à la raison ». Et PASCAL de s’écrier: 
« Qu'il y a loin de la connaissance de Dieu à l'aimer » (4). 
Tel est le vice qui frappe de stérilité et les preuves méta- 
physiques et les preuves physiques. 

Les preuves métaphysiques ne sau raient pénétrer dans 
les couches profondes de l'âme qui assurent à la foi la 
permanence et la vitalité. Ceux qui les emploient mécon- 
naissent l’infirmité de la raison qui, à tout prendre, ne 
saurait offrir le viatique suffisant pour accomplir toujours 
ct jusqu’au bout l'itinéraire vers la vérité, surtout la vérité 
religieuse. « La raison agit avec lenteur, et avec tant de 
vues, sur tant de principes, lesquels il faut qu'ils soient 
toujours présents, qu'à toute heure elle s’assoupit et 
s'égare, manque d’avoir tous ses principes présents » (5). 
D'ailleurs, à supposer même qu'elle atteigne au but, le 
résultat n’est que partiel, car « les preuves ne con ain- 
quent que l’esprit » (6). Elles ne servent qu'à un petit 
nombre de gens qui, la démonstration faite, en gardent à 
peine le souvenir (7), et n’en retirent aucun profit moral. 


G) Dnoz, Le sceplicisme de Pascal, p. 76, 90, 226. 

(2) Fr. 242. 

(3) Fr, 556. + 

(4) Fr. 280. à 
(G) Fr. 252 in fine. 

(6) Fr. 252. 

(7) Fr. 543, 
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Quand un homme serait persuadé que les proportions des 
mombres sont des vérités immatérielles, éternelles et dépen- 
dantes d’une première vérité en qui elles subsistent, je ne 
le trouverais pas beaucoup avancé pour son salut » (1). 
Infécondes dans leurs résultats, les preuves métaphysiques 
aboutissent à des conséquences funestes. Ou bien les incré- 
dules « ne trouvent aucune lumière qui les salisfasse », et 
alors c’est l’endureissement dans l’athéisme, ou bien « ils 
arrivent à se former un moyen de connaitre Dieu » consi- 
déré comme grand et puissant et éternel », et alors c’est 
le déisme. Or, athéisme et déisme « sont deux choses que 
la religion chrétienne abhorre presque également » (2). 
Les preuves physiques tombent sous le coup des mêmes 
griefs, en accusant plus de faiblesse encore, puisqu'il arrive 
souvent qu’elles engendrent le mépris pour la religion et 
pour l’Ecriture. Tantôt une religion pointilleuse dresse les 
passages de la Bible contre les découvertes de la science, 
et une fausse exégèse des textes scripturaires, se heurtant 


et se brisant contre la vérité scientifique, jette le discrédit 


sur les Livres sacrés ; telles sont les conséquences du 
procès de Galilée (3). Tantôt les savants prétentieux, ergo- 
tant sur des conclusions scientifiques mal assurées, élèvent 
des objections contre la vérité de l'Ecriture, quand une 
science mieux informée vient réduire à néant leurs sottes 
prétentions : ainsi en est-il de la difficulté Lirée du grand 
nombre d'étoiles (4). Tanlôt enfin des apologisies indiserets 
prétendent étayer l'existence de Dieu sur des principes de 
physique absolument faux ; non seulement leur preuve est 
ruineuse, mais la vérité religieuse subit le contre-coup de 
cet effondrement : le raisonnement de Grotius, fondé sur 
l'absence de vide dans la nature, produit cet effet perni- 
cieux (5). S’étonnera-t-on maintenant que PASGAL ait pu 
écrire : « Si c’est une marque de faiblesse de prouver Dieu 
par la nature, n’en méprisez point l'Ecriture ; si c’est une 


Q) Fr. 556. 

@) Fr. 556 passim. 

3) XVIIE Prov. Tom. VI, p. 53-54. 
4) Fr. 266. 

G) Fr. 2438. 
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marque de force d’avoir connu ces contrariétés, estimez-en 
l'Ecriture » (1). 

Et pourtant, une objection se présente d'elle-même. 
PAscaz, dira-t-on, qui a si vivement critiqué les preuves 
rationnelles de l'existence de Dieu, les a lui-même admi- 
nistrées dans son Apologie. N'amorce-t-il pas la preuve 
tirée de la subordination des causes efficientes, quand il 
écrit: « L’Etre éternel est toujours, s’il est une fois »? (2). | 
N’ébauche-t-il pas la preuve cosmologique quand, partant 
de sa propre existence considérée comme contingente, il | 


remonte et conclut à un être nécessaire? (3). Par ailleurs, | 
ne reconnaît-il pas les droits de la raison humaine à con- | 
duire des enquêtes métaphysiques et à spéculer légitime- | 


ment sur les vérités transcendantes ? Est-ce que, dans la 
recherche de Dieu en particulier, la raison n’a pas une 
certaine initiative et n’arrive-t-elle pas à des conclusions | 
sûres ? « Croyez-vous qu’il soit impossible que Dieu soit | 
infini, sans parties. — Oui. — Je vous veux donc faire | 
voir une chose infinie et indivisible. C’est un point se | 
mouvant partout d’une vitesse infinie; car il est un en | 


tous lieux et est tout entier en chaque endroit » (4). Il suit Il 
de là que PascaL n'interdit pas à la raison de s’immiscer 
dans les questions de transcendance ; il lui laisse même 
une certaine initiative et une part d'action distincte dans | 
l'élaboration des preuves de l'existence de Dieu. | 
Que Pascaz ne soit ni fidéiste, ni sceptique, qu’il | 
admette la légitimité de la raison dans la spéculation reli- | 
gieuse, c’est ce dont tous les critiques demeurent d'accord 
après la thèse de M. Droz. D'ailleurs, certaines, pensées 
ne laissent subsister aucun doute : 
« Deux excès : exclure la raison, n’admettre que la 
raison » (5). 
« Soumission el usage de la raison, en quoi consiste le 
vrai christianisme » (6). 
@) Fr. 428. 
(2) Fr. 559 bts, 
G) Fr. 469. 
(4) Fr. 231. ç | 
G) Fr. 253. | 
(6) Fr. 269. | 
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WE Si on soumet tout à la raison, notre religion n'aura 
rien de mystérieux et de surnaturel. #È 
« Si on choque les principes de la raison, notre religion 
A sera absurde et ridicule » (1). A: 
Cependant, en ce qui concerne les preuves de les 
tence de Dieu ébauchées par PAaseaL, il ÿ a lieu de fie 
des réserves. Il est peut-être à propos de répéter ici la 
réflexion de Vinet. Dans l’état où nous sont parvenu®$ les 
Pensées, on risque fort de prendre comme la doctrine de 
PAascaL ce qui n’était qu'une objection qu'il se serait lui- 
même proposée. 

N’'avons-nous pas remarqué plus haut (2) que le M0n0- 
logue était un procédé d’art qui servait à exposer là 
doctrine de l'adversaire ? Or, la preuve de la contingence 
se présente sous la forme d’un monologue qui rappelle 
celui où Descartes expose ce même argument (3)- PASOSE 
ailleurs en fait la critique : il le trouve trop abstrait el 
dépourvu d'efficacité (4). C’est bien là en effet le vice 
rédhibitoire qu’il relève contre ce genre de preuves : elles 
- ont une valeur logique et spéculative, soit; mais © elles 

ne convainquent que l'esprit » (5), elles ne sauraient tou- 
cher le cœur ni agir sur la volonté. « Les preuves de Dieu 
métaphysiques sont si éloignées du raisonnement des 
hommes, et si impliquées, qu’elles frappent peu, et, quand 
cela servirait à quelques-uns, cela ne servirait que pendant 
l'instant qu’ils voient cette démonstration, mais une heure 
après ils craignent de s’être trompés » (6). 1 
C’est ce qui explique, dans les Pensées, le rejet absolu 
de toute preuve rationnelle de l'existence de Dieu, qu’elle 
soit d'ordre physique ou d’ordre métaphysique. Les preu- 
ves physiques sont le plus vivement critiquées. PASCGAL n° 
professe qu’un dédain ironique à l’endroit des apologistes 
dont le « premier chapitre est de prouver la divinité par 


G) Fr. 273. 

(2) Cf. supra p. 369. 

(3) DescarTEs, Discours sur la méthode, IV* partie. 
(@) Fr. 543. 

G) Fr. 252. 

(6) Fr. 
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les ouvrages de la nature » (1). Il souligne avec àäpreté 
l'impuissance où ils sont de convaincre même les incré- 
dules sincères : « Dire à ceux-là qu'ils n’ont qu'à voir la 
moindre des choses qui les environne, et qu’ils verront 
Dieu à découvert, et leur donner, pour toute preuve de ce 
grand el important sujet, le cours de la lune et des pla- 
nètes, et prétendre avoir achevé sa preuve avec un tel 
discours, c’est leur donner sujet de croire que les preuves 
de notre religion sont bien faibles ; et je vois par raison 
et par expérience que rien n’est plus propre à leur en faire 
naître le mépris » (2). Cet argument des causes finales, 


à ses veux, est doublement désastreux. Si l’incrédule lui 
3 ” 


dénie toute force probante, il concevra du dédain pour 
une religion dont les fondements lui paraîtront si faibles ; 
s’il accepte la démonstration, il se fait une fausse idée 
de la religion parce qu’on explique le monde par Dieu et 
non Dieu par le monde. Aussi n’a-t-il garde de tomber 
dans le même défaut, et il se défend hardiment contre les 
incrédules qui, connaissant les procédés de l’apologétique 
traditionnelle, risquaient de lui faire ce reproche et de 
jeter le discrédit sur son ouvrage : « Eh quoi ! Ne dites- 
vous pas vous-même que le ciel et les oiseaux prouvent 
Dieu ? » -— Non. —- « Et votre religion ne le dit-elle pas ? » 
« Non. Car encore que cela est vrai en un sens pour quel- 
ques âmes à qui Dieu donne cette lumière, néanmoins cela 
est faux à l'égard de la plupart » (3). 

Les preuves métaphysiques, accusant presque la même 
faiblesse et la mème inefficacité morale, sont frappées du 
même interdit. Pascaz les proserit sévèrement de sa 
démonstration apologétique : « Je n’entreprendrai pas ici, 
dit-il, de prouver par des raisons naturelles l'existence de 
Dieu non seulement parce que je ne me sentirais pas 
assez fort pour trouver dans la nature de quoi convaincre 
des athées endurcis ; mais encore parce que cette connais- 
sance sans Jésus-Christ est inutile et stérilé » (4). Est-ce 


@) Fr. 242. 
@) Fr. 242. 
(3) Fr. 244. 
(@) Fr. 556. 
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clair ? Le témoignage de ses proches (1) et de ses amis (2) 
confirme que, chez lui, c'était une volonté bien arrêtée ; 
et, dans la fameuse conférence qu'il fit à Port-Royal, il 
en expliqua les motifs en montrant + combien les preuves 
qu'on tire des ouvrages de Dieu sont peu proportionnées 
à l'état du cœur humain et combien les hommes ont la 
tête peu propre aux raisonnements métaphysiques >» (8). 
Il reste done que PascaL refuse expressément d'utiliser 
les preuves de l'existence de Dieu exposées en théodicée 
rationnelle, et aussi que l’Ecriture lui fail écarter, en apo- 
logétique, la méthode déductive et l’ordre ontologique. 

« L'ordre de la pensée est de commencer par soi, el 
par son auteur et sa fin > (4). Cette phrase de PAsear 
est la conclusion pratique qui se dégage de la discussion 
qui précède. Si, en effet, la méthode déductive, qui va de 
Dieu à l’homme, n’est pas un itinéraire assez sûr pour 
conduire à la foi, force est bien de prendre la route inverse, 
qui s’élève de l’homme à Dieu. C'est l'observation psycho- 
logique qui sert de point de départ à l’apologétique pasca- 
lienne : elle n’a d'autre but que de « faire souhaiter que 
la religion fût vraie » ; ensuite pour « montrer qu’elle est 
vraie » (5), il faudra recourir aux preuves intrinsèques. 
Pascaz sait, dans sa démonstration, combiner la méthode 
d'immanence et la méthode historique : il pratique l'apo- 
logétique intég rale. De plus, comme il veut toucher le 
cœur plutôt que convaincre l'esprit, il s’efforcera, dans son 
développement, de suivre l’ordre de la charité. Or si, en 
maints endroits, il a révélé clairement son intention d’imi- 
ter l'Ecriture pour ce qui concerne l'ordre de la charité, 
en revanche il n’a justifié nulle part qu'il accommodait 
aussi à son sujet la méthode scripluraire, Néanmoins .on 
ne laisse pas de saisir partout chez lui cette influence 
prépondérante. Notre tâche est de montrer que c’est l’'Ecri- 


(1) Tom. XI, p. CCXLIII, Me PÉ 
PériEn, p. CXCIV (Préface). 

(2) Finceau DE LA CHaise, Discours sur les Pensées. Tom. XII, 
p. CCI. — Nicozr, Résumé des Pensées. Tom. XII, p. COXLI. 

(3) Ficeau DE LA CHaise, id. ibid. 

(4) Fr. 146, 

(5) Fr. 187, 
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{ture qui lui a servi de guide et de modèle pour la méthode 
'immanence —- pour la méthode historique — pour l’ordre 
de la charité. 

Que PascaL suive, en apologétique, la méthode d'imma- 
nence -— d’immanence relative, s'entend — c’est un point 
que la critique a suffisamment établi (1). I suffit d'en 
résumer à grands traits les résultats. L'analyse psycholo- 
gique sert de point de départ. L'étude de nos pensées et 
de nos sentiments établit péremptoirement que l’homme 
est une énigme dans son inexplicable mélange de grandeur 
et de bassesse, et que nous ne trouvons pas dans notre 
moi de quoi satisfaire notre nature. Nos aspirations vers 
la vérité et le bonheur sont sans cesse renaissantes et sans 
cesse inassouvies. De là naît dans l'âme humaine le besoin 
de quelque chose d’extérieur qui remplisse ce vide et cette 
attente. La science et les systèmes philosophiques sont 
impuissants à résoudre l’angoissant problème. PAsCaL fait 
alors appel à la religion ; et parmi les « foisons » de reli- 
gions disséminées sur le globe, il s'arrête à la religion 
chrétienne qui, seule, par le péché originel, explique la 
corruption de notre nature et apporte aussi le remède à 
notre mal par la Rédemption. Telle est cette « apologétique 
de seuil » (2) qui amène l’incrédule aux confins de Ia 
religion et lui fait désirer qu’elle soit vraie (3). 

Le P. Petitot (4) prétend que PAScaL à emprunté en 
partie cette méthode à ses prédécesseurs. C’est fort possi- 
ble, surtout s’il s’agit de saint Augustin qui, maintes fois, 
dans ses ouvrages, souligne l’inconsistance de nos satis- 
factions d’ordre naturel. Mais la grande inspiratrice de 
l'immanence pascalienne, c’est encore la Bible. Le Kohéleth 
se garde bien d’invoquer des principes de métaphysique. 
contingence, imparfait, fini, pour en déduire l’état misé- 
able de l’homme sur la terre ; c’est l’observation de la 


A) Cf. Perrror, Pascal. Sa vie religieuse et Son Apologie du 
Christianisme, p. 207-263 

@) Dict. Apolog. Art. Immanence, col. 584. L'expression est d’Au- 
guste VALENSIN. 

G@) Cf. pour le développement. FILLEAU DE LA GHAISE : Discours sur 
les Pensées. Tom. XII, p. CCIV-CCVII. 

(@) Periror, op. cit. p. 223. 
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réalité et l'analyse psychologique qui lui fournissent ses 
conclusions. PAsCAL se montre son digne disciple pour nous 
brosser un tableau des misères humaines el nous verrons 
bientôt comment il a su tirer profit de cette lecture (1): 
Job, à son tour, frappé de la multitude de nos maux, sou 
pire après un idéal de justice et appelle de ses vœux celui 
qui doit Je réaliser. C’est peut-être ce livre biblique qui à 
Je mieux suggéré à PASCAL la méthode à suivre : les rap 
prochements sont significatifs. Job, comme PascaL, par la 
peinture de nos épreuves, pose l'énigme troublante qui 
tourmente l'humanité. Là, les amis de Job ; ici, les sectes 
philosophiques apportent des solutions inacceptables. Enfin 
Dieu, dans Job, et la religion chrétienne, chez PAscaL, sont 
seuls capables de nous révéler le secret de notre nature: 
Les prophètes d'Israël emploient, eux aussi, l'analyse 
psychologique pour décrire l’état lamentable de l'humanité 
idolâtre, en même temps qu'ils avivent, dans l’âme des 
populations, les aspirations vers les temps messianiques- 
C'est donc de l'Ancien Testament qu'il a dégagé la méthode 
d'immanence. À Y regarder de près, la chose n’a rien de 
bien surprenant. Partout on rencontre la peinture de 
l'humanité coupable, livrée à elle-même, avec ses imper- 
féctions et ses déboires, mais aussi avec ses espérances 
dans un avenir meilleur, et ses aspirations vers un règne 
plein de douceur : celui du Messie. 
En revanche, c’est le Nouveau Testament qui a indiqué 
à Pascaz les grandes lignes de la méthode historique. Non 
qu’il ait négligé de consulter et d'utiliser d’autres sources» 
en particulier les ouvrages de saint Augustin, mais il les 
a toutes contrôlées et pour ainsi dire éprouvées en regard 
des textes bibliques. Pour lui, en effet, c’est la Bible qui 
seule, fait autorité, même en méthodologie. Aussi, se met- 
il à l’école de saint Paul pour apprendre Îles procédés à 
i ans la théorie des figuratifs, et à l’école de Jésus- 
Christ pour exposer dans toute leur valeur Îles preuves 
lirées des prophéties et des miracles. Il ne s’agit pas ici 
d’une question d'utilisation qui sera traitée plus loin, mais 
d’une question de méthode. ‘ 


() Cf. infra, p. 496 et sq. les emprunts faits à l’Ecclésiaste. 
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Saint Paul, le premier, a esquissé la théorie des figu- 
ratifs que l’apologétique pascalienne devait ériger en 
preuve de la religion chrétienne. La figure ou type, que 
les Pères de l'Eglise appellent « prophetia facti », pour la 
distinguer de la prophétie proprement dite « prophelia 
verbi », est l’ébauche, dans l’ordre temporel, de ce dont 
l’antitype est l'épanouissement final dans l’ordre surnatu- 
rel. Dans l’économie de l'œuvre rédemptrice, les types 
s'échelonnent graduellement plus parfaits jusqu'à Jésus- 
Christ, qui est l’antitype. Pour communiquer à l'argument 
des figuratifs toute sa force probante, il faut réaliser trois 
conditions : établir le principe figuratif, déterminer la 
nature de la figuration, montrer enfin l’économie figurative. 

Saint Paul (1), et, après lui, PasGar, ont maintes fois 

répété que, dans l'Ancien Testament, « tout arrivait en 
figures » (2). Dieu, par un miracle d'amour envers l’huma- 
nité coupable, fit à Adam, aussitôt après la chute, la pro- 
messe d’un Rédempteur. Or, « en Dieu la parole ne diffère 
pas de l'intention, car il est véritable ; ni la parole de 
l'effet, car il est puissant ; ni les moyens de l’effet, car il 
est sage » (3). La sagesse divine, indépendante et maîtresse 
du temps, prévoit tout, règle tout, prépare ses œuvres sui- 
ant un plan progressif. La volonté salvifique de Dieu 
s'affirme expressément, soit par Île renouvellement de ses 
promesses, soit par l’envoi de personnages typiques (4). 
L'œuvre de la Rédemption commence à l’Eden et se déroule 
graduellement d’âge en âge ; les types prophétiques sur- 
gissent de distance en distance pour éclairer la marche ct 
indiquer l’objectif final (5). Or, les Juifs, par leur inter- 
prétation toute charnelle, avaient obscurci ce sillage lumi- 
neux (6). Ce fut le rôle de Jésus-Christ et des apôtres de 
dissiper les ténèbres, de faire briller la lumière, en mon- 
trant que l'Ancien Testament n’était que figuratif (7). 


@) S. Paul, I Cor. X, 11. — II Cor. III, 6. — Gal. IV, 24. — 
Rom. II, 28. — Heb. IX, 14. cte. 


(2) Fr. 683, 679, 670... ete. 
3) . 654. 
(4) Fr. 644. 


G) Fr. 644. 
(6) Fr. 662, 670, etc. 
(7) Fr. 678, 679. 
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Le principe établi, reste à déterminer les rapports qui 
unissent la réalité figurante à la réalité figurée. Il faut 
d’abord que l’une et l’autre ait un caractère nettement 
représentatif : ainsi Adam est un type qui, dans sa faute, 
représente par procu ration tout le genre humain, et Jésus- 
Christ est l’antitype qui, dans sa Rédemption, représente 
| plus efficacement encore toute l'humanité. C'est ce qu’éta- 
blit saint Paul et, à sa suite, Pascaz : « Jésus est dans 
un jardin, non de délices, comme le premier Adam où il 
se perdit et tout le genre humain, mais dans un de sup- 
plices, où il s’est sauvé et tout le genre humain » (1). Sur 
ce fondement s’institue, entre le type et l'antitype, un 
parallèle formé de ressemblances et de contrastes, comme 
il est aisé de le voir dans la citation précédente. La diffé- 
rence spécifique, avons-nous dit, consiste en ce que le 
type est dans le plan de la nature, tandis que l’antitype se 
trouve dans l'ordre surnaturel. Cest à mettre en relief 
ressemblances et contrastes que doit s’attacher l’apologiste 
pour donner du nerf à la démonstration typologique. 

La troisième condition à réaliser, c’est de montrer 
l'économie progressive des types dans l’Ancien Testament. 
Dieu Rédempteur, réglant tout avec constance et sagesse, 
a suscité des personnages, créé des institutions, fait naître 
des événements pour préparer, annoncer, figurer l’ordre de 
inauguré par le Nouveau Testament, Trois points 
doivent se détacher dans l'exposé de l’économie typologi- 
que : montrer d’abord le plan providentiel qui s’élabore 
lentement au fur et à mesure que l’humanité s’avance vers 
la voie du salut, établir ensuite que ce plan se développe 
graduellement suivant une marche ascendante vers la: 
perfection ; prouver enfin que ce plan providentiel et 
successif se réalise dans sa plénitude à la venue de Jésus- 
Christ et à la fondation de son Eglise. Ainsi, l’apologiste 
aura vérifié l’adage de l'Ecole : « Novum T'estamentum in 
Vetere latet ; Vetus Testamentum in Novo pale ». 

Pascaz, dans l’application de la méthode historique, 
exploite de préférence l'argument prophétique. La pro- 
phétie, au sens propre du mot, est la vision nette et 


la grâce, 
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l'annonce catégorique de choses lointaines dans l'avenir, 
d'événements futurs émanant de causes libres, événements 
que la connaissance humaine, laissée à ses forces, ne sau- 
rait en aucune facon prévoir. La prophétie ainsi entendue 
est un « Sigillum Dei », et toute doctrine qui offre des 
garanties prophétiques peut revendiquer des origines 
divines. PASGAL n'a garde d’omettre les beaux passages 
d’Isaïe, où la prophétie est donnée comme un signe de 
l'intervention divine. « Prophéties, preuves de divinité. » 
« Si vous êtes des dieux, approchez, annoncez-nous les 
choses futures, nous inclinerons notre cœur à vos 
paroles. ete. » (1). 

Dans l’Ancien Testament, il y a toute une littérature 
orientée vers l'avenir messianique, et qui, sous l’inspira- 
tion de l'Esprit, annonce longtemps à l'avance les événe- 
ments de la vie de Jésus-Christ et l'établissement du 
christianisme. Il est facile, d'après cela, de comprendre 
que la valeur probante de l’argument dépend d’une part 
de l'existence réelle de Ja prophétie qu'il faut établir, 
d'autre part de son accomplissement qu’il faut vérifier. 
Double condition méthodologique que réalise d’abord le 
Nouveau Testament et ensuite PASCAL. 

Dans le Nouveau Testament, l'existence des prophéties 
messianiques est attestée par une sorte de parallélisme que 
les apôtres établissent entre la vie et l'œuvre de Jésus- 
Christ, avec les prédictions écrites par les prophètes. Sou- 
vent les textes prophétiques sont rappelés et cités à l’occa- 
sion des faits qui en marquent l’accomplissement. La 
formule évangélique de la citation est bien connue : ut 
adimpleretur quod scriptum est (2), avec accompagnement 
quelquefois du nom de l’auteur. Saint Paul emploie ordi- 
nairement soit yeycämzz: (3) soit Aéyet à year (4) en men- 
tionnant rarement l’origine. Or, si on fait le recueil de 
toutes ces citations messianiques de l’Ancien Testament, 
disséminées çà et là dans le Nouveau, on ne tarde pas à 


@) Fr. 718. 

@) Cf. Matth. I, 20-2 XII, 17-21. — XXI, 4 — XXVI, 31. ete. 

(3) G£. Rom. I, 17. — XII, 19. — 1 Cor. 1, 19. — III, 19, etc. Cf. 
Prar, op. cit. I, p. 486 et sq. 

(4) Cf. Rom. IV, 3. — IX, 17. — Gal. IV, 80. — I Tim. V, 18 etc. 
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s’apercévoir. que ce sont précisément celles  qu'utilise 
Pascaz pour poser les prémices de l'argument prophéti- 
que. II résume lui-même, en donnant les références, tous 
les passages de l'Ancien Testament qui ont trait à la vie 
et à l’œuvre de Jésus-Christ (1). Il semble qu'il ail eu sous 
les yeux une de ces « concordantiæ utriusque testamenti », 
déjà si nombreuses à son époque (2), et qu'il en ait extrait 
tous les passages qui l'intéressaient. Sans insister davan- 
| tage, il est permis de conclure que le Nouveau Testament 
lui a indiqué la voie à suivre pour constater l'existence et 
la réalité des prophéties messianiques. 

Le Nouveau Testament lui a fourni aussi la méthode 
pour en vérifier l'accomplissement. Jésus-Christ, pour 
convaincre les Juifs de sa mission divine, n’invoque-t-il 
pas les Ecritures « qui témoignent de lui >? (3) Ne relève- 
t-il pas le courage des disciples d'Emmaüs, troublés mème 
par l’accomplissement des prophéties ? (4). Les apôtres, 
dans leurs prédications, ne font-ils pas appel aux témoi- 
gnages prophétiques pour prouver aux Juifs que dJésus- 
Christ est bien le Messie attendu ? (5). 

Pascaz adopte cette méthode pour son propre compte, 
il s’ingénie, après eux, à montrer que les événements 
messianiques annoncés se sont accomplis conformément 
à la prédiction qui avait été faite. Nous verrons plus loin 
s’il n’y a pas quelque maladresse dans l'administration 
de la preuve. 

Il est un autre argumerit auquel la méthode historique 
attribue une grande valeur : c’est le miracle. De tout temps, 
l’apologétique traditionnelle s’est servie du fait miraculeux 
comme signe distinctif de la révélation divine. « Toujours 
le vrai prévaut en miracles > (6), dit Pascar, et il appuie 


(1) Fr, 727. 
1) Concordantiæ bibliorum cum annotaltioni- 
ONE tél deux bus de Fr. Lucæ Brugensis Anvers 1606. 
* 9) Concord. utriusque Test a Petro de Besse 
Paris. 
(3) Cf. Jean V, 39. Cf. fr. 829. 
(4) Cf. Luc XXIV. Cf. fr. 554. 
(5) Cf. Act. X, 43. — XXVIIT, 23. — II Pet. I, 19. 
(6) Fr. 828. 
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son assertion sur des témoignages bibliques. Cest encore 
et toujours l’Ecriture qui est l’oracle méthodologique de 
PAscaL dans la théorie du miracle. Elle lui apprend à en 
discerner la vraie nature, à établir les conditions de possi- 
bilité, à contrôler enfin avec certitude sa réalité. À 
Pour bâtir, en faveur de la religion- chrétienne, une 
argumentation solide sur le miracle, il est nécessaire, au 
préalable de bien connaitre et de bien fixer le sens et la 
portée du mot qu'on emploie. L'apologiste catholique ne 
saurait se borner, pour les besoins de la cause, à conserver 
les seuls miracles Lirés de l'histoire de Jésus-Christ et de 
l'Eglise, et à négliger, de parti pris, l'abondance des faits 
merveilleux relatés par ailleurs : sa démonstration, fondée 
sur un choix arbitraire, resterait sans effet. PASCAL n’écarte 
pas a priori le merveilleux qui le gène, il veut simplement 
démêéler le vrai du faux. C’est PEcriture qui lui fournit ses 
exemples : « Contestation : Abel, Caïn. — Moïse, magi- 
ciens. — Elie, faux prophètes. — Jérémie, Ananias, Michée, 
faux prophètes. — Jésus-Christ, Pharisiens. — Saint Paul, 
Barjésu. -— Apôtres, exorcistes… etc. » (1). A côté des 
merveilles opérées par Dieu, il admet la réalité d’autres 
faits extraordinaires, dus à d’autres causes. La Bible 
intervient encore pour établir une distinction : « Jérémie 
XXIII, les miracles des faux prophètes. En l’hébreu et 
Vatable, il y à des légèrelés.. ete. » (2). 11 y a lieu de ne 
pas confondre les prodiges, œuvres d’une créature supé- 
rieure à l’homme, et le miracle proprement dit qui néces- 
site lintervention toute-puissante de Dieu. C'est donc 
d’après les données bibliques que PASCAL établit sa défi- 
nition du miracle. « C’est un effet qui excède la force 
naturelle des moyens qu’on y emploie. Ainsi ceux qui 
guérissent par l'invocation du diable ne font pas un mira- 
cle, car cela n’excède pas la force naturelle du diable » (3). 
La Bible fournit encore à PAsGAL les éléments d’argu- 
mentation qui permettent de conclure à la possibilité du 
miracle. Possibilité physique d’abord; car Dieu, cause 


() Fr. 828. 
(@) Fr. 819. 
(3) Fr. 804. 
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efficiente du miracle, apparaît souvent dans l'Ecriture avec 
les attributs de toute-puissance et de liberté. Rien ne lui 
est impossible (1) ; il régit et gouverne l'univers à son 
gré (2). Pascaz ne tient pas un autre langage quand il 
écrit : « Dieu peut tout, hormis les choses lesquelles sil 
les pouvait il ne serait pas tout-puissant, comme mourir, 
être trompé et mentir. etc. > (3). Le miracle n’est donc 
pas inconcevable, et il a sa place dans le système de l'uni- 
vers. Il prouve « le pouvoir que Dieu à sur les cœurs par 
celui qu’il exerce sur les corps > (4). Possibilité morale 
ensuite, car la vérité religieuse, cause finale du miracle, 
n’acquiert droit de créance que si elle est marquée du 
sceau divin : le miracle (3) « Fondement de la refigion, 
cest les miracles » (6), dit laconiquement PasCar. Qui- 
conque ne se rend pas à ce signe manifeste de l'autorité 
divine, se rend coupable aux yeux de Dieu. C'est le cas 
des Juifs qui ne croyaient pas aux miracles de Jésus- 
Christ (7). Et PASCAL conclut : « Donc toute la créance 
est sur les miracles » (8). 

Il est un troisième point de méthode sur la question 


® du miracle, c’est d’en faire dûment la constatation. PAsCaL 


a toujours recours à la Bible, à laquelle il emprunte les 
exemples et les moyens de contrôle. Certes, il donne comme 
établies, par son exégèse et l’authenticité du document et 
la véracité des témoins (9). Etant donnée la définition du 
miracle, il suffit, pour en faire la constatation, de réaliser 
trois conditions. Il faut d’abord un fait sensible, facilement 
observable, et Pascaz cite comme exemple « l’histoire de 
l’aveugle-né > (0). Ce sont ses œuvres, et non ses paroles, 


@) Gen. XVII, 1. — XVIII, 14. — Num. XI, 23. — Sap. XI, 22. — 
Job. XLII, 2. — Is. XL, 10... etc. 

(2) Gen. XLV, 5. — Deut. VIII, 18. — Sap. XII, 13. — Job. IX, 15. 
— Luc. XII, 31. — Apoc. IV, 11, etc. 

(3) Fr. 654. 

(@) Fr. 851. 

(6) Fr. 826, 843... etc. 

(6) Fr. 826. 

(7) Fr. 808, 811. 

(8) Cf. fr. 808. 

(9) Gf. supra p. 450 et sq. 

A0) Fr. 851. 
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que Jésus-Christ oppose à l'incrédulité des Juifs. « Si vous 
ne croyez en moi, croyez au moins aux miracles » (1). 
[I les renvoie comme au plus fort » (2). 

Il faut ensuite vérifier que ce fait est d'ordre surnaturel, 
c'est-à-dire montrer que les moyens employés sont en 
disproportion avec le fait produit. Ainsi, dans « l’histoire 
de l’aveugle-né », un peu de poussière humectée de salive 
est un moyen inapte à rendre la vue. L'intervention sur- 
naturelle est manifeste: « il a le diable >», Joh. X 21. 
Et les autres disaient : « le diable peut-il ouvrir les yeux 
des aveugles? (3). II faut enfin établir la causalité divine, 
en mettant en relief la nature et l'éclat de miracle. < Un 
homme qui, pour marque de la communication qu'il a 
avec Dieu, ressuscite les morts, prédit l’avenir, transporte 
les mers, guérit les malades, il n'y a point d’impie qui ne 
s’y rende, et l'incrédulité de Pharao et des Pharisiens est 
l'effet d’un endurcissement surnaturel » (4). Les caractères 
moraux de l’œuvre sont des signes discriminatifs. Pascar. 
cite, à propos des miracles de Jésus-Christ, la discussion 
des Pharisiens : « Joh. IX : Non est hic homo a Deo, qui 
sabbatum non custodit. Alii : Quomodo potest homo pecca- 
{or hæc signa facere ? » (5). Le Pharisien Nicodème, 
jugeant d’après le but de l'œuvre, fit cette réponse : « Notre 
foi juge-t-elle un honune devant que de l'avoir oui, et 
encore un tel homme qui fait de tels miracles? » (6). Aussi 
Wa-t-il pas de peine à reconnaître, sur la vue des miracles, 
que la doctrine de Jésus-Christ est de Dieu: « Scio quia 
venisti a Deo magister ; nemo enim potest hæc signa. 
facere quæ tu facis nisi Deus fuerit cum eo (1). Il ne juge ; 
pas des miracles par la doctrine, mais de la doctrine par 
les miracles » (8). Après cette enquête, on peut juger que 
l'évidence du miracle est suffisante. 

Les développements qui précèdent autorisent à conclure 


() Joh. X, 38. 

(2) Fr. 839. 

G) Fr. 843. 

@ Fr. 843. + 
(5) Fr. 834. 

(6) Fr. 829. 

(7) Joh. III, 2 

(8) Fr. 808. 
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toujours » (1). Si l’on ne s'arrête pas aux dehors, si l’on 
ya au fond des choses, les digressions, les effusions mys- 
tiques, les impulsions du sentiment, se rattachent à une 
pensée maîtresse que ces auteurs ne perdent jamais de 
vue et qu'ils mettent en belle lumière. Voilà l'ordre que 
préconise PASCAL. 

Voilà celui qu'il voulait s'ellorcer de reproduire dans 
son apologétique. Par malheur, ces fragments rédigés 
d'une main hâtive et fébrile, ont élé recueillis pèêle-mèêle 
et n'ont point reçu la place et le développement que 
PascaL leur aurait assignés dans l’œuvre définitive. À la 
fin de la Préface, l’apologistè se fait fort de démontrer 
aux incrédules sincères la vérité de la religion, au moyen 
de preuves « que j'ai ramassées ici, dit-il, et dans lesquelles 
j'ai suivi à peu près cel ordre » (2). Quel est cet ordre ? 


Est-il possible de le conjecturer, en suivant les indications: 


d'apparence souvent inconciliables, que donne çà et là 
Pascaz (3), en adoptant aussi des nombreuses tentatives 
hasardées par la critique ? 11 convient de ne pas perdre 
de vue ce qu’il écrivait lui-même: « La dernière chose 
qu'on trouve en faisant un ouvrage, est de savoir celle 
qu'il faut mettre la première » (4). Il n’est point facile de 
savoir l'ordre dont il avait arrêté les grandes lignes dans 
son- esprit ; à plus forte raison est-il impossible de 
connaître l’ordre définitif qu’il aurait mis à exécution. 
Cependant, à y regarder de près, ces noles fragmen- 
taires plus ou moins développées, plus ou moins parfaites, 
sont les ébauches et les tàätonnements d’une pensée qui 
marche toujours vers un but unique. « Tout cela n'em- 
pêche pas l'unité radicale du livre des Pensées, on peut 
même dire que tout se rejoint et s’harmonise dans une 
ordonnance bien supérieure aux divisions systématiques 
les plus vantées. Mais quand on songe à la beauté suprème 
que tirent de leur composition les principaux chefs-d’œuvre 
du xvir siècle, on ne peut s'empêcher de regretter que 


(1) Fr. 283. 

(2) Fr. 194 in fine. 

G) Fr. 187-20-61-283-602-449-246-247-241.. ete. 
(4) Fr, 19. 
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l'ouvrage de PASGAL n'ait pas joint ce genre de mérite à 
tant d'autres, et l’on n’est nullement tenté de partager 
l'opinion célèbre de Sainte-Beuve : « PASsCaL, admirable 
écrivain quand il achève, est peut-être encore supérieur là 
où il fut interrompu ». Jamais sans doute le génie n’eût 
fait briller d'un éclat plus vif, dans l’ensemble aussi bien 
que dans les détails, ce que les anciens nommaient le 
lucidus ordo, et c’est en songeant surtout à ces ensembles 
lumineux, à ces partitions persuasives, à cette ordonnance 
souple et forte qu’on ne peut s'empêcher de répéter, avec 
le même soupir de regret que le poète: Pendent opera 
interrupta » (1). Il nous faut donc renoncer pour toujours 
à connaître l’ordre définitif qu’aurait suivi PAsCaL. 

Nous pouvons «cependant nous en faire une idée et 
affirmer que PASCaL avait pris l’ordre de la Bible comme 
modèle. Les renseignements fournis par ses proches (2) 
et ses amis (3) dévoilent ses intentions invétérées. Il suffira 
ici de citer le témoignage d’Et. Périer : « Il voulait plus 
travailler à toucher et à disposer le cœur qu'à convaincre 
et à persuader l’esprit, parce qu’il savait que les passions 
et les attachements vicieux qui corrompent le cœur et la 
volonté, sont les plus grands obstacles et les principaux 
empêchements que nous ayons à la foi, et que, pourvu que 
l’on pût lever ces obstacles, il n’était pas difficile de faire 
recevoir à l'esprit les lumières et les raisons qui pouvaient 
le convaincre >» (4). C’est dire que, vivifiée el échauffée 
par le cœur, l'intelligence cesse d’être une lumière sèche, 
et qu’elle acquiert, dans l’enquête religieuse, tout son élan 
et toute sa vertu. Mais c’est précisément l’ordre de l'Ecri- 
ture, l’ordre de Jésus-Christ et de saint Paul. Comme eux 
Pascaz veut « échauffer, non instruire » ; comme eux, il 
ne perdra jamais de vue le but final et se complaira € à 
la digression sur chaque point qui a rapport à la fin, pour 


la montrer toujours » (5). 
Au tolal, ec qui caractérise essentiellement la méthode 


(1) Mancivaz : Edit. des Pensées. Préf. p. XLIV. 
(2) Me PémEn. — Et. PÉRIER. 
(3) FiLLEAU DE LA CHAISE, Nicole. 
(4) Tom. XII, p. CXGIV. — Préface de Port-Royal. 
(5) Fr. 283. 
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apologétique de Pascaz, c'est qu'elle est une apologétique 
scripturaire. Scripturaire, elle l’est, en effet, dans la défi- 
nition de la foi: « Dieu sensible au cœur », puisque la 
foi est le terme où doit conduire l'apologétique. Seriptu- 
raire, elle l’est encore dans l'exclusion de la méthode 
déductive et de l’ordre ontologique, puisque c'est au nom 
de l’Ecriture qu’il prononce la condamnation de l'une et 
de l’autre. Scripturaire, elle l’est enfin dans l'adoption de 
la méthode psychologico-historique et de l'ordre de la cha- 
rité, puisque c’est l'Ecriture qui lui en offre le modèle, 
Voie neuve et originale, qui abolissait les procédés rou- 
tiniers et livresques, renouait la tradition patristique, en 
rattachant l’apologétique à Ja Bible,-en la ramenant à la 
vraie source, et en l’asseyant sur les fondements solides 
de la Révélation. 


Les idées profanes 


L'influence biblique, déjà caractéristique chez PASCAL, 
puisqu'elle lui dicte les principes de sa méthodologie, 
arrive par Sa profondeur même à atieindre jusqu'aux 
racines de la pensée. Notre auteur divise quelque part son 
ouvrage en deux parties : 

« Première partie : Misère de l’homme sans Dieu. 

Seconde partie : Félicité de l’homme avec Dieu. 

Autrement : Première partie : Que la nature est cor- 
rompue. Par la nature même. : 

Seconde partie: Qu'il y a un réparateur. Par lEcri- 
ture » (1). 

La première partie, entièrement philosophique, a pour 
but d’éveiller la curiosité religieuse, de jeter dans les âmes 
les ferments de la foi, d’acheminer en un mot l’incrédule 
vers la croyance. La seconde, proprement théologique, 
expose les preuves traditionnelles de la vérité chrétienne. 
Là Pascaz pose le problème biblique et il s'efforce de le 
résoudre. Il est évident que cette seconde partie fait 
essentiellement fond sur l’Ecriture ; nous aurons à y 
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revenir tout à l'heure. Mais en est-il de même de la pre- 
mière ? et, sous les apparences philosophiques, ne peut-on 
pas y découvrir un grand courant d'inspiration biblique ? 

Il est certain que cette partie philosophique des Pensées 
est largement tributaire de Montaigne et d’Epictète. PASCAL 
devait ouvrir son apologie « par une peinture de l’homme 
où il n'oubliait rien de tout ce qui le pouvait faire connai- 
tre et au dedans et au dehors de lui-même, et jusqu'aux 
plus secrets mouvements de son cœur ? (1). Cette indi- 
sation laconique d'Et. Périer se trouve précisée dans le 
Discours de Filleau de la Chaise : « Jamais ceux qui ont 
le plus méprisé l’homme n'ont poussé si loin son imbécil- 
lité, sa corruption, ses ténèbres, et jamais sa grandeur et 
ses avantages n’ont été portés si haut par ceux qui l’ont 
le plus relevé » (2). Cette étude psychologique, très fouillée, 
étale d’un côté les misères et fait ressortir d'autre part 
les grandeurs de la nature humaine. Or, c'est aux Essais 
que PAscaL a emprunté la plupart des développements sur 
notre irrémédiable faiblesse, comme aussi les Entretiens 
et le Manuel d’'Epictète lui ont fourni cette haute concep- 
tion de notre grandeur. 

Mais peut-être la critique s’est-elle un peu trop atta- 
chée à relever les imitations sans insister suffisamment 
sur les différences qui sont encore plus profondes que les 
analogies. Elle a surtout méconnu l'intention de PAscar. 
S'il imite Montaigne et Epictète, c'est pure stratégie d’apo- 
logiste, pour se ménager un terrain d'entente avec les 
ennemis de la religion ; car, dans les preuves qu'il allé- 
guait « il ne voulait rien dire qui ne fût à la portée de 
tous ceux pour qui elles étaient destinées » (3). Or, le 
Manuel d’Epictète était, à l’époque, le bréviaire de la 
Sagesse de ces néo-stoïciens qui prétendaient arriver à la 
liberté et pratiquer la vertu par leurs seules forces-et sans 
le secours divin. D'autre part, les Essais de Montaigne 


étaient le livre cabalistique des sceptiques et des libertins. | 


Les premiers, tout en « tirant à Dieu leur bonnetade », 


@) Et. PÉRIER, Préface. — Tom. XII, p. CLXXXIII. 
(2) FiLceau DE LA CHAIsE, Discours. Tom. XII, p. CGIV. 
(3) Me PéRIER, — Tom. XII, p. CCLXV, 
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ne laissent pas de s'endormir sur le mol oreiller de l'incu- 
riosité et de l'indifférence ; les autres s'en servent pour 
saper les fondements de la religion et faire ouvertement 
profession d’athéisme. N'était-ce pas une tactique aussi 
habile qu'audacieuse que de concéder les prémices des 
adversaires et de renverser leurs conclusions ? 

Comment Pascaz opère-t-il ce virement de front, pour 
sassurer la victoire ? Ecoutons-le lui-même : « Tous leurs 
principes sont vrais, des pyrrhoniens, des stoïques, des 
athées etc. Mais leurs conclusions sont fausses, parce que 
les principes opposés sont vrais aussi > (1). C’est que, dans 
le mélange de grandeur et de bassesse qui constitue 
l’homme, les philosophes n'ont vu qu'un côté de l'énigme. 
Les stoïciens partant du principe, vrai en soi, que la raison 
humaine participe de la nature divine, ont exalté l’homme 
à l’égal de Dieu ; les sceptiques, prenant comme point de 
départ que l’homme est incapable de savoir certainement, 
l'ont rabaissé au niveau de la bête. Comment concilier 
cette antinomie fondamentale ? Comment associer la thèse 
et l'antithèse dans une lumineuse synthèse ? Sera-ce par 
la fusion des deux doctrines contradictoires ? Pure illusion, 
qui ne ferait que multiplier les difficultés. Force est bien 
de sortir de la philosophie spéculative et de s'engager sur 
le terrain solide de l'histoire pour obtenir une solution 
valable. Seule, en effet, la Bible, par le récit de la chute, 
projette une lumière éclatante sur nos contrariétés. 

L'Ecriture intervient donc comme guide et comme 
inspiratrice dans Ja partie profane des Pensées. La doc- 
trine biblique est sous-jacente aux imitations de Montaigne 
et d’Epictète et dût l’assertion sembler paradoxale, on peut 
affirmer que, si la forme est profane, le fonds appartient 
à l’Ecriture. Les indications de PASCAL aident à découvrir 


les sources où il a puisé et les emprunts au Koheleth sont’ 


si manifestes, qu'il tombe sous le coup des mêmes repro- 
ches que l'original. Enfin dans cette partie philosophique, 
il se trouve des idées qui ne viennent ni d’Epictète, ni 
de Montaigne, elles dérivent de la Bible et elles trahissent 
leur origine jusque dans l'expression. Fonds biblique, 


@) Fr. 394. 
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sources bibliques. idées bibliques, trois points qu'il faut 
maintenant-metltre en lumière. 

La partie profane des Pensées, prise dans son ensemble! 
el envisagée dans lopposition fondamentale de deux 
doctrines opposées, paraît avoir une certaine physionomie 
biblique. Les trails constants qu’elle revêt semblent prou- 
ver que, jusque dans son effort pour rester en contact 
avec Montaigne et Epictète, elle obéit à une influence 
secrète qui dirige le tout jusque dans limitation et dans 
les emprunts étrangers. L'essentiel est de savoir la nature 
et le mode d'action de cette influence qui exploite à son 
profit des idées étrangères à la pure doctrine biblique. 
Cest à cette lumière peut-être qu'il faudrait interpréter 
cette phrase très vague de Filleau de la Chaise. Dans sa 
conférence à Port-Royal, PascaL sut trouver € l’éloquence, 
la profondeur, l'intelligence de te qu'il y a de plus caché 
dans l’Ecriture » et arrive même à < la découverte de 
quantité de choses qui avaient jusqu'ici échappé à tout | 
le monde >» (1). PAscaL se propose de dégager les caractères | 
essentiels des philosophies antireligieuses et de montrer 
que toutes les vérités partielles qu’elles renferment se 
retrouvent dans un livre éminemment supérieur, la Bible. 
Nous connaissons la tactique audacieuse que l’apologiste 
a empruntée à saint Paul (2): il se sert des propres armes 
de l'adversaire pour la défense de la religion. Il prend 
dans Epictèle et dans Montaigne toutes les idées justes, 
en vérifie la valeur sur la Bible, y ajoute d’autres maté- 
riaux solides empruntés eux aussi à la Bible, et il essaie 
de reconstruire sur des bases nouvelles et indestructibles 
l'édifice de la vérité religieuse. N 

Que la Bible lui ait servi de guide dans le choix des 
idées profanes à exploiter, c’est une inférence que l’on peut 
facilement dégager du témoignage d’Et. Périer. Nous 
savons, en effet, d’après lui, que PascaL débuta « par une 
peinture de l’homme » (3), où la critique a relevé maintes 
et maintes imitations tirées de Montaigne et d’Epictète. 
Voilà un premier point d’acquis. Mais plus loin, Périer 

() Discours Tome II, page CCII. 

(2) Cf. supra, p. 360. 

(3) Préface Tom. XII, p. CLXXXIII. 
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ajoute en parlant du biblisme de Pascaz: « Enfin il lui 
représente l’homme si bien dépeint dans tout ce livre 
(L'Ecriture), qu’il ne lui paraît plus différent de la première 
image qu’il lui en avait tracée » (1). Il entrait donc dans 
| Je dessein de Pascaz de faire, à deux reprises, la peinture 
psychologique de l'homme. Une première fois, il suivait 
les auteurs profanes, afin de partir de prémisses admises 
par l'adversaire ; le second portrait, tracé d'après la Bible, 
devait amener l’incrédule au seuil de lapologétique : c’est 
le point critique où il y a interférence entre l’immanent 
et le transcendant. Si Périer souligne les analogies frap- 
pantes entre les deux peintures, n’y a-t-il pas lieu de croire 
que la première ait été déterminée par la seconde, et 
qu’elle en ait reflété les traits essentiels ? Or, quand on 
songe à la puissante originalité de Pasear, on peut bien 
affirmer qu'avec les seules lumières philosophiques il eût 
pu scruter et analyser JPâme humaine, y découvrir nos 
contrariétés, et brosser ainsi un tableau psychologique 
tout différent de celui que lui présentail la Bible. La 
ressemblance des peintures révèle l’état d'esprit de PASCAL. 
A aucun moment de son apologétique, il ne perd de vue 
la doctrine biblique, elle est le centre de sa démonstration 
et sert tout naturellement de substrat aux idées profanes 
que PascAL a empruntées à la philosophie dissidente. 
Sainte-Beuve fait les mêmes constatations et soutient la 
« Tout à l'heure en débutant, et dans cette 


même opinion. 


première vue de l’homme déchu, il avait -— on en a été 
frappé — des restes d’éclairs de Moïse, des ressouvenirs 


de l'Eternel parlant à Job, des reflets d’ancienne splen- 
deur qui semblaient appartenir à Salomon » (2). Ne peut- 
on pas conclure que la Bible est la pierre de touche qui 
contrôle l’orthodoxie des idées philosophiques qu’a déve- 
loppées PASCAL ? 

Mais Pascaz n’a pas toujours laissé à d’autres le soin 
de nous renseigner sur ses idées et sur ses intentions. En 
s'inspirant des philosophies profanes, surtout de celles qui 
servent de fondement à l'incrédulité, il a son « idée de 


{) Préface. Tom. XII, p. CLXXXV. 
(2) SAINTE-BEUVE, Port-Royal. Tom. II, p. 127. 
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derrière la tête », car il ne les utilise que dans la mesure 
où elles sont d'accord avec la Bible. Dans son entretien 
avec M. de Saci, il énonce le principe directeur d’après 
lequel il entend ramener la partie saine des doctrines 
philosophiques à l'expression des vérités bibliques : « J'ai 
pris un plaisir extrème, dit-il en parlant d’Epictète et de 
Montaigne, à remarquer en ces divers raisonnements en 
quoi les uns et les autres sont arrivés à quelque conformité 
avec la Sagesse véritable qu’ils ont essayé de connaître. 
Car s’il est agréable d'observer dans la nature le désir 
qu’elle a de peindre Dieu dans tous ses ouvrages où l’on 
en voit quelque caractère, parce qu'ils en sont les images, 
combien est-il plus juste de considérer dans les produc- 
tions des esprits les efforts qu’ils font pour imiter la vérité 
essentielle, mème en la fuyant, et de remarquer en quoi 
ils y arrivent el en quoi ils s'en égarent, comme j'ai tâché 
de faire en celte étude » (1). Tel est le principe : les 
vérités partielles des systèmes philosophiques ne sont 
qu'une participation de la vérité essentielle, contenue dans 
la Bible. 

Dans les Pensées, le principe trouvait son application. 
La Bible, en effet, appuie par des textes la thèse de la 
grandeur de l’homme ; elle renferme aussi des passages 
non moins explicites pour soutenir l'antithèse de la bassesse 
humaine. « Ces deux propositions sont également fermes 
et certaines. L’Ecriture nous Île déclare manifestement, 
lorsqu'elle dit en quelques lieux : Deliciæ meæ esse cum 
fils hominum. Effundam spirilum meum super omnem 
carnem. Dii estis…. ete., et qu’elle dit en d’autres : Omnis 
caro fœnum. Homo assimilatus est jumeniis insipientibus, 
et similis factus est illis. Dixi in corde meo de filiis homi- 
num Eccl 3 » (2). Or, nul mieux que Montaigne n’a su | 
stigmatiser l'imbécillité humaine ; sur ce point ses idées! 
sont orthodoxes et conformes à la Bible. PascAL se met 
à le suivre et il l’imitera jusqu’à copier ses expressions. 


Mais si Montaigne a parfaitement connu notre misère, il 


| 
| 
| 


a ignoré le sentiment de notre grandeur, qu'Epictète, en | 


@) Tom. IV, p. 51-52. Entretien avec M. de Saci. 
(2) Fr. 434. 
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| revanche, a merveilleusement saisi et mis en relief, PASCAL, 
! sur ce second point, empruntera les idées d'Epicièle, quand 
| elles seront en accord avec la doctrine biblique. 

On voit par là combien la partie philosophique et pro- 
fane des Pensées dépend de l’enseignement scripluraire. 
PASCAL a d’abord la ferme conviction que la Bible contient 
la « vérité essentielle » et la « sagesse véritable » ; il en 
accepte la doctrine dans l’ensemble et dans les détails, et 
la considère comme le primat dans l'ordre de la vérité. 
Cest à la Bible qu'il référera toutes les opinions philoso- 
phiques pour déméler la vérité de l'erreur. Il soumet le 

| système de Montaigne et le système d’Epictète à un travail 
| d'analyse, en dégage les ca ractères et les résout en leurs 
| ments constitutifs. C’est alors que la Bible intervient 


élé 
pour éliminer et rejeter dans un plan inférieur tout ce 
|qu'ils ont d’insuffisant ou d’erroné, comme aussi pour 
revendiquer et conserver tout ce qui est en conformité 
lavec la vérité révélée. Voilà pourquoi la partie philoso- 
phique des Pensées, toute profane d'apparence, se compose 
dans son fonds d’éléments empruntés à la Bible. 

I1 y a mieux : cette conclusion un peu générale est 
susceptible de précision. Non seulement, en effet, on peut 
affirmer que les imitations de Montaigne et les emprunts 
à Epictète se résolvent, somme toute, en idées bibliques, 
mais encore il est permis d'indiquer les livres particuliers 
de la Bible qu’a utilisés PAsCAL. C’est lui-même qui nous 
met sur la voie: « Salomon et Job ont le mieux connu et 
le mieux parlé de la misère de l’homme : l’un le plus 
heureux et l’autre le plus malheureux, l’un connaissant la 
vanité des plaisirs par expérience, l’autre la réalité des 
maux >» (1). Ailleurs, il nous donne encore une autre indi- 
cation : « L'Ecclésiaste montre que l’homme sans Dieu est 
dans l'ignorance de tout et dans un malheur inévitable. 
Car c’est être malheureux que de vouloir et ne pouvoir. 
Or, il veut être heureux et assuré de quelque vérité, cepen- 
dant il ne peut ni savoir, ni ne désirer point de savoir. 
Il ne peut même douter » (2). I reste done que le livre 


G) Fr. 174. 
€) Fr. 389. 


… M. 


D Ye PR ALT LT NOT Tee 


LIVRE: HII* CHAPITRE I 495 


de Job et l'Ecclésiaste soient les sources de contrôle de la 
partie profane des Pensées. 

De plus, la Bible donne lieu ici de faire une remarque 
intéressant le plan et la marche des idées dans les Pensées. 
D'après les témoignages d'EL Périer (1) et de Filleau de 
la Chaise (2), PasGaL traçait à deux reprises le portrait de 
l’homme ; une première fois, il empruntait les éléments 
aux philosophies dissidentes, la seconde peinture était 
entièrement biblique, faite d’après l'Ecclésiaste. Or, dans 
les éditions des Pensées, on ne tient aucun compte de ce 
double document, et les deux parties sont mêlées et 
confondues. 11 semble pourtant nécessaire de les séparer 
ou tout au moins de les distinguer, parce que les docu- 
ments imposent une séparation, sans laquelle l’apologéti- 
que aurait perdu tout son fruit. Le mélange du sacré et 
du profane comporterait une pétition de principe, qui, loin 
de convertir l'incrédule, aurait accru son opiniâtreté. 
Pascas n'était pas homme à commettre cette faute de 
logique et de dialectique. Or, l’Ecriture permettra de faire 
aisément la discrimination entre la peinture philosophique 
et la peinture biblique. Les rapprochements, les imitations, 
et surtout les citations et les traductions (8) sont des cri- 
tères sûrs. Cependant, cette séparation n’infirme en rien 
la conclusion dégagée plus haut, à savoir que le portrait 
philosophique reste subsidiaire du portrait biblique. C’est 
principalement l'Ecclésiaste qui à servi de guide et de 
modèle. 

Cette même conclusion se trouve confirmée par ailleurs. 
Ce qui décèle en effet la parenté philosophique des deux 
ouvrages, c’est l'identité des accusations relevées contre 
Koheleth et contre Pascar. On a voulu découvrir chez les 
deux auteurs des traces de scepticisme, de pessimisme et 
de fatalisme. On peut dire que PascaLi, imitateur de l’Ecclé- 
siaste, est sceptique, pessimiste et fataliste dans la mesure 
où l’est son modèle : il y a ressemblance de pensée et 
parfois d'expression. Or, de même que l’exégèse orthodoxe 


() Tom. XII, p. CLXXXIII et CLXXXV, Préface de Port-Royal. 
(2) Tom. XII, p. CCIV et CCX. Discours de Filleau de la Chaise. 
(@) Cf. fr. 94, 165, 203, 205, 226, etc. 
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s’ingénie à réfuter les interprétations rationalistes, de 
même aussi une critique plus exacte ne manque pas, pour 
les mêmes raisons, de disculper-. PASCAT.. 

Commençons par le reproche de scepticisme. Les par- 
tisans de cette opinion alignent, dans leur réquisitoire, 
tous les textes suspects, les font valoir les uns par les 
autres, font des commentaires scandalisés, pour dresser 
nettement l'acte d'accusation. L'attaque contre l'Ecclé- ! 
siaste est menée vivement par les rationalistes, dont les | 
principaux chefs sont Schmidt, Wette, Hitzig, Knobel, 
Renan, Léon de Rosny, Heine, Umbreit, Nüldeke. Même 
procès, même tactique contre les Pensées. Cousin, E. Havet, 
A. Franck, F. Bouiller, E. Saisset, Paul Janet sont les 
phées du scepticisme pascalien. Veut-on 


principaux Cory 
voir la parenté des accusations ? 


Léox DE RosNY Cousix contre PAscaL 
contre L’ECCLÉSIASTE .. Pascar veut croire à Dieu, 
Le combat intérieur qui pré- à une autre vie, et ne le pou- 
pare l’âme à s’abreuver de tou- vant pas avec sa mauvaise phi- : 
tes les amertumes du scepticis- losophie, faute d'en posséder 
me se reconnait jusque dans les une meilleure et d’avoir sufi- 
contradictions du Ko heleth. Tan- sæamment étudié et compris DES- 
dis que Job se console tant bien CARTES, il, rejette toute philoso- 
que mal de l’impénétrabili é des phie ei s'adresse à la religion. 
desseins de Dieu, l’Ecclésiaste Mais sa religion n’est pas le 
après avoir vainement cherché christianisme des ARNAULD et 
le mot de l’énigme, ne se décide des MALEBRANCHE, des FÉNELON 
encore à proclamer limpuissan- et des Bossuer, fruit solide et 
ce de la raison et la vanité doux de l'alliance de la raison 


de toutes choses que lorsque et du cœur, dans une âme bien 


l’amertume, longtemps contenue faite et sagement cultivée : c'est 
dans son cœur ulcéré, déborde un fruit amer, éclos dans la 
malgré lui à longs flots et en- région désolée du doute sous le 
gloutit ses dernières espérances souffle aride du désespoir. Ain- 

si le doute avant et le doute 


et son Dieu. e Re 
après, tel a été le sort de PascaL. 


L’analogie dans l'accusation suppose l’analogie dans la 
doctrine, et il n’est pas difficile de découvrir la parenté 
de Pascaz avec l'Ecclésiaste. Deux ou trois rapproche- 
ments suffisent à l’étabtir. Les deux auteurs professent la 
même théorie sur la faiblesse de a raison humaine. 
« Toutes choses ont été remuées jusqu’à la fatigue, et 
l'homme n’a pu les expliquer : son œil n’a point été 
rassasié de ce qu'il a vu, son oreille de ce qu’elle a | 
entendu » (1j. PAscar, à son tour, répète : « Si faut-il | 


() Eccles. I, 8. 
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voir si cette belle philosophie n'a rien acquis de certain par 
un travail si long et si tendu, peut-être qu’au moins l’âme 
se connaîtra soi-même. ete. » (1). L'inanité et la folie des 
études philosophiques est soulignée avec la même amer- 
tume : « J'ai livré mon cœur à l'étude de la sagesse, à 
l'étude de la folie et de l'erreur : cela aussi est vanité et 
élude vide » (2). PascaL fait écho en estimant que « toute 
la philosophie ne vaut pas une heure de peine » (3). Même 
désenchantement chez les deux auteurs pour constater 
l'inulilité de la science (4); même acharnement chez eux 
à renverser l'espoir chimérique qu’a la raison humaine de 
découvrir les secrets de la nature. 


PascaL fr. 72 


VIII, 16, 17 

Lorsque ; appliqué mon 
esprit à l'étude de la sagesse et à 
la méditation des choses qui se 
passent sur la terre, au point que 
ni la nuit ni le jour mes yeux 
ne connaissaient le sommeil ; 
j'ai reconnu que les œuvres de 
Dieu sont telles, que l’homme 
ne pourra jamais découvrir la 
loi de ce qui se passe dans le 
soleil, quel que soit le labeur 
de ses recherches. Non l’homme 
ne le pourra jamais, et le sage 
lui-même pensât-il la connaître, 
ne saurait la trouver. 


EccLésias 


L’Ecclésiaste dépeint hum 


Manque d’avoir complété ces 
infinis, les hommes se sont por- 
tés témérairement à la recher- 
che de la nature, comme s'ils 
avaient quelque proportion avec 
elle. C’est une chose étrange 
qu'ils ont voulu comprendre les 
principes de* choses, et de là 
arriver jusqu’à connaître tout, 
par une présomption aussi infi- 
nie que leur objet. Car il est 
sans doute qu’on ne peut for- 
mer ce dessein sans une pré- 
somption ou sans une capacité 
aussi infinie que la nature. 


anité déchue avant la venue 


du Réparateur promis, Vétat moral de l'humanité privée 
des lumières de l'Evangile. On comprend dans quel sens 
Pascaz a pu dire: « Le Pyrrhonisme est le vrai » (5), 


parce que, à la suite du Ko 


heleth, il a observé que les 


hommes avant Jésus-Christ ignorent leur force et connaïis- 


sent leur seule faiblesse. 


Contre Paccusation rationaliste se dresse victorieuse 
l'apologie orthodoxe. La tactique suivie est exactement la 
même pour défendre l'auteur hébreu et l'écrivain français. 
Elle consiste à aligner, en face des textes sceptiques, le 
plus grand nombre de texies dogmatiques, où Salomon el 


QG) Fr. 73. — Cf. fr. 74. 
(2) Eccles. I, 17. 
(3) Fr. 79. 


(4) Eccl. 1, 13-15. — Pascal fr. 144. 


(5) Fr. 432. 
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PAscaL reconnaissent la puissance et l'emploi de la raison, 
maintiennent fortement les droits de la certitude (1). Il 
serait bien difficile, semble-t-il, de faire fonds sur le 
scepticisme de nos auteurs, quand l’un et l'autre admet- 
tent et emploient le témoignage des sens (2), le témoignage 
de la conscience (3), la valeur de la raison (4), l'autorité 
de la révélation (5). 

Et cependant cette explication, sans apaiser nullement 
le conflit, fait surgir une antinomie fondamentale. Com- 
ment concilier en effet, dans les ouvrages incriminés, le 
scepticisme de certains textes avec le dogmatisme de cer- 
tains autres ? Pour résoudre cette apparente contradiction, 
on a imaginé, du côté de l’orthodoxie, tantôt une discus- 
sion dialoguée où les passages sceptiques représentaient 
l'opinion des adversaires el les textes dogmatiques les 
réponses que leur opposait Salomon ou Pascaz (6) ; 
tantôt un système d’objections que se posaient les deux 
auteurs pour en faire ensuite la réfutation (7) ; tantôt 
encore une distinction subtile, où l’on sépare les auteurs 
de leur œuvre ; l’homme serait dogmatique tandis que 
l'ouvrage prendrait, par tactique, des allures de scepti- 
que (8) ; tantôt enfin une interprétation franche et obvie 
qui prend les textes tels qu’ils sont, examine les pensées, 
apparemment contradictoires, et tâche de les concilier 
dans une lumineuse synthèse (9). Il n'est pas de notre 
ressort d'apprécier ces diverses solutions, il nous suffit de 
constater que l’Ecclésiaste et les Pensées développent les 
mêmes idées. 

Le pessimisme est la seconde accusation que lon fait 
au Koheleth et, par contre-coup, à Pascar, car tous deux 
ont dénoncé la malignité de la nature, l’imbécillité de la 


@) Eccl. VIII, 1. — IX, 14-18, IT, 13 passim. — Pascal fr. 404, 
411, 437. etc. 

(2) Eccl. I, 8, ete. — Pasce. fr. 9, 72 etc. 

(3) . 1,16. — Pascal fr. 2 ete. 

(4) . VIN, I-VIT, 29. Fr. 252, 345. 

(5) Eccl. VIIL et IX, passim. Fr. 233-434, 

(6) Cf. Morus, Bible Lethielleux, 1X, p. 68. 

(7) Morais. Ibid. p. 69 et pour Pascar, cf. Vinet. 

(8) Morais, ibid. p. 69. — Pour Pascal, cf. DRoz, op. cit. 

@) Id. Ibid. p. 69-70. — Pour Pascal, la plupart des critiques. 
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raison el les dures épreuves de l'existence. « Vanité des 
vanités, tout n'est que vanité » (1), voilà du moins un cri 
qui, sans laisser d’être fortement dogmatique, témoigne 
d’un pessimisme irrémédiable. C'est aussi un mot qui 
pourrait servir d'exergue à la philosophie profane des 
Pensées (2). 

Salomon et Pascar, en effet, constatent avec amertume 
le cours régulièrement monotone de la nature, dont les 
phénomènes déconcertent lux raison humaine (3), ils 
dénoncent tous deux le vide d'âme et de cœur que laisse 
la poursuite du plaisir (4); ils ridiculisent en traits inci- 
sifs la vanité de la gloire (5) ; ils soulignent avec mélan- 
colie le labeur ingrat de la science (6); ils signalent avec 
mélancolie ce qu’a d’incomplet et d’inconstant la justice 
des hommes (7); ils sont saisis d’étonnement devant le 
mystère impénétrable de la vie et de la mort (8). Bref, 
tous deux ont senti leur cœur envahi d’une tristesse amère; 
voilà pourquoi la critique moderne les associe tous deux 
quand elle leur reproche d’être les philosophes de la déses- 
pérance. 

Bien mieux, la critique orthodoxe suit la même tactique 
pour disculper l’un et l’autre. Le pessimisme, dit-elle, n’est 
pas le terme final, le gouffre où sombre la doctrine de 
Salomon et de Pascar. Ce qui les sauve du naufrage, c’est 
la foi en un Dieu juste et bon; c’est la croyance en une 
autre vie ; c’est la nécessité de l'effort moral pour mériter 
la récompense. Tous deux n'ont constaté les misères de 
l'existence et le néant humain que pour tendre les bras 
vers leur Libérateur (9). Ces grands esprits ont trouvé 
la solution des énigmes du monde et de la nature dans 


(1) Eccl: I, 2. 

(2) Pascal, fr. 67, 161, 163... etc. 

G) Eccl. I, 1-11. — Pascal, fr. 72. 

[62] cl. 1, 1-11. — Pascal, fr. 194... etc. 

G) PLV, . — V, 9-11-12-16-VI, 1. Pascal fr. 406, 324, etc. 

(6) Eccel. I, 12-18, IT, 12-23, VI, 23-29, VIII, 16-17. — G£. fr. 140, 
327, 226, 74, etc. 

(7) Eccl. IT, 16. — IV, 1. —V, 7. — IX, 11-13-14. — X, 6-7. Cf, 
fr. 82, 294, 297, 309, 312, 299, 303... etc. 

(8) Eccl. II, 16. — Cf. fr. 166, 173, 265... etc. 

(9) Fr. 737. Cf. Eccl. XII, 1. 
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les révélations divines et leur inquiétude a disparu, leur 
tristesse a fait place à la joie. 

Une troisième critique qu'on élève contre la philosophie 
profane de l’Ecclésiaste et des Pensées, c'est qu'elle serait 
entachée d’un fatalisme qui, chez Pascar, serait l'effet de 
son jansénisme. Salomon, comme Pascar, soutiennent, en 
effet, que tout en ce monde semble être le jouet de la 
puissance aveugle et irrésistible du hasard (1). Par 
ailleurs, ils ont l’air de se faire les apôtres du détermi- 
nisme cosmologique, en proclamant la fixité et l'im- 
mutabilité des lois naturelles, que l'homme est impuis- 
sant à comprendre et à changer (2). Enfin on 
rencontre dans leurs écrits de fortes traces de détermi- 
nisme physiologique et psychologique : l’homme ne sau- 
rait être maître ni de sa vie, ni de son sort, ni de sa condi- 
tion : c’est un automate à la merci de l'instinet, de la 
coutume, du milieu social (3). Caprice du hasard, unifor- 
mité des lois de la nature, agents physiologiques et psycho- 
logiques sont autant d’influences nécessitantes qui enser- 
rent l’homme dans la misère et le malheur ; elles forgent 
autour de lui les chaînes de la fatalité, et en dépit de ses 
efforts, il ne saurait les briser ni les détendre. 

A la thèse rationaliste s'oppose l’antithè orthodoxe. 
Certes, il serait puéril de nier les tendances fatalistes de 
nos deux auteurs, néanmoins on peut trouver nombre de 
textes qui affirment la liberté et la grandeur de l’homme. 
Le hasard n’est qu’un subterfuge philosophique chez 
Pascaz, qui ne veut pas dans la discussion déconcerter, 
froisser l'inerédule, mais ce mot cache en réalité l’action 
de la Providence divine qui régit hommes et choses. L'écri- 
vain hébreu ne connaît pas ces scrupules et il n'hésite 
jamais à recourir à cette explication d'ordre transcendant, 
N'est-ce pas une manifestation éclalante de cette sagesse 
toute-puissante que d’avoir tout réglé, en ce monde, d’après 
des rapports nécessaires, el l’homme, « milieu entre rien 
et tout » (4), doit renoncer à percer ce secret impénétrable. 


Ga) Ecel. IX, 11-12. — Fr. 116, 294, 233, 366, 160, 
(2) Ecel. III, 14-15. — Fr. 72. 

a) Eccl. I, 15, 16, 26. -- Fr, 97, 98, 

(D Fr. 72. 
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« L'auteur de ces merveilles les comprend, tout autre ne 
peut le faire » (1). Dans ce déterminisme universel, la 
volonté humaine conserve tout de même la liberté. Les 
chagrins et les misères qui accablent Phomme sont moins 
l'œuvre d’un hasard aveugle que l'effet d’une décision per- 
sonnelle, et Ja triste conséquence d’une faute commise à 
l'origine de l'humanité (2). Aussi pour amender notre 
nature, pour remédier un peu à nos maux; Salomon et 
PascaL prodiguent ies conseils de modération, de pru- 
dence, de sagesse (3): bref, ils reconnaissent en définitive 
que l’homme est l'artisan de sa propre destinée. 

Il n'entre pas dans notre sujet d'examiner la valeur de 
ces diverses opinions, il nous suffit de constater que, pour 
avoir imité l'Ecclésiaste, PascaL a suscité les mêmes griefs 
d'accusation et les mêmes procédés de défense. Salomon, 
en effet, dépeint l’homme après la chute originelle, et 
PAsCAL étale In misère de l’homme sans Dieu ; tous deux 
ne parlent « de l’homme que par rapport à cet état de 
faiblesse et de désordre », tous deux font voir que « cette 
première chute est la source, non seulement de tout ce 
qu'il y a de plus incompréhensible dans la nature de 
l'homine, mais aussi d’une infinité d'effets qui sont hors 
de lui, et dont la cause lui est inconnue » (4). L'identité 
des doctrines, les témoignages contemporains, les confi- 
dences de Pascar servent à établir que la philosophie 
profane des Pensées, en apparence imitée de Montaigne 
et d’Epictète, reste au fond d'inspiration biblique. 

Ce n’est pas tout. L’Ecriture a pénétré si intimement 
dans la pensée pascalienne, que non seulement les imita- 
tions de Montaigne, en particulier, sont un écho de la 
Bible, mais que certains emprunts, plus ou moins cons- 
cients, doivent être rattachés à cette, même origine. Nous 
avons déjà remarqué que Pascaz voulait fonder son Apo- 
logétique sur la psychologie. Aussi, les Pensées contien- 
nent-elles de nombreux développements de philosophie 
expérimentale. Faiblesse irrémédiable de la raison pour 


(1) Fr. 72. 

@) Eccli. VII, 30. —— Pascal fr. 398-427-437, etc. 
(@) Eecli. I, 13-18. VIII, 16-17. 

(D Tom. XIL, p. CLXXXV. 
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arriver à la vérité, incapacité manifeste pour la volonté 
d'atteindre la justice et le bonheur, vicissitudes trou- 
blantes de la sensibilité, puissance décevante de l'imagi- 
nation, effets automatiques de l'éducation et de l'habitude : 
tout est étudié, tout est analysé, tous les défauts de notre 
nature sont examinés sous un angle assez pessimiste. Of 
Pascaz n’a garde de se piquer d'originalité, puisque son 
idée de derrière la tête est de ramener la philosophie pro 
fanc à l’orthodoxie biblique. Tantôt, en effet, en pleine 
imitation de Montaigne, se glisse subrepticement une idée 
biblique, tantôt sur des sujets traités à la fois par les 
auteurs sacrés et les auteurs profanes, il opte pour la 
pensée et l'opinion bibliques ; tantôt enfin, la pensée 
développée est exclusivement d'origine biblique. Entron$ 
dans quelques précisions. 

On connaît la tactique de PasGAL : pour se ménagelr 
avec le libertin, un terrain d'entente solide, il emprunte 
aux Essais de Montaigne et au Manuel d'Epictète les idées 
philosophiques dont se prévaut l’'incrédulité, mais ces 
idées sont soigneusement passées au crible biblique. On 
connaît aussi son but : convertir l'adversaire à la religion 
chrétienne, dont la teneur se trouve consignée dans la 
Bible, charte divine de Phumanité. L’imilalion de Mon- 
taigne n’est donc qu'accessoire, l’Ecriture a seule une 
importance prépondé rante. I devient dès lors facile de 
conjecturer ce qui se passe dans l’espril de Pascar., L'idée 
empruntée à la philosophie profane va, par une série 
d’ondulations psychologiques, éveiller les idées bibliques 
assoupies. Celles-ci se lèvent en masse, s'associent et se 
combinent avec les idées profanes qu’elles fécondent et 
régénèrent ; et pour enrichir le tout, PASCar y ajoute les 
trésors de son expérience scientifique et  mondaine. 
Ainsi, le développement s’accroit et s’épanouit ‘en végéta- 
tion luxuriante de sève, de vie et d'originalité. 

Un ou deux exemples illustreront cette conjecture. Le 
morceau sur les deux infinis (1), dirigé contre les préten- 
tions excessives des dogmatistes (2), roule sur un thème 


@) Fr. 72. 
@) En particulier DESCARTES. 
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éminemment biblique : l'impossibilité pour l’homme de 
connaître les merveilles de la création (1). L'idée fonda- 
mentale est prise dans Montaigne et elle ouvre le fragment: 
—. 25 Pascaz fr. 72. Tom. XII, p. 72 

Que l’homme contemple donc 


MONTAIGN 


Mais qui se présente comme 
dans un tableau cette grande 
image de nostre mère nature en 
son entière maiesté, qui lit en 


la nature dans sa haute et plei- 
ne majesté, qu’il éloigne sa vue 
des objets bas qui l’environnent, 


qu'il regarde cette éclatante lu- 


son visage une si générale et a 
constante variété ; qui se re- mière mise comme une lampe 
marque là dedans, comme un éternelle pour éclairer l'univers; 
traict d’une pointe très délicate, que la terre lui paraisse comme 
celuy Ià seul estime les choses un point au prix du vaste tour 
selon leur juste grandeur. que cet astre décrit et qu'il 
s'étonne de ce que ce vaste tout 
lui-même n’est qu’une pointe 
délicate à l'égard de celui que 
les astres qui roulent dans le 
firmament embrassent. 


C'est alors que, pour étoffer sa pensée, PascaL fait 
appel aux Livres sapientiaux dont il emprunte les idées 


en les accommodant à son sujet d’allure scientifique et 


philosophique. Voici la suite du développement avec les 
textes bibliques correspondants : 


PAScaL 
Mais si notre vue s'arrête là, 
que limagination passe outre, 
elle se lassera plutôt de conce- 


BiBLE 
Ecezt : XLIII, 36 pauca vidi- 
mus operum ejus… 3%, exallan- 
tes eum replemini virtule ; ne 


voir que la nature de fournir. 

Tout ce monde visible n’est 
qu'un trait imperceptible dans 
Pample sein de la nature. 

Nulle idée n’en approche. 
Nous avons beau enfler nos 
conceptions au-delà des espaces 
imaginables, nous n’enfantons 
que des atomes au prix de la 
réalité des choses. 


luborelis, non enim compre- 
hendetis. 

Ecczi : XLII, 23 Quam desi- 
derabilia omnta opera et tan- 
quam scintilla quæ est consi- 
derare. : 

Jos. XI, 7 Forsitan vestigia 
Dei comprehendes.…. ?. 8 Excel- 
sior coelo est, et quid facies ?, 
Profundior  inferno, et unde 


cognosces ? 9 Latior terra men- 
sura ejus et latior mari. 

Ici, se place la célèbre comparaison empruntée à la 
Préface des Essais, qu'avait écrite M'"° de Gournay. « C’est 
une sphère infinie dont le centre est partout, la circonfé- 
rence nulle part. » Mais la fin de ce paragraphe est encore 


une pensée biblique : 


Enfin cest Ile plus grand 
caractère sensible de la toute- 
puissance de Dieu que notre 
imagination se perde dans cette 


Jos XXXVI, 25 : Omnes ho- 
mines vident eum, unusquisque 
intuetur procul. 26 Ecce Deus 
magnus vincens scientiam nos- 


pensée. tram. 
(1) Cf. Job. — Ecclésiaste. — Ecclésiastique. — Sagesse. 
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Aux idées de Montaigne, aux idées de la Bible, PAsCaL 
ajoute ses réflexions personnelles L’infini de grandeur 
fait éclater l’infinité divine, l'infini de petitesse la prouve 
et la révèle, sans moins déconcerter notre intelligence 
bornée (1). Et le développement se poursuivra, emprun- 
tant çà et là une phrase des Essais (2), utilisant surtout 
les idées bibliques (3), et brochant sur le tout les propres 
pensées de PascaL (4). Mais n'oublions pas que la Bible 
est l’âme de la démonstration pascalienne : Montaigne Y 
figure par pur artifice dialectique, pour habiller en style 
profane les idées de l’Ecriture, que Pascaz appuie de 
considérations originales. 

Ce qui laisserait croire que Montaigne ne joue, dans 
l'Apologie de Pascar, qu'un rôle secondaire, artificiel et 
dépendant de la Bible, c'est que, sur des matières com- 
munes, traitées différemment dans les Essais et dans 
l’Ecriture, PASCAL se range toujours à l’opinion biblique 
et en adopte les conclusions. Montaigne et les Livres 
Sapientiaux — toutes différences mises à part — sont des 
moralistes qui observent la société de leur temps, écoutent 
les conversations, notent ce qu’ils ont vu et entendu, 
esquissent une silhouette, ajoutent une réflexion, déco- 
chent une malice : bref, ce sont des peintres de la nature 
humaine. Or, il est certain que, malgré la différence des 
coutumes, des mœurs, du langage, de la civilisation, le 
fonds de l’homme reste le même à travers le temps, et tout 
psychologue, : tout moraliste doit fatalement relever les 
mêmes défauts, signaler les mêmes vices fondamentaux. 
Mais le point de perspective peut varier, surtout quand il 
s’agit d'observations particulières, et il est naturel alors 
que les conclusions soient différentes. C’est ce qui devait 
arriver -à la Bible et à Montaigne. Cependant Pascaz ne 
connut jamais l'embarras du choix. Il respectait trop les 
auteurs sacrés et trop peu l’auteur profane pour éprouver 

@) Cf. fr. 72, p. 74 et 75. 

(2) MoxraiGxe : Apologie de Raymond de Sèbonde. — Fr. 72, D. 
81, 85. 

@) Fr. 72, p. 78. — Cf, Eceli. XVII, 3, 5, 7. — p. 79, Eccl. VU, 
16 et sq... ete. 

(4) Fr. 72, p.81; 82.--..... 
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la moindre hésitation : des deux opinions divergentes, il 
se rallie toujours à celle de la Bible. 

Les exemples de cette option abondent dans les Pensées. 
Les réflexions de Montaigne, par exemple, sur l'amitié, 
sont optimistes, et pour cause. Il avait connu la Boëtie 
au Parlement de Bordeaux, et tous deux s’éprirent sincè- 
rement l’un de l'autre. Aussi rien n'égale-t-il, aux yeux 
de Montaigne, le bonheur que procure un sentiment si 
rare et si désintéressé : c’est proprement « la jouissance 
des âmes » (1). L'auteur de lEcclésiastique, au contraire, 
se montre plus méfiant, plus circonspect. Il est lent à se 
lier (2), surtout avec un grand. Encore faut-il avant de se 
livrer (3) mettre un ami à l'épreuve car l’amitié est un 
sentiment précaire, surtout dans l’adversité (4. Cette 
même teinte pessimiste se rencontre dans les Pensées ; 
plusieurs fragments (5) font écho au Siracide et mettent 
en garde contre une liaison par trop confiante. Voici 
quelques rapprochements : 


Pascaz fr. 100 
Ceux qui vivent avec Îles 


princ aiment mieux leurs 
intérè que celui du prince 


qu'ils servent, ct ainsi ils n’ont 
garde de lui procurer un avan- 
tage en se nuisant à eux-mêmes. 


Pascaz fr. 101 

Je mets en fait que, si tous 

hommes savaient ce qu’ils 
disent les uns des autres, il 
n’y aurait pas quatre amis dans 
lé’ monde. Cela paraît par les 
querelles que causent les rap- 
ports indiscrets qu’on en fait 
quelquefois. 


Ecezr. XXXVII, 7, 8 
Omnis  consiliarius 
consilium sed est cons 
in semetipso. — À consiliario 
serva animam tuam ; prius SCi- 
to quae sit illius necessitas ; 
et ipse enim animo suo cogi- 
tabit. 


Eccui. VI, 8, 9 ue 

Est enim amicus secundum 
tempus suum, et non permane- 
bit in die tribulationtis. — Et 
est amicus qui convertitur ad 
inimicitiam, et est amicus qui 
odium et rivam et convicia de- 
nudabit. 


Veut-on encore un autre point de philosophie profane 
où PAscaAz, s’écartant de l’opinion de Montaigne, se range 
aux vues si pessimistes des Livres Sapientiaux ? Cest son 
jugement sur les femmes. Montaigne, en effet, sans être 


fémin 
@) Essais I, ch. XXVII. 
(2) Eccli XXI, 25-26. 
(3) Eccli XIII, 12-13, ctc. 


iste à outrance, rend justice au Sexe faible, qui, en 


(&) Eccli VI. — IX, 14-15. — XII, 8-9. — etc. 


(5) Fr. 100 Gn fine), 101-155. 
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de certaines circonstances, sait déployer certaines quali- 
tés (1). PASCAL, au contraire, reste toute sa vie un misogyne 
irréductible. Et pourtant on sait s’il avait une sensibilité 
frémissante, une âme de feu. Il aimait profondément ses 
sœurs, Marguerite et Jacqueline, il aimait sa nièce, Mar- 
guerite Périer, la miraculée de Port-Royal. Peut-être aussi 
a-t-il connu l’amour, si l’on en croit les insinuations de 
Fléchier (2), surtout si on lui attribue le Discours sur les 
Passions de l'amour (3). Néanmoins, l'opinion qu'il pro- 
fesse est peu flatteuse pour la femme. Dans sa peinture 
psychologique, en effet, la femme occupe une place insi- 
gnifiante. Elle ÿ apparaît deux ou trois fois seulement ; 
et encore est-ce pour y jouer le même rôle que dans les 
Livres Sapientiaux : elle y est présentée comme un ètre 
séduisant qui fait perdre à l’homme beaucoup de temps (@). 
Que conclure de ces observations, sinon que, en cas de 
divergence, l'opinion de la Bible obtient, chez Pascal, la 
priorité sur celle de Montaigne ? 

Enfin la philosophie profane des Pensées renferme des 
considérations psychologiques que l’on croirait de prime 
abord originales et qui, à l'examen, décèlent leur origine 
biblique. A cela, rien de surprenant. Nous avons déjà 
remarqué que le génie de Pascar s'était assimilé, par la 
lecture et la méditation, toute la substance des livres 
secrés. Sa pensée scientifique et philosophique s'était 
renouvelée et enrichie par l'alliance avec la doctrine 
révélée. Cette pensée, il est vrai, a été accueillante aux 
conceptions d’Epictète et de Montaigne, qui présentaient 
certaines vérités bibliques sous un aspect profane ; mais, 
sans parler d’une imitation qui veut laisser voir son 
origine, il y a eu des réserves et des limites à cet accueil. 
La Bible, au contraire, reste le fondement et le soutien 
inébranlable de la philosophie pascalienne. L'union a été 
si profonde, la pénétration si intime, que PascaL est encore 
débiteur de la Bible quand on le croit le plus original. 

Le courant biblique circule toujours en sous-œuvre, 

() Essais, II, 35... etc. 

€) FLécmiEr, Mémoire sur les Grands jours d'Auvergne. 

(3) Cf. Tom. III, p. 115. 

(4) Fr. 128, 129. Cf. aussi 32 et 33. 
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pénétrant les couches profondes de la pensée et préparant 
en secret une riche moisson d’observations psychologiques. 
Les imitations de ce genre surgissent en foule. Tantôt c'est 
un abrégé du développement biblique, ‘abrégé où entrent 
les propres expressions de l’auteur sacré: 


PascaLz fr. 194%!" (**10) SAGESSE II. 
XIII, p. 117 6) Venite ergo et fruamur 
Le beau sujet de se réjouir vonis quæ sunt, et ufemur crea- 
et de se vanter, la tête levée tura in juventute fair 
en cette sorte : Donc, réjouis- 1) Et non est refrigerium în 
sons-nous, vivons sans crainte fine hominis, el non est qui 


et sans inquiétude, et attendons agnilus sit reversus ab inferis. 
la mort puisqu'il est incertain 
et nous verrons alors ce qui ar- 
rivera de nous. 

Cf. aussi 
Eccl. IX, 3... etc, 82, p. 7. — et 
Eccl. V, 9 et II, 22, 23... etc. 


Tantôt la pensée de PascaL a pour point de départ des 
considérations profanes, mais l'association va éveiller les 
idées bibliques et le morceau s'achève par un souvenir 
sacré. C’est ainsi que les réflexions sur la chasteté et 
l'ivrognerie d'Alexandre font jaillir, dans l'esprit de 
PAscAL une conclusion générale empruntée à la Bible : 


Pascaz fr. 103 SAGEssE VII (SALOMOX parle) 
Non, non, s’ils sont plus Nemo enim ex  regibus 
grands que nous, c’est qu’ils aliud habuit  nativitatis ini 
ont la tête plus élevée, mais ils tium. — Unus ergo introitus est 
ont les pieds aussi bas que les omnibus ad vitam et similis 
nôtres. Ils y sont tous à même exitus. — Et ego natus accepi 


niveau et ppuient sur la n communem aerem el in simi- 
me terre ; et par cette extr liter factam decidi terram, et 
mité, ils sont aussi abaissés primam vocem similem omnibus 
que nous... emisi plorans…. 


Tantôt enfin la Bible lui fournit la matière de ses 
considérations ; c’est un cas particulier que PASCAL trans- 
porte dans le général. Ainsi Salomon, par une analyse 
aiguë, observe et note toutes ses actions, tous ses états 
d'âme, de cette étude profonde, il tire une leçon de sagesse. 
PAscaL s’empare à son tour des observations individuelles 
de Salomon, les universalise, les intègre pour ainsi dire 
dans le monde social et les transforme en psychologie 
philosophique et scientifique. Prenons un seul exemple : 


PascaL fr. 139 EGCLESIASTE II 
Quelque condition qu’on se 1 Dixi ego in corde meo : 
figure, si l’on assemble tous les vadam et affluam deliciis et 
biens qui peuvent nous appar- fruar bonis. 
tenir, la royauté est le plus 10 Et omnia quae desiderq- 


| 
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beau poste du monde — et ce- verunt oculi mei, non négaui 
pendant u’on s’en imagine eis, nec prohibui cor meum 
accompagné de toutes les sa- quin omni voluptate frueretur 
tisfactions qui peuvent le tou- et oblectaret se in his quae 
cher — s’il est sans divertiss praeparaveram. 

ment et qu’on le laisse consi- 1i Cumque me converlissem 
dérer ct aire réflexion sur ce ad universa opera quae fece- 
qu’il est, cette félicité languis- rant manus meae et ad labores 
sante ne le soutiendra point, in quibus frustra sudaveram, 
il tombera par nécessité dans vidi in omnibus vanilatem et 
les vues qui le menacent, des afflictionem animi. 

révoltes qui peuvent arriver, et 12 Transivi ad contemplan- 
enfin de la mort et des mala- dam sapientiam, erroresque et 
dies qui sont inévitables... stultiliam.… 16 morilur doctus 


similiter et indoctus 23 Cuncti 
dies ejus doloribus et aerumnis 
pleni sunt… 


On pourrait multiplier les exemples de ce genre d’imi- 
tations bibliques. Et par là, il reste établi que la quintes- 
sence de la philosophie pascalienne s’alimente aux sources 
bibliques. 

Mais ces considérations sur la dépendance de la pensée 
profane de PASCAL à l'égard de la Bible ne préjuge en rien 
de son originalité. C’est lui, en effet, qui a écrit cette 
réflexion très suggestive : « Les mêmes pensées poussent 
quelquefois tout autrement dans un autre que dans leur 
auteur, infertiles dans leur champ naturel, abondantes 
étant transplantées » (1). C'est bien son cas particulier. 
Pascaz est l’homme de la Bible, qu’il lit et médite tous 
les jours, qu’il a fini par apprendre par cœur. Il est pénétré 
de cette conviction que ce livre contient « la vérité essen- 
tielle » (2), et il voudrait faire partager sa conviction à 
l'incrédule. Les vues et les observations psychologiques de 
l'Ecriture se retrouveront fatalement dans les Pensées ; 
mais loin d’avoir plié passivement son esprit à la doctrine 
biblique, PASCAL a, par réaction, plié la doctrine à son 
esprit, à ses besoins d’apologétique. Voilà pourquoi, en 
passant dans les Pensées, la psychologie biblique devient 
plus profonde, plus générale, plus scientifique. 

Plus profonde d’abord. Les écrivains sacrés, en elfet, 
gauchissent un peu dans l'analyse. Leur coup d'œil n’est 
pas pénétrant et s'arrête à fleur d'âme. C’est dire qu’ils 
peignent moins la vie psychologique que ses manifestations 


A 


G) Tom. IX, p. 286. Espril géométrique. 
(2) Tom. IV, p. 52. Entretien avec M. de Saci. 
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extérieures. Ils sont plutôt observateurs que psychologues. 
PascaL, lui, ne s’arrête pas à la surface, il atteint aux 
racines même de la vie; son regard perçant lit dans 
l’intime du cœur et c’est merveille de le voir débrouiller 
l'écheveau inextricable des sentiments, des motifs des 
actions humaines, discuter la valeur et la portée de nos 
facultés. 

A la profondeur, la psychologie de PascaL joint la 
généralité. La philosophie biblique paraît avoir une phy- 
sionomie propre et limitée au seul peuple hébreu, Juifs 
habitant la Palestine ou Juifs de la Diaspora. Les carac- 
tères constants qu’elle a revèêtus, jusque dans l'expression 
des vérités universelles, prouvent qu'elle a toujours obéi 
à certaines tendances nationales, dont la principale consiste 
à se considérer comme le peuple élu, seul dépositaire de 
la vérité supérieure. La philosophie de Pasca s'élève 
d’un coup d’aile dans le général et l’universel. À aucun 
moment, l’apologiste n’a jugé que ses vues et ses doctrines 
étaient l’apanage exclusif d’une nation ou d’une caste ; il 
a toujours admis la discussion philosophique pour ses 
idées, il a entendu les soumettre à l'examen de l’intelli- 
gence et au contrôle de l’expérience. Aussi bien dans cette 
peinture tous peuvent-ils se reconnaître. Agitations du 
cœur, divisions intimes, mouvements de flux et reflux qui 
ballottent l’âme humaine, mystère de nos contrariétés, 
tout est finement analysé et dévoilé. D'emblée, Pascal. 
quitte la psychologie étroite et particulariste des auteurs 
hébreux pour s'élever à la vérité constante, ahsolue, 
humaine. 

L'expression elle-même, par contre-Ccoup, 
bien changée. Salomon et le Siracide s’adressaient à un 
peuple encore enfant dont l'éducation intellectuelle et 
sociale était encore rudimentaire. Point de termes abstraits 
point d'idées générales, mais des traits frappants, € 
répétitions pour les graver, une phrase qui prend ordinai- 
rement la forme de conseil : « Ne fais pas ceci... Fais cela ». 
PascaL s'adresse à des hommes mûris par de longs siècles 
de civilisation. Il présente sa doctrine en psychologue 
pénétrant qui a analysé attentivement tous nos états d'âme, 
qui a sondé les moindres replis de notre cœur, qui a noté 


s’en trouve 
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les moindres nuances, et nous fait part de ses observations 
d’une manière scientifique et objective. 

Ces réserves sur l'originalité de Pascar ne sauraient 
en aucune manière diminuer sa dette envers la Bible. Notre 
auteur, il est vrai, cite souvent les Essais de Montaigne, 

-l'oracle des libertins sceptiques, il parle souvent comme 
le Manuel d’Epictète, l'évangile des néo-stoïciens. Mais 
c'est pure stratégie d’apologiste, car l’antagonisme est 
flagrant entre les doctrines. Il ne saurait adopter Ja teneur 
entière ni de l’une ni de l’autre, parce que chacune, prise 
à part, et même toutes deux réunies, sont inadéquates à 
résoudre le problème de la nature et de la destinée 
humaines. S'il adopte les principes de leur thèse essen- 
tielle —— faiblesse de l’homme pour Montaigne, grandeur 
de l'homme pour Epictète —— c’est dans la mesure où ils 
reflètent la vérité supérieure de la Bible. Car c’est elle 
seule qui opère, par l’histoire, la synthèse des deux 
doctrines antithétiques. Cest elle qui nous explique, par 
la faute d’origine, le malaise de notre sensibilité, les 
horizons étroits de notre intelligence, les incertitudes de 
notre volonté ; c’est elie aussi qui explique, par les survi- 
vances de notre première nature, ces tendances intimes et 
indéracinables qui représentent pour ainsi dire la nostalgie 
de l'infini. Voilà pourquoi PAscaL n'hésite pas à recon- 
naître la Bible comme son seul guide dans ses études de 
philosophie profane. 


CHAPITRE IT 


Emprunts bibliques : 
Théories et arguments apologétiques 


Pour bien apprécier la suite des emprunts que PASCAL 
fait à l’'Ecriture, il est nécessaire de résumer les grandes 
lignes de VApologie, telles du moins que nous les ont 
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données E. Périer et Filleau de la Chaise (1). La psycho- 
logie profane des Pensées, où domine l'influence biblique, 
n’a d’autre but que d'orienter les âmes vers le trans- 
cendant. Désir inné de connaître la vérité, surtout les 
causes et les fins suprèmes, soif inquiète et insatiable de 
bonheur existent dans chaque homme comme des ‘ten- 
dances naturelles, comme de vagues aspirations vers 
l'absolu, l'infini, le parfait. 

Or, l'énigme du monde et le mystère de notre nature 
restent insolubles à la science et indéchiffrables à la philo- 
sophie. Parmi les « foisons de religions » il en est une, 
une seule, qui donne satisfaction aux exigences de notre 
esprit et de notre cœur: c’est la religion chrétienne (2). 
A ce moment précis de l’argumentation, l’incrédule voyant 
cette religion s’'ajuster si bien à notre nature, en arrive 
à souhaiter vivement qu’elle soit vraie (3). Mais là surgit 
l'obstacle à l'affirmalion. Cette religion qui fait aboutir 
nos tendances intimes, est possible, probable même, mais 
est-elle réelle ? Cette question ne peut se trancher que par 
des arguments positifs, par des faits. À 

C’est proprement la partie historique des Pensées, où 
Pascaz verse dans les procédés de l’apologétique tradition- 
nelle et ciassique. II s’agit, en effet, d'établir historique- 
ment le fait de la révélation divine faite à l'humanité, à 
savoir montrer que la religion judéo-chrétienne est la seule 
vraie, à l’exclusion de toutes les autres. La Bible, consi- 
dérée comme livre historique, fournit une série de preuves 
objectives qui déterminent l’origine et l'autorité de cette 
révélation. L'utilisation apologétique de la Bible, dans cet 
exposé classique, devait néanmoins porter l'empreinte de 
l'originalité pascalienne. PAscar, en effet, avait dégagé des 
livres sacrés certaines théories qui éclairaient la marche 
de la démonstration, tout en dissipant au préalable les 
objections de l’incrédulité. Ensuite, il sut modifier l’exposé 
des preuves traditionnelles, et au lieu de présenter chacune 
d'elles isolément, il acerut el multiplia leur force probante 


@) Et. PéÉriEnr : Préface. Tom. XII, p. GLXXXIIT et ssqq- FILLEAU 
DE LA CHAISE : Discou Tom. XII, p. CCIV ct ssqq. 

(2) Fr. 430, 434, 441... etc. 

(3) Fr. 187. 


512 PASCAL ET LA BIBLE 


en les organisant en système autour d'un fait central. Ce 
qui importe, c'est d'étudier comment il a su déployer SOn 
originalité dans l'étude de la Bible pour en dégager cer- 
taines idées directrices el exposer l'argumentation tradi- 
tionnelle. 

Les théories 


Il est une idée fondamentale et directrice, véritable 
pierre angulaire sur laquelle PAscaL croit asseoir solide- 
ment tout son édifice apologétique, c’est le dogme du péché 
d'origine. Dogme très mystérieux et très ignoré, mais 
dogme très important qui conditionne la foi et la morale 
chrétiennes. Sans la chute originelle, à quoi bon lIncar- 
nation du Fils de Dieu et la Rédemption du genre humain? 
Que devient le christianisme qui consiste essentiellement 
dans la réhabilitation de l’homme déchu, et qui repose 
| par conséquent, sur l'existence de la faute originelle ? 
Aussi bien, dans les Pensces, les mentions de cette doctrine 
fourmillent, les allusions abondent, ce ne sont que des 
retours de pensée sur ce point capital. En recucillant tous 
ces passages disséminés çà et là, on peut voir comment 
PAscaz a su exposer et exploiter la doctrine biblique, et 
montrer aussi quel parti il en a su tirer pour appuyer 
son apologétique.) 

A Ja suite de la Bible, il admet un état parfait de 
l'homme primitif. Cet état transcendant est décrit par 
Pascaz d’après les textes bibliques. C'est la Sagesse de 
Dieu qui, dans une prosopopée (1), fait la leçon aux 
hommes. « J'ai, dit-elle, créé l’homme saint, innocent, 
parfait (2), je l’ai rempli de lumière et d'intelligence (3), 
je lui ai communiqué ma gloire et mes merveilles, L’œil 
de l’homme voyait alors la majesté de Dieu (4). 11 n'était 
pas alors dans les ténèbres qui l’environnent, ni dans la 
mortalité et les misères qui l’affligent (5). » Bref, au sortir 
des mains divines, rien ne manquait à l'homme pour 


G) Cf. supra p. 327. 

(2) Gen. I, 26-27... etc. —— Ecel. VII, 30, — Ecel. XVII, 5, 10. 
G) Ecel. XVI, 6, 9. 

(4) Eccli XVII, 7. 

(5) Sap. II, 23. — Fr. 430. 
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mener une vie pleinement heureuse. Privilèges de l’âme, 
qui consistaient dans l’infusion de ce que les théologiens 
appellent la grâce sanctifiante ; la rectitude parfaite qui 
équilibrait les puissances de son être en soumettant à la 
raison les instincts inférieurs ; une science étendue qui 
ornait son esprit de connaissances infuses. Privilèges du 
corps, qui comportaient l'intégrité, l’impassibilité, l’immor- 
talité. 

A la suite de la Bible, PASCAL raconte le drame ,de 
l’'Eden, la catastrophe où s’effondra cet édifice de bonheur 
et de perfection. D'après les textes sc ripturaires, il distin- 
gue les deux aspects du péché d’origine : la faute person- 
nelle d'Adam, commise dans le paradis terrestre, qui porte 
le nom de chute originelle ; les théologiens disent : pecca- 
tum originale originans ; et la tache héréditaire (peccatum 
originale originatum) qui souille tout descendant d'Adam 
dès le premier instant de son existence. En Adam, c'est 
la personne qui à souillé la nature humaine ; dans ses 
descendants, c’est la nature humaine qui souille la per- 
sonne. Gette distinction n'empêche pas une connexion très 
étroite entre les deux aspects, puisqu'ils sont dans le rap- 
port de cause à effet, et qu’on ne saurait concevoir l’un 
sans l’autre. 

La faute d'Adam est exposée d’après les données bibli- 
ques. « Un jardin de délices » (1) fut le théâtre du crime ; 
et les acteurs du drame furent « le serpent » tentateur, 
« Eve » la première coupable, et « Adam » (2) qui se 
laissa séduire par sa femme. Voici d’ailleurs ce que dit 
la Sagesse de Dieu de la chute originelle. « Mais l’homme 
ma pu soutenir tant de gloire sans tomber dans la pré- 
somption. Il a voulu se rendre centre de lui-même et 
indépendant de mon secours. Il s'est soustrait de ma domi- 
nation ; et, s’égalant à moi par le désir de trouver sa 
félicité en lui-même, je lai abandonné à lui; et révoltant 
les créatures qui lui étaient soumises, je les lui ai rendues 
ennemies (3). » PASCAL insiste donc sur la réalité de la 
chute et sur les funestes conséquences qui S’ensuivirent. 


A) Fr. 553. 
() Lettre sur la mort d'El. Pascal, in fine, Tom. I, p: 51. 
(3) Fr. 430. 
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La transmission du péché d’origine à toute la postérité 
d'Adam s'appuie elle aussi sur l'autorité scripturaire. 
« Moïse d’abord enseigne. le péché originel. » (1) en 
nous apprenant, dans la Genèse, qu'il est inhérent à notre 
nature. « La composition du cœur de l'homme, dit-il, est 
mauvaise dès son enfance > (2). s 

L'effet de notre déchéance est Lel que, en dépit de 
tous nos efforts, « ce vilain fond de l'homme, ce « figmen- 
« jum malum >» (3) n’est que couvert: il n’est pas ôté (4). » 
La Bible emploie jusqu’à sept noms pour désigner cette 
tache héréditaire. Elle l’appelle « mal (5), prépuce (6), 
immonde (7), ennemi (8), scandale (9), cœur de pierre (10), 
aquilon (11) : tout cela signifie la malignité qui est cachée 
et empreinte dans le cœur de l'homme > (12). La tradition 
juive et l’exégèse talmudique apportent leur témoignage 
et leur appui à la doctrine chrétienne (13). Bref, la Bible 
« nous apprend que par un homme tout a clé perdu et la 
liaison rompue entre Dieu et nous > (14). 

Les effets de cette déchéance se répereulent invinci- 
blement dans la suite des âges dans toute l'humanité, Le 
premier homme, dans l'Eden, représentait dans sa personne 
typique toute sa descendance. Il avait subi, par son péché, 
une détérioration dans sa nature ; el, par voie de géné- 
ration, il a transmis cette tare à toute la race humaine. 
« De sorte qu'aujourd'hui, ajoute la Sagesse de Dieu, 
l'homme est devenu semblable aux bêtes, et dans un tel 
éloignement de moi, qu'à peine lui reste-t-il une lumière 


@) Fr. 752. 

(2) Fr. 446. 

(3) £ VIIL 21. Traduct. d’après Vatable. 
@) Fr. à 
(5) Gen. VII, 21. 

(6) Deut. X, 16. 

(7) Psalm. LI, 12. 

(8) Prov. XXV, 21. 
(@) Isaïe LVIT, 14. 
(10) Ezech. XXXVI, 26. 
(11) Joel IT, 20. 

(13) Fr. 446. 
(2) Fr. 446. 
(14) Fr. 489. 
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confuse de son auteur : tant toutes ses connaissances ont 
été éteintes ou troublées ! Les sens, indépendants de la 
raison et souvent maîtres de la raison, l’ont emporté à 
la recherche des plaisirs. Toutes les créatures ou l’affligent 
ou le tentent, et dominent sur lui, où en le soumettant 
par leur force, ou en le charmant par leur douceur, ce qui 
est une domination plus terrible et plus impérieuse. Voilà 
l'état où les hommes sont aujourd’hui » (1). Par suite donc 
de la prévarication originelle, la nature humaine a perdu 
tous les privilèges de l’état de création. Perte de la gràce 
sanctifiante, puisque « les hommes sont dans l'éloignement 
de Dieu » (2) ; corruption des facultés naturelles, puisque 
« la concupiscence est devenue une seconde nature » (3) ; 
- dégénérescence de l'être physique qui est soumis à la mort 
el aux diverses misères de l'existence. Tous les hommes, 
en un mot, mème les justes, < portent la source de toute 
la corruption, qui les rend, durant toute leur vie, sujets 
à la misère, à la mort, au péché » (4. 
X Telle est la doctrine que PascaL dégage de l'Ecriture. | 
Elle se résume essentiellement en trois points : l’état 
primilif de création où l’homme jouissait de la plénitude 
du bonheur, de la perfection physique et morale, la pré- 
rarication personnelle du premier couple humain ou faute 
originelle : l'état de déchéance transmis par hérédité à 


tous les descendants d'Adam, ou tache héréditaire. La > 


terminologie de PASCAL, il est vrai, manque parfois de 
précision, puisque dans les Pensées, le mème terme de 
« péché originel » sert souvent à désigner les deux aspects. 
Néanmoins il faut se souvenir de cette distinction fonda- 
mentale, si l’on ne veut pas faire sombrer dans les contra- 
dictions le plus serré et le plus puissant des logiciens. 

Il s’agit maintenant de savoir le parti qu'a su tirer 
PascAL de ces données bibliques, autour du péché d’ori- 
gine.X’apologétique doit, pour être convaincante, s’appuyer 
d’abord sur la seule raison, avant de demander secours à 
la révélation. C’est précisément ce qu'a fait notre apolo- 


() Fr. 430. 
@) Fr. 194. etc. 
G) Fr. 430. 
() Fr. 485, 
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giste. Sur des bases exclusivement expérimentales, il 
édifie solidement des conclusions qui lui permettent d’infé- 
rer que la nature humaine, par suite d’une faute, est 
déchue d’un état de perfection primitif. Mais quelle est 
cette faute ? La curiosité philosophique donne alors des 
ailes pour s’élancer en pleine transcendance. Ce n’est pas 
la raison, mais la révélation qui fournit les précisions 
exigées par notre besoin de connaître. Suivons un peu, 
dans ses trois étapes, la marche apologétique de PASsCaL. 
La première étape lui permet d'établir, par la seule 
vote du raisonnement, que l'état misérable de l'humanité 
actuelle témoigne d’une déchéance, triste conséquence 
d'une faute commise par un ancêtre. PASCAr, dans sa 
démonstration, observe la loi primordiale de l’apologéti- 
que: pour ne pas rebuter l'incrédule, il fait abstraction 
de toutes ses connaissances dogmatiques et s’en tient aux 
seules vérités rationnelles et fondamentales. Il prend son 
point de départ dans l'expérience: il observe et dépeint la 
nature humaine. La substance de tout son raisonnement 
se trouve condensée dans ce fragment : « Nous souhaitons 
la vérité, et ne trouvons en nous qu'incertitude. Nous 
cherchons le bonheur et ne trouvons que misère et mort. 
Nous sommes incapables de ne pas souhaiter la vérité et 
le bonheur, et sommes incapables ni de certitude ni de 
bonheur. Ce désir nous est laissé, tant pour nous punir 
que pour nous faire sentir d’où nous sommes tombés » (1). 
__ Faute et déchéance sont la conclusion d’une enquête 
‘psychologique menée avec autant de circonspeclion que de 
perspicacité. Il établit Ia misère ct la grandeur de l’homme 
d'abord : c’est un réquisitoire très serré contre le mal 
physique, et surtout contre Je mal moral, qui, par un ren- 
versement inoui, met les puissances supérieures de 
l'homme sous la domination de la concupiscence et des 
instincts grossiers. Ensuite il exalte la grandeur de 
l’homme : nous éprouvons, au-dedans de nous-mêmes, un 
désir infini de vérité, des élans sublimes vers la justice, 
une poussée irrésistible vers le bonheur. Or ces tendances, 
en raison même de notre misère et de nos déficiences, 
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n'aboutissent jamais. Cruelle énigme qui pose la contra- 
diction suivante : l’homme a une fin à poursuivre et il 
n’a plus les moyens de l’atteindre. Qu’en conclure sinon 
que, si ces moyens font défaut, l’homme les a perdus, 
qu'une faute a été commise dont notre état misérable est 
la juste expiation ? 


C’est cette conclusion rationnelle que PASGaL souligne 


lui-même à plusieurs reprises : « Qu'est-ce donc que nous 


crie cette avidité et cette impuissance, sinon qu'il y a eu 
autrefois dans l’homme un véritable bonheur, dont il ne 
lui reste maintenant que la marque et la trace toute 


vide. » (1). Ces faiblesses congénitales ne sont que 
« misères de grand seigneur, misères d’un roi dépos- 


sédé » (2), car l’homme « est déchu d’une meilleure nature 
qui lui était propre autrefois » (3) ; il est visiblement 
égaré et tombé de son vrai lieu sans pouvoir le retrou- 
ver > (4). Cette conclusion, purement rationnelle, repose 
ii est vrai sur des données hétérodoxes, mais elle ne laisse 
pas d’être logique et légitime. Certains critiques, relevant 
chez Pascaz les erreurs de la doctrine janséniste, ont 
essayé d’atténuer la portée rationnelle de son argumenta- 
tion. Sans entrer dans une querelle théologique, nous nous 
bornerons ici à remarquer que la tradition païenne a 
soupçonné le péché originel (5), que nombre d'écrivains 
orthodoxes tiennent à peu près le même raisonnement que 
Pascaz (6). Bien mieux, la philosophie profane, après une 
enquête scientifique et impartiale, aboutit à la même 
conclusion (7). La position de Pascaz est done solide 
quand, par les seules forces de la raison, sans le secours 
de la Révélation, il prouve que notre nature, présentement 
7 GG) Fr. 425. ; 

(2) Fr. 398. 

(3) Fr. 409. 

(4) Fr. 427. 

(6) Fr. 447. 

(6) Cf. : Jh. pe MAISTRE, Soirées de Saint-Pétersbourg, 2 entre- 
tien. — Aug. Nicoras, Etudes Philosoph. sur le Christ, 1" part. ; Liv. U, 
Ch. 3% — Boucau : Le christianisme et les temps présents, t. Il, 
2 partie, ch. 6. — ManrTixer, Solut. des grands problèmes, t. X, ch. 
29, — Laconpare, 64° conférence. — Herrin@er : Apologie du Ghris- 
tianisme, t. III, chap. VII p. 451-453. 

(7) Laspax : Lo problème du mal. 
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mutilée et corrompue, a conservé des traces de sa splen- 
deur primitive et que notre déchéance actuelle est le châti- 
es mérité d’une faute antérieurement commise. 
. Cependant cette conclusion reste trop vague et trop 
! générale : elle ne saurait contenter nos exigences philoso- 
phiques qui aspirent à plus de clarté et de précision- 
Quelle est cette faute ? Quel est le coupable ? Quel est 
l'état primitif dont il est déchu ? Comment se fait-il que 
toute la race humaine, sans avoir participé à la faute, doive 
subir le châtiment ? Autant de questions qui naissent 
spoñtanément dans l'esprit. Or, la métaphysique aurait 
beau multiplier les inductions et les déductions, elle reste- 
rait impuissante à trouver la moindre réponse. L'histoire 
seule peut faire jaillir la lumière parmi ces obseurités- 
Cette histoire est, il est vrai, de qualité spéciale, puisqu'elle 
est l’œuvre de Dieu : elle se trouve consignée dans un livre 
unique: la Bible. Seule, elle raconte les origines de 
l'humanité et projette des clartés divines sur ces mysté- 
rieux lointains. Devant les ressources insuffisantes de la 
raison, force est bien de faire appel à la Révélation : 
« Humiliez-vous, raison impuissante ; laisez-vous, nature 
imbécile ; apprenez que l’homme passe infiniment Fhomme, 
et apprenez de votre Maître votre condition véritable. 
Ecoutez Dieu (1). « La Bible nous apprend qu’Adam et 


sirent une faute, qu'ils déchurent de leur pre- 


Eve comn 
à 


mier état, et transmirent, par hérédité, cette déchéance 
leurs descendants. 

Grâce à cette lumière émanée des hauteurs célestes, la 
nature humaine s’éclaire, l'énigme disparaît. « Pour moi, 
j'avoue qu’aussitôt que la religion chrétienne découvre ce 
principe, que Ja nature des hommes est corrompue et 
déchue de Dieu, cela ouvre les yeux à voir partout le 
caractère de cette vérité: car la nature est telle, qu’elle 
marque partout un Dieu perdu, et dans l’homme et hors 
de l’homme une nature corrompue » @). Le dogme de la 
chute originelle éclaire les profondeurs de la vie psycho- 
logique. Ainsi done, la démonstration de Pascaz est en 


G) Fr. 434, 
(2) Fr. 441. 
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partie rationnelle et apodictique, quand elle établit que 
notre déchéance actuelle est la punition d’une faute anté- 
rieure, elle est en partie théologique et dogmatique en 
demandant à la révélation les précisions nécessaires. 

Cependant, malgré ce faisceau de lumière qu'il projette 
sur notre nature, le péché originel reste en soi un mystère 
qui déconcerte la raison de l'incrédule. Les objections se 
présentent d’elles-mêmes à la pensée, et Pascaz va les 
résoudre en empruntant les procédés de la dialectique de 
saint Paul. Le premier aspect, la faute d'Adam, soulève 
bien des difficultés. Comment le premier couple humain, 
créé dans l’état de justice et de perfection, a-t-il pu pécher? 
En quoi consistait alors cet état primitif de création ? 
Quelle est la nature de ce terrible péché d'origine ? Pour- 
quoi Dieu, infiniment bon, a-t-il permis la possibilité et 
la réalité de la faute ? Le second aspect, la tache hérédi- 
taire, est plus déconcertant encore. PascaL expose l’objec- 
tion dans toute sa force : « Il est sans doute, dit-il, qu'il? 
n’y a rien qui choque plus notre raison que de dire que 
le péché du premier homme ait rendu coupables ceux qui, 
étant si éloignés de cette source, semblent incapables d’y 
participer. Cet écoulement ne nous paraît pas seulement 
impossible, il nous semble même très injuste ; car qu'y 
a-t-il de plus contraire aux règles de notre misérable justice 
que de damner éternellement un enfant incapable de 
volonté, pour un péché où il paraît avoir si peu de part, 
qu'il est commis six mille ans avant qu'il fût un être? 
Certainement rien ne nous choque plus rudement que 
cette doctrine >» (1). De toutes parts, dans ce dogme, la 
raison se heurte à des limites infranchissables. 

La théorie janséniste, nous l’avons vu, ne cherche en 
aucune façon à éclaircir les grands mystères du christia- 
nisme. C’est justement ce que fait Pascar pour le péché 
originel. L’unique réponse qu'il trouve aux objections, 
c’est de se retrancher derrière le mot de saint Paul, de 
recourir aux profondeurs insondables des jugements de 
Dieu (2). Les événements que raconte l'Ecriture se sont 


Q) Fr. 434. 
{2) Rom. XI, 33. 
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passés en dehors de l'humanité historique ; on ne saurait 
raisonner par analogie pour en fournir quelque explica- 
tion. « Nous ne concevons ni l'état glorieux d'Adam; ni 
la nature de son péché, ni la transmission qui S'en est 
faite en nous. Ce sont choses qui se sont passées dans 
l'état d’une nature toute différente de la nôtre, et qu! 
passent notre capacité présente » (1). Les voies de Dieu 
ne sont pas les voies de l’homme, et les vérités qu'il nous 
a révélées exigent la soumission de notre raison. € Dieu, 
voulant nous rendre la difficulté de notre être inintelligible 
à nous-mêmes, en a caché le nœud si haut, ou, pour mieux 
dire, si bas, que nous étions bien incapables d’y arriver ; 
de sorte que ce n’est pas par les superbes agitations de 
notre raison, mais par la simple soumission de la raison, 
que nous pouvons véritablement nous connaître » (2). 
Ainsi donc le péché originel, qui explique l’énigme de notre 
nature, reste lui-même un mystère insondable. 

Ceux à qui cette raison théologique ne se ferait pas | 
entendre ne sont pas en droit de réclamer une explication 
rationnelle. PASCAL ne consent point à rabaisser la vérité 


divine à la mesure de la vérité humaine. « Le péché ori- | 
ginel est folie devant les hommes, mais on le donne pour À 


tel. Vous ne me devez donc pas reprocher le défaut de 
raison, en cette doctrine, puisque je la donne pour être 
sans raison. Mais cette folie est plus sage que toute la 
sagesse des hommes, sapientius est hominibus. Car, Sans 
cela, que dira-t-on qu’est l’homme ? Tout son état dépend 
de ce point imperceptible. Et comment s’en füût-il aperçu 
par sa raison, puisque c’est une chose contre la raison, ct que 
sa raison, bien loin de l’inventer par ses voies, s’en éloigne 
quand on le lui présente? » (3). Toute tentative d’explication 
rationnelle ferait évanouir le mystère. Les exigences de la 
raison doivent se taire devant l’inconnaissable, 

Telle est la doctrine de Pascaz sur le péché d'origine. 
L'observation philosophique lui a permis d’établir que la 
nature humaine était dans un état de déchéance et de 


a) Fr. 560. 
(2) Fr. 434. 
(3) Fr. 445. 
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corruption ; la Bible ensuite apporte les précisions néces- 
saires. Néanmoins l'élal glorieux de nos premiers ancêtres, 
leur faute et leur déchéance, la transmission de la tache 
héréditaire restent des mystères pour notre raison et 
toutes les objections que l’on fait à cette doctrine viennent 
se briser contre les textes bibliques. I n’en reste pas moins 
vrai que, illuminée par ce dogme, la raison voit clair dans 
notre nature et dans le monde, « le nœud de notre condi- 
tion prend ses replis et ses Lours dans cet abîme, de sorte 
que l’homme est plus inconcevable sans ce mystère que ce 
mystère n’est inconcevable à l’homme » (1). ; 

Un autre principe directeur de la théologie pascalienne, 
c’est la théorie du Dieu caché et du Dieu vivant. [Elle 
plonge s racines profondes dans la Bible, puisqu’un 
texte d’Isaïe, revenant souvent sous sa plume (2), lui four- 
nit la première partie de sa formule : Vere tu es Deus 
absconditus (3): puisqu’un texte de l'Exode (1), repris 
par l'Evangile (5), lui sert à exprimer le deuxième aspect 
de sa pensée: Dieu d’Abraham, Dieu d’Isaac, Dieu de 
Jacob (6). Théorie vécue où transperce, pour ainsi dire, 
le drame intime de sa pensée, théorie synthétique qui, 
malgré son jansénisme, offre une magnifique vue d’en- 
semble sur tout le christianisme ; théorie riche de consé- 
quences, où viennent s’évanouir toutes les objections de 
l'incrédulité, où les dogmes de la grâce et de la prédesti- 
nation trouvent leur raison d'être, sinon leur justification. 

Cette théorie était bien de nature à plaire au génie 
sombre et ardent de Pascar. Elle le séduisit d’abord par 
son côté purement logique, et dans une lettre à sa sœur, 
il en expose la doctrine en théoricien convaincu (7). Mais 
il devait bientôt en expérimenter la vérité vivante : il 
devait, en effet, éprouver les-angoisses de Dieu perdu et 


\ les ivresses de Dieu retrouvé. On connaît le désarroi moral 
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@) Fr. 434. 

(2) Fr. 194, 242, 518, 585. 

(3) Isaïe XLV, 15. 

(4) Exode III, 6. 

G) Math. XXII, 32. $ 

(6) Cf. Mémorial Tom. XII, p. 5 et fr. 556. 
(1) Lettre à M" Périer, 1% avril 1648. 
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et la tristesse croissante qui envahirent son àme entre 
1653 et 1654 (1). 
Au milieu des succès scientifiques les plus enviés (2), 
devant les perspectives radieuses d'un avenir brillant (3), 
il n’était pas heureux. C'était un sentiment douloureux 
de vide que laissaient dans son cœur la vérité religieuse 
négligée et « le grand abandonnement du côté de Dicu », 
sentiment de l’étroit horizon de cette vie, sentiment 
« d’aversion extrême pour les folies et les amusements du 
monde », sentiment de l’inutilité et de la vanité de tout. 
C’est alors que « par le reproche continuel que lui faisait 
sa conscience », il comprit que la logique pure est insuffi- 
sante pour conduire à Dieu ; il se rendit compte que la 
religion est autre chose qu’une théorie abstraite, que la 
vérité est un être substantiel qui est Dieu. Ce Dieu se 
cachait à lui, puisqu'il « ne sentait aucun attrait de ce 
côté-là, et néanmoins il s’y portait de tout son pou- 
voir » (4). Ce Dieu se laissa pourtant fléchir; il se révéla 
à Pascaz parce qu'il était de ceux « qui cherchent en 
Mémorial consacre à tout jamais la date 


gémissant ». Le DORA Le M 
de cette révélation. Si la théorie du Dieu caché 


inoubliable 
et du Dieu vivant tient tant de place dans la théologie des 
Pensées, ne serait-ce pas qu’elle a été encore plus vécue 
que pensée ? 

Commençons par exposer la doctrine du Dieu caché. 
Cette idée, d’origine biblique, se présente d’abord comme 
la conséquence du dogme biblique du péché originel. Après 
la faute d'Adam, Dieu, dans sa justice infinie, s'était 
détourné de la créature humaine, l'avait destituée de la 
grâce sanctifiante, et l'avait abandonnée aux ténèbres de 
Sa nature corrompue ; mais, dans Sa miséricorde infinie, 
il lui avait laissé entrevoir quelque lueur d’espérance. C’est 
pourquoi « le monde subsiste pour exercer miséricorde et 
jugement, non pas comme si les hommes y étaient sortant 
des mains de Dieu, mais comme des ennemis de Dieu, 


G) Marg. PÉRIER, Vie de Pascal. Cf. supra, p. 141. 

(2) Cf. les traités en mathématiques. 

(3) 11 voulait « prendre une charge et se marier ». Marg. PÉRIER, 
Vie de Pascal. T. I, p. 130. : 

(4 Lettre de Jacqueline à sa sœur, M" PÉRIER. T. IV, p. 61-62. 
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auxquels il donne, par grâce, assez de lumière pour revenir 
s’ils veulent le chercher et le suivre, maïs pour les punir, 
s'ils refusent de le chercher et de le suivre » (1). Le rai- 
sonnement vient d’ailleurs corroborer la vérité biblique du 
Dieu caché. « S'il n’y avait point d’obscurité, l’homme ne 


sentir 


ait point sa corruption ; s'il n’y avait point de lumière, 


l’homme n’espérerait point de remède. Ainsi, il est non 
seulement juste mais utile pour nous que Dieu soit caché 
en partie et découvert en partie, puisqu'il est également 


sa misère, et de connaître sa misère sans connaître 
Dieu » (2). Et par là, la doctrine du Dieu caché se rattache 
au postulat de la théologie janséniste qui est le péché 
originel, « parce que les hommes sont tout ensemble indi- 


dangereux à l’homme de connaître Dieu sans connaître 
| 
| 


gnes de Dieu et capables de Dieu; indignes par leur ) 
corruption, capables par leur première nature » (3). - | 
La doctrine du « Dieu caché » est, chez PAsCaL, un | 


petit chef-d'œuvre de logique, et ce sont les textes scriptu- 


raires 


qui servent de fondement à sa démonstration. 


L’apologiste remarque, pour ainsi dire, trois phases dans | 
le plan rédempteur. | Pour rendre l’acte de foi méritoire, | 


la volonté divine a su toujours tempérer l'obscurité par | 


. la lumière, « en sorte que Dieu a donné des marques de 
soi visibles à ceux qui cherchent et non à ceux qui ne le 
cherchent pas » (4). La première phase s'étend du lende- 


main 


de la faute originelle jusqu’à l'avènement du Messie. 


« Il est demeuré caché sous le voile de la nature jusqu’à 
l’Incarnation » (5). Or, la nature est un mélange de peï- 
fections et de défauts qui reflète très imparfaitement 
« l’image de Dieu » (6), et Dieu n’a pas voulu y faire éclater 
sa divinité d’une manière incontestable. Cependant, € ce 


qui y 


paraît ne marque ni exclusion totale, ni une présence | 


manifeste de divinité, mais une présence de Dieu qui se 


cache 


@) 
(2) 
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@) 
G) 
(6) 
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: tout porte ce caractère » (7)\ L’obscurité n’était | 


Fr. 584. 

Fr. 586. 

Fr. 557. Cf. fr. 559. 

Fr. 430. | 
Lettre à M''° de Roannez IV, tom. VI, p. 88. | 
Fr. 580. 

Fr. 556 (in fine). 
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s'ils 


done pas impénétrable et les hommes de ce temp# 
avaient bonne volonté, pouvaient arriver à la connaisance 
de Dieu. « Le voile de la nature a été pénétré par plusieurs 
infidèles qui, comme dit saint Paul, ont reconnu un Dieu 
invisible par la nature visible » (1). 


La deuxième phase comprend le séjour sur notre terre 


n 
de Dieu incarné dont la présence parmi les hommes n'était 
nais- 


pas absolument éclatante : « Il était bien plus recon 
sable quand il était invisible, que non pas quand il s’est 
rendu visible » (2). ya partout des rayons et des ombres. 
Les arguments que l'on fournit d'ordinaire pour établir 
la divinité de Jésus-Christ n’ont qu’une valeur relative et 
n’emportent pas nécessairement la conviction. La première 
preuve que développe l’apologétique traditionnelle, c’est 
1 la réalisation des prophéties messianiques dans la personne 
| et dans l’œuvre de Jésus. Or, il subsiste néanmoins des 
obscurités voulues dans les prédictions qui annonçaient 
sa venue, car « le temps a été prédit clairement et la 
manière en figures » (3). D'autre part, les prophètes ne 
cessent de répéter « qu’il est un Dieu véritablement caché, 
qu’il sera méconnu, qu'il sera une pierre d’achoppement 
à laquelle plusieurs heurteront, ete. » (4). La deuxième 
preuve invoque les miracles de Jésus-Christ comme signes 
de sa mission divine. Or, pas plus que les prophéties, les 
miracles « ne sont pas absolument convaincants ». La à 
pénombre qui les entoure laisse reconnaître la signature 
de ce « Dieu caché » qui les produit « pour éclairer les 
uns et obseurcir les autres » (5). C'est pourquoi surgissent 
tant de contestations parmi les Juifs témoins de ces mira- 
cles (6). On fait valoir, comme troisième preuve, la trans- 
cendance de la doctrine de Jésus-Christ. Or, à première 
vue, rien ne distingue l’enseignement doctrinal et moral 
de Jésus de celui des rabbins contemporains : « sa vérité 
demeure parmi les opinions communes, sans différence à 


@) Lettre à M'" de Roannez IV. Tom. VI, p. 89. 
@) Lettre à M'*° de Roannez IV. Tom. VI, p. 88. 
(3) Fr. 758. 

@) Fr. 751. 

(5) Fr. 564. 

(6) Fr. 829, 839, 842, 843. 
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l'extérieur » (1). Mais la grande obscurité, c’est surtout la 
nature humaine dans laquelle il avait emprisonné sa per- 
sonnalité divine : « il s’est encore plus caché en se cou- 
vrant de l’humanité » (2), en sorte que les Juifs, « voyant 
un homme parfait en Jésus-Christ, n’ont pas pensé à y 
chercher une autre nature: « Nous n’avons pas pensé 
que ce fût lui, dit encore Isaïe » (3). Aussi voulaient-ils 
le lapider, quand, le voyant affirmer sa filiation divine, 
ils soulignaient la contradiction: « Homo existens te 
Deum facis » (4). Plus tard, Jl’arianisme n’a voulu le 
reconnaître qu’ « à travers son humanité » (5). Et cepen- 
dant, les vrais chrétiens ont de tout temps percé ces obscu- 
rités : ils ont reconnu en Jésus-Christ un Dieu, parce qu'il 
a été dans sa vie, le modèle de pureté morale et qu'il a 
réalisé l’idéal de sainteté absolue. « Oh ! qu’il est venu en 
grande pompe et en une prodigieuse magnificence, aux 
yeux du cœur, qui voient la Sagesse ! » (6). 

La troisième phase se déroule depuis la mort de Jésus- 
Christ jusqu’à la consommation des siècles. L'Eucharistie, 
continuant le mystère de l’Incarnation, perpétue la pré- 
sence invisible de Dieu parmi les Chrétiens. « Et enfin, 
quand il a voulu accomplir la promesse qu'il fit à ses 
apôtres de demeurer avec les hommes jusqu’à son dernier 
avènement, il a choisi d’y demeurer dans le plus étrange 
et le plus obscur secret de tous, qui sont les espèces de 
l'Eucharistie » (7). Au fur et à mesure que se développe 
l'économie du salut, il y a progression ascendante dans le 
mystère du « Dieu caché ». Reconnaître Dieu à travers le 
voile de la nature est la part même des infidèles, adorer 
Jésus-Christ à la fois Dieu et homme est la part des chré- 
tiens hérétiques ; « mais de le reconnaître sous des 
espèces de pain, c’est le propre des seuls catholiques : il 
n’y a que nous que Dieu éclaire jusque-là » (8). Le mystère 

(A) Fr. 789. 

@) Lettre à M''° de Roannez IV. Tom. VI, p. 88. 

G) Lettre à M'° de Roannez IV. Tom. VI, p. 89. 

(4) Fr. 742. 

G) Lettre à M''° de Roannez IV. T. VI, p. 89. 

(6) Fr. 793. 

(7 Lettre à M''° de Roannez IV. T. VI, p. 88. 

(@) Lettre à M''" de Roannez IV. T. VI, p. 89. 
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eucharistique est le plus déconcertant, puisqu'il faut croire 
« que la substance du pain étant changée, et transsubstan- 
tiellement, en celle du corps de Notre-Seigneur, Jésus-Christ 
y est réellement présent » (1). Inutile de tenter une expli- 
cation : la philosophie cartésienne échoue devant ce dogme 
de la foi catholique (2) ; et ce sacrement est à la fois 
réalité et figure : réalité puisque sous les apparences du 
pain, il contient la présence de la divinité (3), figure, puis- 
que « les chrétiens prennent même l’'Eucharistie pour 
figure de la gloire où ils tendent (4), mais il n'est pas 
s vrai que l'Eucharistie reste « parmi le pain com- 


moin 
mun » (5). 

Ce rapide historique permet de se rendre compte 
mécanisme du + Dieu caché >. La nature, le Verbe incarné; 
l'Eucharistie en sont les rouages fonctionnant au grand 
mais le foyer se cache dans le mystère, où une main 


du 


jour, 
puissante et invisible gouverne le générateur, donne le 
branle à tout le mouvement, suivant un plan conçu de 


toute éternité, en vue de guider l’humanité dans la voie 
du salut (6). « Toutes choses couvrent quelque mystère ; 
toutes choses sont des voiles qui couvrent Dieu. Les 
chrestiens doivent le reconnoistre en tout. Prions Dieu 
de nous le faire reconnoistre et servir ‘en tout. Rendons 
luy des graces infinies de ce que s’estant caché en toutes 
choses pour les autres, il s’est découvert en toutes choses 
et en tant de manières pour nous... ? (7). 

Pour PASCAL, la doctrine du « Dieu caché » est d’une 
grande portée apodictique puisqu'elle est la caractéristique 
de la vraie religion ; elle est aussi, d’une haute valeur 
morale, puisqu'elle conditionne le mérite de l’acte de foi- 
Théoriquement, la religion chrétienne, professant seule la 
doctrine du « Dieu caché », est la seule véritable ; « S'il 
n’y avait qu’une religion, Dieu y serait bien manifeste. 


nn. 
a) Fr. 862. 
(2) Fr. 512. 
(G) Fr. 862. 
@) Fr. 670. 
(G) Fr. 789. 
(6) PRaT, Théologie de S. Paul, I, p. 101. 
@) T. VI, p. 90. — Lettre à M''° de Roannez. 
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S'il n’y avait des martyrs qu’en notre religion, de même. 

Dieu étant ainsi caché, toute religion qui ne dit pas 
que Dieu est caché n’est pas véritable, et toute religion qui 
n’en rend pas la raison n’est pas instruisante. La nôtre 
ait tout cela: Vere tu es Deus abscondilus » (1). Et, du 
même coup, elle asseoit l'édifice religieux sur ses vérita- 
bles bases : la raison et la foi ; elle réalise en effet la dou- 
ble condition exigée ailleurs par PasCaL : « Si on soumet 
tout à la raison, notre religion n'aura rien de mystérieux. 
Si on choque les principes de la raison, notre religion sera 
absurde et ridicule » (2). PascaL n'appartient donc pas à 
cette classe d’apologistes qui invoquent la transcendance 
du christianisme en insistant surtout sur la haute valeur 
philosophique de l'Evangile. Il est plutôt de la lignée des 
Tertullien et des Lactance ; il se laisse séduire par le côté 
mystérieux de la Révélation, et se plaît à répéter le mot 
de la première aux Corinthiens : La prédication de la Croix 
est folie (3). 

Ce qui frappe encorè Pascaz dans cette doctrine, c'en 
est la haute efficacité morale. La théorie du « Dieu caché » 
est une manière originale et vive de préconiser la nécessité 
de l'effort pour conquérir la vérité religieuse. « Si Dieu 
eût voulu surmonter l’obstination des plus endurcis, il 
leût pu, en se découvrant si manifestement à eux qu’ils 
n’eussent pu douter de la vérité de son essence » (4). S'il 
se manifestait à découvert, tous les hommes seraient 
convaincus ; où serait alors le mérite de l'acte de foi? 
Mais « Dieu veut plus disposer la volonté que l'esprit. La 
clarté parfaite servirait à l’esprit et nuirait à la volonté, 
Abaisser la superbe » (5). Le christianisme est un merveil- 
leux dosage de raison et de foi: « usage de la raison » 
dans l’aperception de cetté obscurité lumineuse où trans- 
paraît Dieu: « soumission de la raison » (6) qui abdique 
son droit de contrôle dans l'acceptation de la vérité reli- 


A) Fr, 585. 
@) Fr. 273. 


(3) I Cor. 19. — Fr. 233, 587, 588. 
(4) Fr. 430. 
G) Fr. 581. e 


(6) Fr. 269. 
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gieuse. La religion est faite de foi el de sainteté ; la foi 
exige le sacrifice de notre intelligence, et la sainteté exige 
le sacrifice de notre amour-propre. 

« Que si la miséricorde de Dieu est si grande qu'il 
nous instruit salutairement, même lorsqu'il se cache, quelle 
lumière n’en devons-nous pas attendre lorsqu'il se décou- 
vre ? » (1). Alors, c’est Dieu sensible au cœur, le sentiment 
ineffable de Dieu personnel et vivant. Pour montrer l’anti- 
quité et la perpétuité de cette révélation, PASCAL le nomme 
d’après les Ecritures : Dieu d'Abraham, Dieu d’Isaac, Dieu 
de Jacob, Dieu des chrétiens > (2). La foi entr’ouvre alors, 
dans les sphères infinies de la transcendance, des échap- 
pées merveilleuses. Il ne suffit que de lire le Mystère de 
Jésus pour se rendre compte que les vérités théologiques 
se sont incorporées dans la substance de la pensée de 
Pascaz. Echappée sur le mystère de Dieu Créateur, qui 
sort du sein immuable de son éternité pour produire des 
êtres distincts de lui, et en particulier le premier couple 
humain qu’il établit dans un état privilégié, perdu par la 
faute originelle (3). (Cf. Mystère de Jésus : Adam, dans un 
jardin de délices, se perdit et tout le genre humain.) 
Echappée sur le mystère de Dieu révélateur, qui commu- 
nique aux hommes sa vérité et sa volonté salvifique, soit 
par lui-même, soit par des messagers (4): (Mystère de 
Jésus : Je te suis présent par ma parole dans l’Ecriture.) 
Echappée sur le mystère de Dieu Rédempteur, qui descend 
du ciel, prend une nature semblable à la nôtre, souffre et 
expire sur la croix pour expier toutes les iniquités des 
hommes (1). Mystère de Jésus : Je pensais à toi dans mon 
agonie ; j'ai versé telles gouttes de sang pour loi.) Echappée 
sur le mystère de Dieu Eucharistie qui multiplie sa présence 
dans toutes les églises où.il y a tabernacle, renouvelant 
tous les jours le mystère de l’Incarnation et de la Rédemp- 
tion (6). Mystère de Jésus : Je te suis plus ami que tel 


a) Fr. 
Jarre ; 
@) Cf. surtout fr. 430. Discours de la Sagesse de Dieu. 
&@ Fr. 616, 617. etc. 

(5) Fr. 526-556 


5, etc. 
(6) Fr. 670, 654, 862, cte. 
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ou tel. ils ne souffriraient pas. et ne mourraient pas 
pour toi. comme je fai au Saint Sacrement.) Echappée 
enfin sur le mystère de Dieu sanctificateur, qui se donne 
à l’âme fidèle, collabore avec elle dans l’œuvre du salut, 
transforme ses énergies, « la remplit d’humilité, de joie, 
de confiance, d'amour » (1)! (Mystère de Jésus : Console- 
toi ; tu ne me chercherais pas, si tu ne m'a ais trouvé.) 
Telle est, en quelques lignes, la synthèse théologique du 
Dieu vivant, dont la réalité infinie et mystérieuse pénètre 
tout l'être du croyant. , 

Gette doctrine du Dieu caché et vivant, aux puissantes 
assises bibliques et théologiques est le roc vainqueur contre 
lequel viennent se briser, impuissantes, toutes les objec- 
tions des incrédules. Pascaz a tôt fait de découvrir le 
principe fondamental de toutes les difficultés qu'ils peu- 
vent soulever contre la religion. « On sait assez, écrit-il, 
de quelle manière agissent ceux qui sont dans cet esprit. 
Ils croient avoir fait de grands efforts pour s’instruire, 
lorsqu'ils ont employé quelques heures à la lecture de 
quelque livre de l'Ecriture, et qu’ils ont interrogé quelque 
ecclésiastique sur les vérités de la foi. Après cela, ils se 
yantent d’avoir cherché sans succès dans les livres et 
parmi les hommes » (2). L'apologiste, examinant succes- 
sivement leurs divers arguments, leur fait toujours la 
même réponse : toutes les objections ne vont qu'à confir- 
mer la doctrine biblique du Dieu caché, sans même effleu- 
rer l’autre vérité que Dieu se découvre à ceux qui le cher- 
chent de tout leur cœur. « Quel avantage peuvent-ils tirer, 
lorsque, dans la négligence où ils font profession d’être 
de chercher la vérité, ils crient que rien ne la leur montre? 
puisque cette obscurité où ils sont, et qu'ils objectent à 
l'Eglise, ne fait qu’établir une des choses qu'elle soutient, 
sans toucher à l’autre, et établit sa doctrine, bien loin de 
la ruiner » (3). 

Le premier argument de l'incrédulité consiste à dire 
qu'on: a beau chercher Dieu dans la nature, on ne saurait 


(A) Fr. 556... ete. 
(2) Fr. 194-229. 
G@) Fr. 194. 
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le voir à découvert, ainsi que le prétend l'apologétique 
traditionnelle (1). « Eh quoi! ne dites-vous pas vous-même 
que le ciel et les oiseaux prouvent Dieu ? — Non. —- Et 
votre religion ne le dit-elle pas ? — Non. > (2). C'est que 
les preuves rationnelles, fondées sur la cosmologie, abou- 
tissent à un Dieu abstrait qui n’entretient aucune commu- 
nication avec l’âme humaine. « Tous ceux qui cherchent 
Dieu... et qui s'arrêtent dans la nature, ou ils ne trouvent 
aucune lumière qui les satisfasse, ou ils tombent dans 
l’athéisme ou dans le déisme > (3). PASCAL se moque des 
objurgations des impies qui < prennent lieu de blasphémer 
Ja religion chrétienne, parce qu’ils la connaissent mal » (4). 
C'est que la nature, ouvrage de Dieu, n’est qu’une faible 
image de son auteur : tout y montre € la présence d’un 
Dieu qui se cache > (&). Le principe biblique vient à propos 
réprimer la « hardiesse > des apologistes indiscrets et 
ruiner l’objection des incrédules. « L’Ecriture.… dit. que 
Dieu est un Dieu caché, et que, depuis la corruption de 
Ja nature, il les a laissés dans un aveuglement dont ils ne 
peuvent sortir que par Jésus-Christ, hors duquel toute 
communication avec Dieu est ôtée ; Nemo novit Patrem, 
nisi Filius et cui voluerit Filius revelare > (6). 

L'attaque de l’incrédulité se porte ensuite contre la 
Révélation. Elle se dresse contre inspiration et l’inerrance 
bibliques. « Objection. Visiblement l’Ecriture pleine de 


choses non dictées du Saint-Esprit. — Réponse. Elles ne 
nuisent donc point à la foi. — Objection. Mais l'Eglise a 
décidé que tout est du Saint-Esprit. — Réponse. Je réponds 


deux choses : que l'Eglise n’a jamais décidé cela ; l’autre 
que, quand elle l'aurait décidé, cela se pourrait soutenir. » 
Jusque-là, PAsCar. lutte à armes égales avec l’adversaire, 
mais il ne tarde pas à recourir à sa tactique victorieuse. 
« Les prophéties citées dans l'Evangile, vous croyez qu’elles 
sont rapportées pour vous faire croire? Non, c’est pour vous 


Q) Fr. 242. 
@) Fr. 244. 
G) Fr. 556 
@) 
G) 
(6) 
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éloigner de croire » (1). C’est un effet du Dieu caché a 
dans l’Ecrilure, a su ménager les obscurités pour aveus 
les méchants et les elartés pour illuminer les pons: lides 
D'ailleurs, les prophéties « qui sont des préUNEE ER 
et palpables » (2) ne laissent pas d'être mêlées giopE ui 
qui déconcertent les incrédules. La première objectnE is 
naît spontanément dans leur esprit repose Sur se als 
ment des Juifs. « Si cela est clairement prédit aux ee 
comment ne l’ont-ils pas cru ? ou comment n'ont-ils Pré ) 
été exterminés, de résister à une chose si claire * ? 4, 
Sans parler des autres raisons alléguées par PASCAL ( ; 
la réfutation invoque le principe fondamental du £ Dies 
caché » qui explique et l’endurcissement des Juifs et Me 
crédulité. des impies. Dans les prophéties ppessianiqiss 
en effet, le temps a été prédit clairement, et la DRE 
en figures. Par ce moyen, les méchants prennent les a 
promis pour matériels, s'égarent malgré le temps PES Le 
clairement, et les bons ne s’égarent pas. Car l'intellisen 
des biens promis dépend du cœur, qui appelle « bien ?» e 
qu’il aime, mais l'intelligence du temps promis ne qe 
point du cœur. Et ainsi la prédiction claire du temps € 
obscure des biens ne déçoit que les seuls méchants » (5). 
Les miracles n'obtiennent pas un meilleur résultat 
auprès des incrédules. Ceux-ci ont beau dire : € Si] Ds 
vu un miracle, je me convertirais » (6), ou encore: SA) on 
miracle affirmerait ma créance » (7), c’est pure illusion. 
En parlant ainsi, ils ignorent la nature de la vraie 
sion, qui a pour point de départ un acte d'humilité. G 
« consiste à s’anéantir devant cet être universel quon à 
irrité tant de fois » (8). D'ailleurs, ne trouverait-on Pas 
mille bonnes raisons pour écarter ou récuser le miracle? (9). 
Bref, les miracles, comme les prophéties, « ne sont pas de 


‘r. 568. 
2) Fr. 547. Cf. aussi 616. 
(3) Fr. 749. 
@ Fr. 745, 749, 750... etc. 
G) Fr. 758. 
(6) Fr. 470. 
(7) Fr. 263. 
(8) Fr. 470. 
@) Fr. 263, 
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telle nature qu’on puisse dire qu'ils sont absolument 

convaincants. Il y a de l'évidence et de l'obscurité pour 
éclairer les uns et obseurcir les autres » (1). 

L'attaque se transporte enfin sur le terrain historique | 

| 


et PascaL la repousse en utilisant toujours le même pro” 
cédé dialectique. C’est d’abord l’antiquité chinoise, étudiée 
: alors dans ses rites, dans ses croyances et surtout danS sa 
chronologie (2), qui fournissait des armes à l'irréligion 
contre l’Ecriture. « Mais Ja Chine obseurcit, diles-vou$ € 
je réponds : La Chine obseurcit, mais il y à clarté à Leur 
ver ; cherchez-la > (3). C’est ensuite Mahomet et le Coran 
que l’impiété dresse en face de Jésus-Christ et de PEUT 
ture. Le parallèle cloche. A propos du Coran, : il n'est paÿ 
. juste de prendre ses obseurités pour des mystères, vu que 
ses clartés sont ridicules. Il n’en est pas de même de ” 
l’'Ecriture ; je veux qu’il y ait des obseurités qui soient À 
aussi bizarres que celles de Mahomet, mais il y à des clartés [ 
admirables et des prophéties accomplies » (4). Ce son 
enfin les Turcs que les impies objectent à la religion chré- À 
tienne. Ils ont leurs cérémonies, leurs prophètes, leurs 3 
docteurs, leurs saints, leurs religieux, comme nous: 
etc. » (5). L'objection appelle la même réponse : « Cela | 
{e est-il contraire à l’Ecriture 2... Qu'on s'informe de cette 
religion, même si elle ne rend pas raison de cette obseurité 3 | 
peut-être qu’elle nous Papprendra » (6). Et PascaL de 
conclure le débat au nom du principe biblique du Dieu 
caché, dont les clartés mystérieuses excitent la foi chez les 
bons et provoquent l’incrédulité chez les méchants. « Recon- 
naissez donc la vérité de la religion dans l’obseurité même 
de la religion, dans le peu de lumière que nous en avons» 
dans l'indifférence que nous avons de la connaître » (7)- 
j La doctrine du « Dieu caché » plonge, avons-nous dit, 


Q) Fr. 564. 
@) Pixanp pe LA Bouraye. Etude comparée des religions. Tom. } 
p. 181. 

G) Fr. 593. 

(4) Fr. 598. 

(5) Fr. 226. 

(6) Fr. 226. 

(7) Fr. 565. J 
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ises racines dans le dogme du péché originel (1) : mais, 
pleine de sève biblique et théologique, elle s'épanouit en 
deux ramifications importantes : les deux maîtresses bran- 
ches de la grâce et de la prédestination, que paAscaL dévie 
dans le sens janséniste. Dieu fait tout en nous, nous ne 
pouvons rien sans sa grâce, voilà le premier effet mysté- 
rieux du Dieu caché. C’est encore lui qui, de toute éternité, 
nous choisit pour être éternellement heureux Où malheu- 
reux : voilà le deuxième corollaire de la théorie du Dieu 
caché. Grâce el prédestination trouvent leur justification 
et leur expression dans les Epiîtres de saint Paul. 

I1 faut présentement considérer la grâce, non du point 
de vue des querelles théologiques auxquelles elle donna 
__ mais exclusive- 
qu'elle 


naissance — nous aurons à y'revenir 
ment du point de vue apologétique, et étudier le rôle 
joue dans l’économie générale du salut. La restitution de 
l'homme dans l’ordre surnaturel, opérée par la mort et la 
résurrection de Jésus-Christ, voilà en somme la grande et 
unique grâce. Cette fin transcendante nécessite, pour notre 
nature, les moyens requis pour l'atteindre, c’est-à-dire 
l'apport gratuit de forces surnaturelles, mais ce secours 
reste le secret intime de Dieu qui l’accorde quand bon lui 
semble. Volonté salvifique de Dieu, transformation de 
notre nature, mystère de la grâce, trois points qu'il faut 
brièvement élucider. 

C'est dans saint Paul que PASCAL à trouvé l'expression 
de la volonté salvifique de Dieu : l'égard des hommes (2). 


ü 


Mais si le grand apôtre étendait à tous les desseins misé- | 


ricordieux du Père céleste, l’apologiste fait des restrictions 


d’après la doctrine janséniste : « Dieu, dit-il, a voulu rache- ; 


ter les hommes et ouvrir le salut à ceux qui le cherche- 
raient. Mais les hommes s’en rendent si indignes, qu'il est 
juste que Dieu refuse à quelques-uns, à cause de leur 
endurcissement, ce qu’il accorde aux autres par une misé- 
ricorde qui ne leur est pas due » (3). L'exécution du plan 


() Cf. supra p. 375. — Fr. 584, 586, 557, 559. 

-@) Rom. IT, 21, 24. — Gal. 4, 7. — 11 Gor. V, 18, 19. —- Eph. 1, 
6, 12, 14. — Tit. LIT, 7. — I. Tim. IL, 1-5. 

G) Fr. 430. 
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rédempteur appartient au Christ, qui, second Adam, meurt 
pour sauver l'humanité (1). Telle est la doctrine de saint 
Paul, telle est celle de PASCAL. « Par un homme tout a été 
perdu, et la liaison rompue entre Dieu el nous, par un 
homme la liaison est réparée > (2). Le Christ chez les deux 
auteurs, représente par procuration tout le genre humain ; 

d’où il résulte que ses actions possèdent, comme on a dit, 

une portée vicariale et substitutive (3). « Nos prières et 

nos vertus sont abominables devant Dieu, si celles ne sont 

les prières et les vertus de Jésus-Christ. Et nos péchés ne 

seront jamais l’objet de la miséricorde, mais de la justice 
de Dieu, s'ils ne sont Ceux de Jésus-Christ (4). D'où il suit 
que la Rédemption nous 4 valu la grâce « qui sera tou- 
jours dans le monde ? (). 

Mais quelle est la nature de ce secours divin, gratuite- 
dé à l’homme et Jui donnant la faculté d'opérer 
t? Comment s'opère cette trans- 
formation de notre nature ? La grâce se présente d’abord 
comme un principe dynamique qui nous communique la 
force de Dieu, mais le passage de l’ordre naturel dans 
l'ordre surnaturel ne se fait pas sans souffrances. « Nous 
ne souffrons qu’à proportion que le vice, qui nous est 
naturel, résiste à la grâce surnaturelle. Notre cœur se sent 
déchiré entre ces efforts contraires (6). La grâce agit 
comme une force ascensionnelle qui veut hisser notre âme 
dans l’ordre surnaturel, alors que la concupiscence agit 
comme une force de stabilisation, pour nous retenir dans 
le monde naturel. Ce déchirement intime connu de l’apô- 
tre (7) et de Pascaz (8), annoncé dans l'Evangile (9), 
consiste du côté de la grâce en une « violence amoureuse 


ment accor! 
dans l’ordre transcendan 


() Rom. V, 14 et ssqdq: 

(2) Fr. 430. 

(3) JT Cor. V, 18-20. 

(4) Fr. 668. 

© (6) Fr. 521. 

(6) Fr, 498. 

@) II Cor. XI, 7, Î1. — Rom. VIII, 6-11. 

(8) Gf. la 2° conversion de Pascal, supra ; p. 147 et fr. 550. 
(9) Matth. X, 34 — Luc XII, 49. 
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et légitime », tandis que, du côté des mau sais instincts, 
en Une violence impérieuse et tyrannique » (A). 

La grâce consiste en molions divines qui agissent sur 
le cœur. « On ne croira jamais d’une créance utile et de 
foi, si Dieu n’ineline le cœur. Et c'est ce que David 
CONNaissait bien : {nclina cor meum, Deus, in (testimonta 
lua) > (2). Or, le cœur, d'après PASCAL nous l'avons 
déjà établi (3) -— a échappé à la corruption originelle et 
se trouve à la racine de toute notre vie psychologique : 
il est source d’activité, d'intelligence, de sensibilité. C'est 
Pourquoi la grâce communique aux élus < une disposi- 
tion intérieure toute sainte » qui est charme, attrait, 
remords (4) ; elle est aussi lumière, par laquelle « ils 
sentent qu’un Dieu les a faits » et leur indique la voie 
à suivre, elle est enfin force active, qui les soutient dans 
leur marche vértueuse. « Ils ne veulent aimer que Dieu, 
ils ne veulent hair qu’eux-mêmes » (5). 11 semble inutile 
d'insister sur le pouvoir dynamique de la grâce, « les 
mouvements de la grâce » (6), comme dit PASGaL: Ne 
reconnaît-on pas, dans ces simples indications, la doctrine 
de Saint Paul ? (7). 

La grâce n’est pas seulement un principe dy nique 
qui nous infuse la force de Dieu, elle est aussi une réalité 
Slatique qui nous communique la vie de Dieu- Elle consiste 
d'abord dans la justification dans le Christ, Si souvent 
décrite par l’apôtre (8). Pascaz, à son tour, en à ressenti 
les heureux effets, et il bénit son Rédempteur < qui, d’un 

homme plein de faiblesses, de misères, de concupiscence, 
d’orgueil et d’ambition, a fait un- homme exempt de tous 
ces maux par la force de sa grâce » (9): Elle consiste 
ensuite dans la sanctification (10). « Pour faire d'un homme 


namique 


(A) Fr. 498. 

(2) Fr, 284. 

G) Gf. supra, p. 301. 

@) Fr, 544. 

G) Fr. 286. 

(6) Fr. 507, 526. 

(7) I Cor. II, 10-16. — Rom. VIII, 2-11. 

(8) Gal. II, 17. -- III, 2, 5, 14. — 1 Cor. 1, 30. — VI, 11, etc. 
@Q) Fr. 550. E 
(10) I Cor. I, 30. -- VI, 11. — Rom. 16. 
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un saint, il faut bien que ce soit la grâce, et qui en doute, 
ne sait ce que c’est que saint et qu'homme cn). Justi- 
fication et sanctification inaugurent en nous la vie SHEDA- 
turelle, mystère ineffable que PascaL hésite à décrire lon- 
guement, il se contente de résumer les indications scriptu- 
raires. « L'homme, dit-il, dans l’état de grâce est élevé 
au-dessus de Ja nature, rendu comme semblable à Dieu, 
et participant de sa divinité » (2). Cette participation 
divine est une illumination intime qui fait voir Dieu à 
découvert, non plus dans le clair obscur. Elle à pour but 
d’ébaucher et de préparer, dès ici-bas, la vision péatifique 
qui se continuera dans l'éternité. « La grâce n’est que la 
figure de la gloire, car elle n’est pas la dernière fin. Elle 
a été figurée par la loi et figure elle-même la gloire : mais 
elle en est la figure et le principe ou la cause » (3). Cette 
élévation surnaturelle soulève des difficultés chez l’incré- 
dule, qui ne saurait admettre la rencontre du fini et de 
l'infini. PascaL n’a pas de peine à réfuter l’objection, puis- 
que c’est Dieu qui s’abaisse jusqu’à l’âme humaine : € Il 
est sans doute que (l’homme) connaît au moins qu'il est 
et qu’il aime quelque chose. Donc, s’il voit quelque chose 
dans les ténèbres où il est, et s’il trouve quelque sujet 
d'amour parmi les choses de la terre, pourquoi, si Dieu 
lui donne quelque rayon de son essence, ne sera-t-il pas 
capable de le connaître et de l'aimer, en la manière qu'il 
lui plaira de se communiquer à nous ? » (4). 

La grâce n'est donc, en somme, que le € Dieu 
caché » qui se révèle à l’âme fidèle, en agissant et en 
vivant en elle. Mais, dans cette manifestation divine, que 
de secrets ! que de mystères ! Mystère d’abord dans le 
choix des âmes. La condition nécessaire de cette élection 
est de réunir certaines dispositions de la volonté et du 
cœur ; il faut « chercher en gémissant » et donner déjà 
l'adhésion de l'esprit ; mais la cause efficiente, c’est la 
grâce, sans laquelle on ne saurait gravir les degrés de la 
transcendance et jouir de cette vie surnaturelle, aussi 


G) Fr. 508. 
@) Fr. 434, 
G) Fr. 643. 
(4) Fr. 430. 
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nécessaire qu'inaccessible (1). Mystère ensuite dans l’action 
divine dans les âmes. La grâce est indiscernable dans son 
jeu ordinaire, elle s’insère dans notre mécanisme psycho- 
logique sans en troubler le fonctionnement. Elle échappe 
à l'observation directe, si bien qu’ « il y a deux sortes 
d'hommes : les uns justes, qui se croient pécheurs ; les 
autres pécheurs, qui se croient justes » (2). L'âme elle- 


même, qui se trouve sous l'emprise de la grâce, ignore la 
présence de ce « Dieu qui dispose toutes choses avec dou- 
ceur > (3). Aussi bien « les élus ignorent leurs vertus et 
les réprouvés la grandeur de leurs crimes » (4). Mystère 
enfin dans les résultats. Pour conserver l’état de grâce, il 
faut savoir allier l'humilité à l'espérance, réaliser l’équi- 
libre de « la joie » et de « la crainte » (5). Mais, pour peu 
que le juste exagère l’un ou l’autre de ces sentiments, il 
risque « de perdre la grâce, à cause du double péril où il 
est exposé, de désespoir ou d’orgueil » (6). Aussi bien, per- 
sonne ne saurait-il être sûr de son élection ou de sa répro- 
bation définitive, car la religion chrétienne € apprend aux 
justes qu’elle élève jusqu'à la participation de la divinité 
même, qu'en ce sublime état ils portent encore la source 
de toute corruption, qui les rend durant toute leur vie 
sujets à l'erreur, à la misère, à la mort, au péché ; et elle 
crie aux plus impies qu'ils sont capables de la grâce de 
leur Rédempteur (7). Ainsi, la doctrine de la grâce, par 
ce côté mystérieux, loin de favoriser l’orgueil des justes, 
se trouve être pour eux un principe fécond d’humilité. Et 
les impies « tant qu'ils seront en cette vie, sont capables 
de la grâce qui peut les éclairer et peuvent être dans peu 
de temps plus remplis de foi que nous sommes, et nous 
pouvons au contraire tomber dans l'aveuglement où ils 
sont » (8). C’est pourquoi PascaL réitère le conseil de 


a) 
@) 
(3) 
[62] 
G) 
(6) 
@) 
(8) 
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538 PASCAL ET LA BIBLE 


l’apôtre (1): « Opérez votre salut avec crainte (2) ? et il 
n’hésite pas non plus à proclamer : « Toute condition et 


même les martyrs ont à craindre, par l'Ecriture. La peine 
du purgatoire la plus grande est l'incertitude du jugement. 
Deus absconditus » (3). Tout, en effet, dans Île dogme de 
la grâce, décèle l’action mystérieuse d'un « Dieu caché ». 

Le myStère du « Dieu caché » se fait encore plus 
obscur, plus insondable dans le dogme janséniste de la 
prédestination et de la réprobation. On sail que la pré- 
destination est le décret divin absolu qui prépare et 
consomme le salut éternel pour les justes, comme la répro- 
bation est le décret absolu qui consomme la ruine éternelle 
des pécheurs. Il est certain que ce dogme relève de la 
théologie plutôt que de l’apologétique, et les pensées n’en 
contiennent pas une exposition logique et détaillée. Cepen- 
dant, derrière tout apologiste se cache un théologien ; voilà 
pourquoi PASCAL, janséniste convaincu, reflètera dans son 
apologie le rigorisme théologique de sa secte. 

Comme on peut S'y attendre, c’est la Bible qui fournit 
la formule du principe prédestinatien. « On n’entend rien 
aux ouvrages de Dieu, si on ne prend pour principe qu'il 
a voulu aveugler les uns et éclairer les autres » (D. C'est 
un mot d’Isaïe (5), répété par les quatre € rangélistes (6) : 

Va, et tu diras à ce peuple 
Ecoutez ct ne comprenez pas ! 
Voyez et ne connaissez Pas ; 


; 
Endurcis le cœur de ce peuple, 
Bouche ses oreilles 
Ferme ses yeux 
Que de ses yeux il ne voie ni n’entende de ses oreilles, 
Que son cœur ne comprenne pas 
Qu'il ne soit pas guéri une nouvelle fois (7) ! 
pascaL le reprend à son tour, en fait une idée maîtresse 


de sa pensée religieuse, et le cite jusqu’à six fois dans 


@) Philip. IH, 12. 

(2) Fr. 514. 

(3) Fr. 518. 

4) Fr, 566. 

(5) fs. VI, 9-11. 
; (6) Matth. XIII, 10. — Marc IV, 10. — Luc VIII, 9. -— Joh. XII 
37-40. : 

(7) Traduct. de Coxpamix, Livre d’Isaïe, p. 43. 


him, 


LIVRE II: — CHAPITRE I 539 


son Apologie (1); et sa logique janséniste, sans tenir 
compte du génie hébraïque, voyant là un corollaire du 
« Dieu caché >», en a dégagé toute la doctrine de la pré- 
destination, dont nous trouvons de puissants échos dans 
les Pensées. Ils intéressent la doctrine de la Rédemption 
et celle de la prédestination. 

L’Ecriture — et en particulier les Epîtres de saint Paul 
— reviennent souvent sur le caractère rédempteur de la 
mort de Jésus-Christ. C’est elle qui a acquitté ce qui était 
dû à la justice divine à cause du péché ; c’est elle qui a 
permis à l’humanité coupable de rentrer en réconciliation 
avec Dieu ; c’est elle qui nous a restaurés dans notre état 
surnaturel et nous a rouvert le salut. « Toute la foi consiste 
en Jésus-Christ et en Adam ; toute la morale en la concu- 
piscence et en la grâce » (2). Or, sur le mystère de la 
Rédemption, qu’on le veuille ou non, PAsCaL reste partisan 
du jansénisme et partage la doctrine du Christ aux bras 
étroits, quand, excluant Juifs charnels et païens, il 
professe qu’ « il n’y a de Rédempteur que pour les chré- 
tiens » (3). Voilà qui est net et qui aide à comprendre 
d’autres fragments qu’une exégèse systématique veut à 
tout prix ramener à l’orthodoxie. Serait-il « juste », en 
effet, que « ceux qui se plaisent » dans leur état de corrup- 
tion « voient la rédemption ? » (4). Une locution théolo- 
gique permet d'expliquer assez nettement la pensée de 
PascaL. La rédemption est universelle, ex opere operanlis, 
parce que Jésus-Christ, « en tant qu'il est en lui, offre la 
rédemption à tous », mais elle est limitée ex opere operato, 
parce que Jésus-Christ, « en qualité de Rédempteur, n’est 
pas peut-être maître de tous » (5). Jansénius parlait-il 
autrement, pour exclure certains hommes du bénéfice de 
la Rédemption ? Mais quels sont exelus ? Mystère connu 
du seul « Dieu caché ». 

Cette exclusion est d’ailleurs la conséquence du décret 
de prédestination ou de réprobation, porté de toute éter- 

s 


Q) Fr, 573-714-727-751-779-826. 
(2) Fr. 524, 

G) Fr. 747. -- Cf. fr. 577. 

(4) Fr. 449. 

(5) Fr. 781. 
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nité par le même Dieu caché. Seul, le décret de prédesli- 
nation est d’origine scripturaire : le second est logique- 
ment connexe au premier. L'exégèse janséniste va, par 
| Vintermédiaire de saint Augustin, chercher dans les textes 
pauliniens (1) les fondements de sa doctrine sombre et farou- 
che. Il est facile d’en suivre la trace et d'en saisir l'influence 
{ dans les Pensées, soit dans les décrets divins, réglant le 
‘sort de chacun, soit dans la réalisation dans Îe temps. 
Les décrets de prédestination ct de répropation éma- 
nent de certains attributs divins d’essence infinie, lesquels 
n’ont aucun rapport analogique avec nos qualités finies. 
« Il n’y a pas si grande disproportion entre notre justice 
et celle de Dieu, qu'entre l'unité et l'infini » (2). On, Si 
l'on songe que, d’après la doctrine paulinienne et augus- 
tinienne, tous les hommes, par naissance, sont voués à la 
perdition, n’est-ce pas un miracle de la miséricorde divine 
que d’en appeler quelques-uns à la vie ? Les autres qui, 
par un effet de la justice divine, sont abandonnés à leur 
ils droit de se plaindre? (3). PascaL est un 


triste sort, ont- 
« Ji faut que la 


fervent adepte de cette doctrine biblique. 
justice de Dieu soit énorme comme sa miséricorde. Or la 
justice envers les réprouvés est moins énorme et doit moins 
choquer que la miséricorde envers les élus ? (4). L’apo- 
logiste ne serait point en peine de citer des exemples à 
l'appui de cette doctrine. « Jésus-Christ en la croix; entre 
deux larrons. Il prédit le salut à l’un et la mort à l’autre, 
sur les mêmes apparences. J 
les réprouvés sur les mêmes crimes » (5). Qu'est-ce donc 
qui motive l'élection du bon larron, sinon le décret pro- 
videntiel qui a ménagé un coup de la grâce? « Celui que 
Jésus-Christ sauve lui demande qu’il se souvienne, quand 
il sera en son royaume ? (6). 

Mais comment ce « Dieu caché » réalise-t-il ses décrets 


dans le temps ? Nous avons déjà étudié l'économie géné- 


@) Cf. surtout Eph. I, 3-14. — Rom. VIII, 28-30. 

(2) Fr. 233. 

() Dict. apologét. de la foi cath. fascic. XIX, col. 207. 
@) Fr. 233. 

(5) Fr. 768. 

(6) Fr. 768. 
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rale du plan rédempteur (1), il reste à montrer les réali- 
sations individuelles. La réponse est facile, si l’on veut 
bien admettre, avec Pascar, que la Révélation divine est 
un mélange de lumière et d’obseurité. « Il y a assez de 
clarté pour éclairer les élus et assez d’obscurité pour les 
humilier. Il y a assez d’obscurité pour aveugler les réprou- 
vés et assez de clarté pour les condamner et les rendre 
inexcusables >» (2). Rayons et ombres entourent aussi Ja 
personne et l’œuvre du Dieu incarné « qui est venu in 
sanclificalionem et in scandalum, comme dit Isaïe » (3). 
Le Dieu caché n’est pas à court de moyens pour réaliser 
dans le temps ce qu’il a décrété de toute éternité. Tantot 


il intervient — mais rarement — par des manifestations 
extraordinaires de sa puissance : c’est le miracle. Tantôt 
— et c’est le plus souvent, — il laisse les causes secondes 


à leur jeu normal, se bornant à abandonner les répronvés 
aux funestes attraits de leur concupiscence naturelle, insi- 
nuant, chez les élus, sans heurt et sans secousse, les secrets 
secours de sa grâce « afin qu’il paraisse qu’en ceux qui 
suivent, c’est la grâce et non la raison qui fait suivre, et 
qu’en ceux qui fuient, c’est la concupiscence et non la 
raison qui fait fuir » (4). Dieu, dans sa sagesse infinie, 
a tout prévu, il a réglé par sa volonté les grâces qu'il 
accordera aux élus et les écarts qu'il permettra aux 
réprouvés. Aussi bien, « tout tourne en bien pour les élus, 
jusqu'aux obseurités de l’Ecriture ; car ils les honorent 
à cause des clartés divines. Et tout tourne en mal pour les 
autres, jusqu'aux clartés, car ils les blasphèment à cause 
des obseurités qu’ils n’entendent pas » (5). Faire éclater 
la miséricorde infinie par l’illumination des élus, faire 
resplendir la justice infinie par l’aveuglement des réprou- 
vés, tel est le but poursuivi par le Dieu caché dans Ja 
conception et l’exécution du plan rédempteur. 

Comme le dogme du péché originel, la doctrine qu 
« Dieu caché » constitue une des pièces maîtresses de 
@) Cf. supra p. H6 et sq. 
@) Fr. 578. 
G) Fr. 795. 
@) Fr. 564. 
(5) Fr. 575. 
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l’apologétique et de la pensée pascaliennes © elle est aussi 
foncièrement biblique. En effet, elle est biblique par son 
origine, puisque c'est Isaïe qui en à fourni la formule, elle 
est biblique dans son développement historique. puisque 
c’est l’Ecriture qui permet d’en déterminer les trois phases. 
Elle est biblique dans ses résultats, puisqu'elle permet de 
repousser les attaques des incrédules contre l'Ecriture, 
puisqu’elle fonde en raison deux vérités scripturaires : la 
grâce et la prédestination. 


Les arguments apologétiques 

les Pensées, une autre idée 
biblique plus importante, plus capitale que le dogme de 
la chute et la doctrine du « Dieu caché » ; il y a une idée 
centrale qui domine tout, de laquelle tout rayonne, vers 
laquelle tout converge ; qui groupe autour d’elle les prin- 
cipaux arguments historiques de l’apologétique tradition- 
nelle : c’est Jésus-Christ Rédempteur. « Jésus-Christ est 
l’objet de tout, et le centre où tout tend » (1). Tel est aussi 
le centre de la doctrine paulinienne : € Sous quel aspect 
(saint Paul) envisage-t-il la personne du Christ? Ici le 
doute n’est pas possible ; c’est en qualité de Sauveur et de 
Rédempteur. La théologie de saint Paul est essentiellement 
une sotériologie, une doctrine de salut par le Christ » (2). 
Pascarz, par imitation du grand apôtre, a construit une 
sotériologie apologétique. C’est à ce point d'optique qu’il 
faut se placer pour saisir la puissante unité et l’exacte 
originalité de l’œuvre. Pascaz d’ailleurs lindique une 
deuxième fois, d’après une formule paulinienne (3). « Jésus- 
Christ que les deux Testaments regardent, l'Ancien comme 
son attente, le Nouveau comme son modèle, tous deux 
comme leur centre » (4). Or, JPAncien Testament fournit 
à Pascar les preuves des figuratifs et des prophéties qui 


Cependant il y a, dans 


QG) Fr. 556. 

@) Dict. apolog. de la Foi cath. fase. XVIII, col. 1628. Cf. PraT, 
Théologie de Saint-Paul, T. I, p. 14 et ssqq. 

(3) Heb. XIIL, 8. 
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annoncent le Rédempteur. Le Nouveau Testament, dans 
l'Evangile, présente comme arguments les miracles et la 
personne du Rédempteur dans les divers écrits des apôtres, 
il montre la survivance de l’œuvre du Rédempteur dans 
son corps mystique, l'Eglise. De ce point central, on peut 
saisir d’une vue panoramique le développement historique 
de la Révélation. 

L’Ancien Testament est l'ébauche et la préparation du 
plan sotériologique. Figures et prophéties sont les deux 
grands moyens dont Dieu s’est servi pour annoncer la 
Rédemption. Mais il faut soigneusement séparer les deux 
choses. La prophétie (prophetia verbi) se produit par la 
parole ou ses équivalents : elle est distincte des faits 
qu'elle prédit et elle n’en est jamais l’ébauche. La figure 
(prophetia facti) est au contraire une r éalité qui contient 
en germe l’œuvre préfigurée, appelée antitype. Il a été déjà 
question du sens figuratif à propos de l’herméneutique de 
PAscAL (1). Or, en décrétant de toute éternité la rédemp- 
tion de l'humanité coupable, Dieu a prévu et réglé par 
quels faits, par quelles institutions, par quels personnages 
ii l’annoncerait, la préparerait, la figurerait. C'est à mon- 
trer l’économie progressive et ascendante de ces événe- 
ments, de ces institutions, de ces personnages marqués du 
sceau divin que consiste l'argument figuratif. 

Il est hors de doute que PascaL attachait la plus grande 
importance à cette preuve. Elle constituait, à ses yeux, un 
des fondements de son apologétique. Il nous en fait laveu 
lui-même. « Il faut mettre au chapitre des Fondements ce 
qui est en celui des figuratifs touchant la cause des figures: 
pourquoi Jésus-Christ prophétisé en son premier avéne- 
ment, pourquoi prophétisé obseurément en la manière » (2). 
L’argument tiré du sens figuratif a une valeur incontes- 
table, si l’on peut montrer que Jésus-Christ a été prédit 
et que cette prédiction remonte aux origines de l’humanité. 
Or, si Ecriture n'a qu’un sens, historique et littéral, il 
est clair que le Messie n’est pas venu, puisqu'il doit être 
le roi universel et établir le monde entier sous la domi- 


@) Cf. supra p. 399 et sq. 
@) Fr. 570. 


544 PASCAL ET LA BIBLE 


nation d'Israël. Mais si l’Ecriture a un second sens, pro- 
phétique et figuratif, il est certain que le Messie est venu, 
comme J’attestent la royauté morale de Jésus-Christ et la 
domination universelle de son Eglise. « Pour prouver tout 
d’un coup les deux (Testaments), il ne faut que voir si les 
prophéties (verbi el facti) de l’un sont accomplies en 
l'autre. Pour examiner les prophéties, il faut les entendre : 
car si on croit qu’elles n’ont qu’un sens, il est sûr que le 
Messie ne sera pas venu ; mais si elles ont deux sens, il 
est sûr qu’il sera venu en Jésus-Christ (1). Peut-on mieux 
souligner l'importance et la valeur de l'argument figuratif ? 

Certes, les figures sont souvent invoquées par Jésus- 
Christ et ses apôtres (2), et cette garantie divine rassure la 
foi des croyants. Mais, en apologétique, il s’agit surtout 
de donner satisfaction à la raison des incrédules. PASCAL 
va donc détailler les trois conditions qui rationnellement 
communiquent la valeur probante à l’argument des figu- 
ratifs : ce sont d’abord les rapports d’analogie qui existent 
entre le type et l'antitype c’est ensuite le caractère tran- 
sitoire des figures ; c’est enfin leur réalisation par Jésus- 
Christ et l'Eglise. 

Les conditions d’analogie sont fixées par le principe 
pascalien qui sert de fondement au sens figuré. La nature 
est une image de la grâce (3), et le plan providentiel a 
prévu, dans l’économie du salut, des réalités dans l’ordre 
temporel comme symboles des réalités dans l’ordre spiri- 
tuel (4). Par conséquent la connexité vient de ce que 
lantitype de l'Ancien Testament représente dans l’ordre 
de la nature des choses analogues que le type du Nouveau 
Testament réalise dans l’ordre surnaturel. Pour reprendre 
une expression de- Pascaz, le premier donne des réalités 
charnelles, le second accorde des réalités spirituelles (5). 
Mais Dieu, dans sa toute-puissance, à établi entre elles un 
lien analogique pour permettre aux hommes de passer des 
faits accessibles à leur connaissance à d’autres faits situés 


() Fr. 642. 

(2) Cf. supra p. 403 et sq. 
(3) Cf. supra p. 399. 

(4) Fr. 643. 

(5) Fr. 670. 
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| loin de leurs prises (1). La valeur figurative se détermine 
donc d’après les rapports analogiques entre le type et l’an- 
titype ; si cette analogie est manifeste, il ya figuratif et 
par conséquent intervention divine (2); mais si cette ana- 
logie est illusoire, il faut l'exclure (3). Une certaine res- 
semblance est done requise pour communiquer force de | 
preuve aux figures. Saisir cette ressemblance est affaire 
de psychologie, et étudier les rapports de figurant à figuré | 
pour en dégager un raisonnement, c’est affaire de logique : 
deux considérations qui peuvent faire impression sur | 
| l'esprit de l’incrédule. C'est ce qu'a fait PascaL (4). | 
Ainsi donc, la philosophie, en établissant les rapports 
| analogiques entre la figure et la réalité, fournit déjà un | 
élément de crédibilité. C’est alors que la psychologie inter- | 


et 


vient pour compléter l'argument en montrant le caractère 
provisoire et temporaire des figures. Pascaz, dans un 
fragment, nous laisse à penser tout le parti qu'il escomptait 
en tirer. « La synagogue ne périssait point parce qu’elle 
était la figure ; mais, parce qu’elle n’était que la figure, 
elle est tombée dans la servitude. La figure a subsisté 
jusqu’à la vérité, afin que l'Eglise fût toujours visible, ou | 
dans la peinture, qui la promettait, ou dans l'effet » (5). | 
En pénétrant la pensée de notre auteur, il est facile de 
voir que l'argument psychologique, fondé sur le sens figu- k | 
ratif, se décompose en trois parties : | 
1° La figure n’est qu’une « peinture », 
la réalité qu’elle fait désirer. s | 
2° La figure subsiste jusqu’à la venue de la réalité. | 
8° Le christianisme a existé de tout temps, soit en Î 
figure, soit en réalité. k | 
T1 convient d'examiner successivement ces trois points 
et d'établir que telle est bien la pensée de PAsCaL. 
Sur le premier point, Pascaz donne à son argument 
une allure mathématique. « La figure, dit-il, porte absence | 


un portrait de 
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et présence, plaisir et déplaisir > (1). Plus loin, il écrit 
encore : « Un portrait porte absence et présence, plaisir 
et déplaisir. La réalité exclut absence et déplaisir » (2). 


Détaillons l'argument. PascaL établit d’abord une sorte 
d’analogie proportionnelle : la figure de l'Ancien Testa- 
ment est, par rapport à la réalité du, Nouveau Testament, 
ce que le portrait est par rapport à la réalité concrète. Ce 
qui entraîne, dans le raisonnement, l'assimilation de la 
figure au portrait. 

Cette identité de nature et de rapports une fois posée, 
il s’en suit une double conséquence : l'une objective et 
l'autre subjective. Objectivement, la figure comme le por- 
trait « porte absence et présence ». Elle implique une 
limitation de puissance dans la chose figurante et une 
efficacité totale dans la réalité figurée. Par elle se mani- 
feste « la présence » de certains biens visibles, mais aussi 
« l'absence » des biens invisibles qu'ils figurent (3). Et 
Pascaz se complaît à relever dans saint Paul tous les 
passages où les faits naturels sont cités comme l’image et 
la promesse des faits surnaturels (4). 

Une autre conséquence — subjective celle-là et psycho- 
logique — c’est que la figure cause « plaisir et déplaisir ». 
Cest la présence ct l’absence qui définissent ce plaisir et 
ce déplaisir. Les figures, reflets de Dieu entrevus dans le 
créatures, remplissent l’âme de joie parce 
qu’elle a le sentiment de là puissance divine (5) ; parce 
que, malgré son néant et sa déchéance, elle savoure déjà, 
dans la figure, les douceurs infinies de la réalité (6), parce 
qu’elle retrempe Sa volonté courte, mobile, captive, à une 
source indéfinie qu’elle peut creuser toujours när un acte 
d’avidité sereine, de confiance inquiète et d’espérance 
attendrie (7). C’est une « présence >» transcendante, Dieu 
qui nous attire à lui, qui nous montre, pour nous exciter, 
les biens partiels images de sa bonté. 

7 Fr 677. 

(2) . 678. 

(3) 643. 

(&) Fr. 670-685. 

(5) Fr. 643, 644, 685. 

(6) Fr. 613, 617, 643, 64H. 

(7) Fr. 678, 737. 
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Et cependant l'âme n'est pas satisfaite, car la figure 
« porte aussi « absence », d’où naît le « déplaisir ». 
L'homime déchu prend connaissance de son néant et de 
sa bassesse qui le frappent d'incapacité pour réaliser sa 
fin (1) ; il comprend que la figure n’a qu’une valeur pro- 
visoire, imparfaite et bornée et qu'elle nous invite à cher- 
cher la vérité et le bonheur à la source et au foyer. A 
travers les efforts inefficaces, il forme des vœux pour que 
surgisse le Rédempteur promis et que l’image cède la place 
à la réalité (2). Désir de pureté et de bonheur ! mais le 
désir est l'expression d'un besoin inassouvi, et c’est cette 
« absence >» qui cause le « déplaisir ». Ainsi donc, la 
figure, outre son élément représentatif, renferme aussi un 
élément affectif. 
Et Pascar, en bon logicien, va transposer l'argument 
en pleine histoire pour en multiplier la valeur. S'il est vrai 
sortes 


que «la religion est proportionnée à toutes 
d’esprits », il appartient, lui, au groupe des « plus instruits 
qui vont jusqu’au commencement du monde » (3). Il va 
donc remonter jusqu’à l’origine de l'humanité, et ce sera 
un long défilé de témoins qui, d’âge en âge, surgissent pour 
faire leur déposition, et Pascar, avec sa vigueur de 
réflexion, excelle à rapprocher ces divers témoignages, à 
les mettre en faisceau pour montrer les sollicitudes et 
les tendresses dont Dieu enveloppe la créature déchue, 
pour conclure à un plan directeur élaboré par la Provi- 
dence divine (4). EL à l'appel de l’apologiste, les élus de 
Dieu comparaissent successivement dans l’histoire pour 
jouer le rôle de figure ou pour apporter, chacun avec leur 
accent, l’appui de leur témoignage à la doctrine figurative. 

C’est d’abord Adam, antitype de Jésus-Christ, qui, 
après la faute originelle, fut « le dépositaire de la promesse 
du Sauveur > (5). Puis, dans le premier âge du monde, ce 
sont « des saints comme Enoch, Lamech et d’autres qui 
attendaient avec patience le Christ promis dès le com- 


@) Fr. 510, 511, 98, ete. 
(2) Fr. 556, 851. 

G) Fr. 285. 

(@) Fr. 644. 

G) Fr. 644. 
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mencement du monde » (1). Voici Noë, qui « a mérité de 
sauver le monde en sa personne, par l'espérance du Messie, 
dont il a été la figure » (2) ; ensuite paraît Abraham, 
ensuite Jacob qui traduit sa joie en s’écriant : « J'attends, 
6 mon Dieu, le Sauveur que vous avez promis » (3). Voici 
enfin Moïse, David cet les prophètes qui, à tour de rôle, 
ont annoncé ou figuré « le Rédempteur qui sauverait son 
peuple » (4). 

Cet argument historique, il est vrai, n’est pas de l’in- 
vention de PascaL, il l’a emprunté à l'école janséniste (5), 
qui le tenait de saint Augustin (6), lequel le lenait de 
saint Paul (7). Mais c’est la grande originalité de PAasCaL 
d’avoir su le dégager des œuvres des maîtres, le reprendre 
sou$ une forme nouvelle, en condenser, pour ainsi dire, 
toute la force démonstrative et rayonnante dans un puis- 
sant raccourci. 

La théorie figurative décèle, en PascaL, un psychologue 
et un historien, mais elle révèle aussi un philosophe. Un 
génie si perspicace n'arrive pas au terme de son enquête 
sans dégager certaines conclusions profondes. Au sortir 
du raisonnement logique et psychologique, pendant même 
le développement de l'argument historique et le long défilé 
de témoins, c’est merveille de voir Pascar prendre son 
essor dans la métaphysique, et, là, monté assez haut pour 
dominer l'histoire d'une vue synthétique, aboutir à cette 
conclusion que le christianisme à toujours existé, soit en 


figure, soit en réalité (8). Il découvre deux phases de déve-° 


loppement : la première, qu’on pourrait appeler phase 
messianique, s'étend depuis Adam jusqu'à la venue de 
Jésus-Christ : la religion chrétienne, représentée par la loi 
judaïque, n'avait qu'une valeur figurative (9). La seconde 

QG) Fr. 613. 

(2) Fr. 613, 644. 

(6) Fr. 613. 

(4) Fr. 616, 617. 

() Cf. surtout la Bible de Royaumont. 

(6) De doctrina christiana, surtout les livres IT et III. 

(7) I Cor. X, 11. — Gal. IV, 24. — Il Cor. II, 6. — Rom. U, 
28. — Heb. IX, 24... etc. 

(8) Fr. 699, 605, 613, 610. 

(@) Fr. 647, 619, 675, 621. 
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phase, la phase évangélique, qui commence avec l’avène- 
ment de Jésus-Christ et qui doit durer éternellement, 
substitue la réalité à la figure et établit la religion vérita- 
ble (1). Et c'est en reprenant encore une idée chère à saint 
Paul (2) et à saint Augustin (3) que PascaL fait cette 
magnifique réflexion : « Jésus-Christ, que les deux Testa- 
ments regardent, l'Ancien comme son attente, le Nouveau 
comme son modèle, tous deux comme leur centre » (4). 

Reste un troisième et dernier point à élucider : la réali- 
sation des figures. PASCAL complète son argumentation en 
essayant de prouver que Jésus-Christ et son Eglise ont 
accompli des types de l’ancienne loi. Pour bien saisir toute 
la valeur et toute la portée de la preuve figurative, il faut, 
comme l'apologiste lui-même, s'établir en pleine histoire. 
Essayons de restaurer la portée totale de ces ébauches de 
génie, et suivons nolre guide quand il veut montrer : 

1° Que Jésus-Christ réalise les figures de l'Ancien 
Testament ; 


2° Que Jésus-Christ a établi le christianisme-réalité 


sur les bases du judaïsme-figure ; 

3° Que l'Eglise, fondée par lui, continue cette réalisa- 
tion dans la suite des temps. 

Que Jésus-Christ ait réalisé la multiplicité des types, 
échelonnés d'âge en âge par la sagesse d’un Dieu rédemp- 
teur, c’est ce qui ressort de son témoignage, de ses discus- 
sions avec ses ennemis, témoignage et discussion confirmés 
par des miracles. 

La force probante de l'argument dérivant des circons- 
tances historiques, il faut, avec PASCAL, restaurer le milieu 
intellectuel où allait tomber la parole de Jésus. Depuis le 
drame de la chute originelle, Dieu s'était complu à annon- 
cer les choses du salut et les avait exprimées « clairement, 
mais abondamment, en figures » (5), et le peuple juif, frappé 
par leur grand nombre, avait en elles une foi inébranlable. 


Q) Fr. 766. 

(2) Eph. II, 20. — I, 9-10. 

(3) Contra Faust. — Enchirid VI. etc. 
@) Fr. 740. 

(6) Fr. 670. 
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« Les Juifs ont tant aimé les choses figurantes el les ont 
si bien attendues ! » (1). D’après les types, il cireulait, 
dans la foule, certaines idées, certaines notions sur le 
Messie, fondamentales et communes, dont Pascar, à plu- 
sieurs reprises, nous fait un clair résumé (2) et dont il 
signale le fondement seripturaire (3). On comprend dès 
lors que la réalisation des types était seule capable d'éveil- 
ler des échos dans ces âmes croyantes et fournissail un 
critère unique et souverain, un argument “apital et 
péremptoire, de nature à impressionner les esprits, alors 
tournés vers l'attente du Rédempteur promis. 

C'est dans ce milieu intellectuel que va parler Jésus- 
Christ, et, certain qu'il sera compris el écoulé, il fait 
souvent appel aux figures messianiques qu'il prétend 
réaliser en sa personne pour prouver sa mission divine. 
Peut-être Pascaz n’a-t-il pas suffisamment souligné l'éco- 
nomie progressive de la manifestation messianique et 
divine de Jésus-Christ, qui expose son message avec une 
prudente lenteur, peut-être aussi n’a-til pas assez décrit 
le milieu social de la Judée à cette époque ; à côté des 
masses populaires, les classes dirigeantes: Hérodiens (4), 
Zélotes, Esséniens, Pharisiens (5), Sadduccens: il eût ainsi 
replacé le témoignage de Jésus-Christ dans son vrai cadre 
historique. Mais il ne faut pas oublier non plus que nous 
avons des, notes hâtives et incomplètes et que nous ne 
pouvons même pas conjecturer ce qu'eùt été la rédaction 


définitive. 

Toujours est-il que Pascaz présente l'argument figu- 
ratif.au moins dans ses grandes lignes. Il cite d’après les 
Evangiles les propres paroles de Jésus, qui abolit le sym- 
bolisme ancien pour y substituer la réalité évangélique. 
« Les agneaux n’ôtaient point les péchés du monde, mais 
je suis l'agneau qui ôte les péchés. » 

« Moïse ne vous a point donné le pain du ciel, Moïse 


G) Fr. 670, 
@) Fr. 736, 670 début. — 766. 
G) Fr. 727. 
(@) Fr. 753. 
G) Fr. 829. 
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5 pire », « vrai Israélite », « vrai pain du ciel », etc... » (5). 

: C'est dire que la Loi nouvelle, contenue dans l'Evan- 
gile, n’est que la réalisation des promesses faites aux Juifs ! 
dans l’ancienne Loi. « Je ne suis pas venu détruire la Loi, 
dit Jésus-Christ, mais l’accomplir » (6). C'est un fait évi- 
dent et incontestable que le christianisme est issu du 
= 
D Fr. 782. 

@) Fr. 662. 

(3) Fr. 829. 

@) Fr. 829, 

(5) Fr. 679, 68, etc. 

(6) Fr. 782. Cf. Matth. V, 17. 
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judaïsme : il a de commun avec lui le monothéisme, reste 
à savoir s’il a véritablement réalisé les espérances messia- 
niques des Juifs. Pour l'établir, il faut d’abord prouver 
que judaïsme et christianisme ne sont essentiellement 
qu'une seule et mème religion, ensuite montrer que celle 
religion unique se développe en deux phases : la phase 
judaïque, préparatoire et figurative, la phase chrétienne, 
réelle et définitive. C’est aussi bien ce que fait Pascaz en 
puisant Sa documentation dans la Bible. 

La religion juive et la religion chrétienne, malgré les 
différences accessoires qui les séparent, constituent une 
seule et même religion. « Je vois, dit Pascar, la religion 
chrét'enne fondée sur une religion précédente » (1). C'est 
qu’en effet ces deux religions revendiquent Dieu comme 
jeur fondateur. « La république chrétienne, el même 
judaïque, n’a eu que Dieu pour maître » (2). C'est mer- 
veille de voir PascaL déméler, d’après la Bible, Paction 
divine dans l’économie rédemptrice. Dieu fit « Adam Île 
dépositaire de la promesse du Sauveur » (3), puis « Dieu 
a envoyé Noé » (4), ensuite « Dieu fit ses promesses à 
Abraham » (5), après, il « envoya Moïse » (6), ete... jus- 
qu’à ce que le Messie vint « enfin à la consommation des 
temps » (7). I résulte de là que ces deux religions ont 
foi au même Rédempteur, soit attendu, soit venu (8). Elles 
ont ia même doctrine sur la chute et sur la rédemption (9), 
les mêmes dogmes fondamentaux (10), la même mo rale 
« qui consiste seulement en l'amour de Dieu > (11), el 
« l'unique objet de Ecriture est la charité » (12). Elles 


€) Fr. 611. 

(3) Gen. III, 15. 
(4) Gen. VI. 

() Gen. XII. 

(6) Ex. IL fr. 644. 
(7) Fr. 613. 

(8) Fr. 613, 616, 617. 
(9) Fr. 613. 

0) Fr. 752, 

(11) Fr. 6:0. 

(2) Fr. 670. 
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ont les mêmes moyens pour atteindre la même fin surna- 
turelle (1). 

Et cependant cette religion unique se développe, dans 
le temps, en deux périodes distinctes : la période d'attente, 
qui est la phase judaïque, et la période de réalisation, qui 
est la phase chrétienne. Sur les indications de saint 
Paul (2), Paseaz trouve le caractère figuratif du judaïsme 
dans la parole qu'Yahveh dit à Moïse sur le Sinaï : « Fac 
secundum exemplar quod tibi ostensum est in monte ». La 
religion des Juifs a donc été formée sur la ressemblance 
de la vérité du Messie » (3). Il n’est pas embarrassé pour 
en fournir des preuves. Ce sont d’abord les Juifs qui « ont 
tant aimé les choses figurantes et les ont si bien attendues 
qu’ils ont méconnu la réalité » (4. Ce sont les Rabbins 
qui « prennent pour figures les mamelles de l’Epouse » (5). 
C'est Isaïe qui < dit que la Rédemption sera comme le 
passage de la mer Rouge » (4). C’est Jésus-Christ qui fait 
sans cesse appel aux figures pour prouver aux Juifs la 
vérité de sa mission (7). Ce sont enfin ses apôtres qui 
insistent sur le caractère typique de l'Ancien Testament (8). 
Tous ces témoignages permettent de conclure « que la loi 
était figurative » (9). 

La réalisation des figures appartenait à Jésus-Christ 
qui se donnait pour le Messie promis et attendu. Le rap- 
prochement de deux fragments, l’un qui parle des figures, 
Pautre de la réalité, suffira à mettre en relief la preuve 
qu’entendait fournir PAsCAL : 


Fr. 670 (Figure) Fr. 766 (Réalité) 

Les Juifs avaient vicilli Jésus-Christ, devait lui seul, 
dans ces pensées terrestres, que produire un, grand peuple, élu 
Dieu aimait leur père Abraham, saint et choisi ; le conduire, le 
sa chair et ce qui en sortait ; nourrir, l’introduire dans le 
que pour cela il les avait mul- lieu de repos et de Sainteté ; 


(1) Fr. 643-644. 

@) Heb. VIII, 5. 

(3) Fr. 673-674. 

(@ Fr. 670. 

G) Fr. 670. 

(G) Fr. 675, 643. Is. LI, 10-11. 
(7) Fr. 678, 679. etc. 

(8) Fr. 683. 

(9) Fr. 647. 
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tipliés et distingués de tous les 
autres peuples, sans souffrir 
qu'ils sy mélassent; que, 
quand ils languissaient en Egyp- 
te, il les en retira avec tous 
ces grands signes en leur faveur 
wils les nourrit de la manne 
ans le désert ; qu’il les mena 
dans une terre bien grasse ; 
qu’il leur donna des rois et 
un temple bien bâti pour y 
offrir des bêtes et par le moyen 
de l’effusion de leur sang qu’ils 
seraient purifiés etc. 
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le rendre saint à Dieu ; en fai- 
re le temple de Dieu, le récon- 
cilier à Dieu, le délivrer de la 
servitude du péché, qui règne 
visiblement dans l’homme, don- 
ner des lois à ce peuple, graver 
ces lois dans leur cœur, s’of- 
frir à Dieu pour eux, $e ri- 
fier pour eux, être une rostie 
sans tâche. et lui même sacri- 
ficateur, devant s'offrir lui- 
méme, son corps ct son sang, 
et néanmoins offrir pain et vin 
à Dieu. 


l’ancienne et la nouvelle 


Un même esprit pénètre 
c’est la réalité. PAscaz 


alliance : là, c’est le symbolisme, ici, 
w’est-il pas fondé de conclure, encore d’après saint Paul (1), 


que « toujours... le vrai Dieu a parlé aux hommes » (2) 
et que la vraie religion « a toujours été sur la terre » ? (3). 


C'est l'Eglise qui continue et perpétue sur. la terre 
l'œuvre rédemptrice de Jésus-Christ. Elle avait eu d’ail- 
leurs, elle aussi, sa typologie dans l'Ancien Testament, et 
PascaL insiste surtout sur le rôle figuratif de la Sÿnagogue. 
« La Synagogue qui a été traitée avec amour comme figure 
de l'Eglise, et avec haine parce qu’elle n’en étail que la 
figure, a été relevée, étant prête à succomber quand elle 
était bien avec Dieu, et ainsi figure > (4). Or, la Synagogue 
a persisté jusqu’à l'établissement de Jésus-Christ, et sa 
déchéance avait été prédite : « Quel est ce libelle de divorce 
par lequel j'ai répudié la Synagogue ? > (5). Avec l'Eglise, 
un esprit nouveau pénètre les âmes religieuses : le £for- 
malisme judaïque est aboli (6) et remplacé par la religion 
du cœur (7). Jésus-Christ, en effet, est venu dire qu’il 
communique sa grâce aux hommes <« afin de faire d’eux 
tous une Eglise sainte; qu'il vient ramener dans cette 
Eglise les païens et les Juifs, qu’il vient détruire les idoles 
des uns et les superstitions des autres > (8). Conformé- 


G) Heb. I, 1-2. 

(2) Fr. 807. 

(3) Fr. 604, 
col. 1639-1651. 

(4) Fr. 851. 

65) Fr. 726. — Isaïe L. — Cf. 646 et 852. 

(6) Fr. 772. 

(1) Fr. 670. 

(8) Fr. 783. — Cf. fr. 770. 
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ment aux prophéties (1), c’est l’aube radieuse de la sain: 
teté qui illumine le monde enseveli dans infidélité : 
« Toute la terre fut ardente de charité, les princes quittent 
les grandeurs, les filles souffrent le martyre » (2): La 
Rédemplion a opéré ce prodige (3), et la dispensatrice 
des bicnfaits de la Rédemption, c’est l'Eglise. La religion 
juive était nationale, l'Eglise catholique est universelle (4). 
Pascar, pour avoir la vue meilleure sur les figuratifs, 
a choisi comme point d’optique le Calvaire. C’est du pied 
de la Croix que, l’Ecriture en main, il voit se dérouler 
Péconomie typologique. L’Ancien Testament, par ses figu- 
res, annonce la réalité rédemptrice qui se vérifie pleine- 
ment en Jésus-Christ, et dont les effets se propagent dans 
la suite des siècles par l'intermédiaire de l'Eglise (5). Il 
pouvait donc écrire : « Jésus-Christ, que les deux Testa- 
ment regardent, l'Ancien comme son attente, le Nouveau 
comme son modèle, tous deux comme leur centre » (6). 
Le figurisme de l'Ancien Testament gravite donc autour | 
de Jésus-Christ. Personnages, rites, événements étaient 
l'ombre des augustes réalités de la nouvelle alliance. Mais, 
il y a mieux. Voici qu’en termes formels, des hommes, | 
gratifiés par Dieu de la vision prophétique, annoncent bien 
des siècles à l’avance les principales circonstances de la 
vie du Messie et décrivent les principaux caractères de son 
œuvre, « La plus grande des preuves de Jésus-Christ 
sont les prophéties, c’est aussi ce à quoi Dieu a le plus. 
pourvu » (7). Jésus-Christ est le centre prophétique, 
comme il est le centre figuratif ; il est le point d’interfé- 
rence de l’Ancien et du Nouveau Testament. « Preuve 
— Prophéties âvec l’accomplissement : ce qui 4 précédé 
et ce qui a suivi Jésus-Christ » (8). PASCAL, Bible en: main, 
entend faire une démonstration historique et positive, en 


() à 72 

€2) 772. 
(3) r. 769. 
(@) Fr. 774, 
(6) 673. 
(6) . 740. 
(7) . 706. 
(8) . 705. 
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ies de faits : 
phéties mes- 
requises ; 


mettant sous nos yeux deux grandes sér 
1° dans l'Ancien Testament, une série de Pr° 
sianiques qui vérifient toutes les conditions 
2e dans le Nouveau Testament, l'accomplissement de ces 
diverses prophéties dans la personne et l'œuvre de Jésus- 
Christ. 

11 suffit de lire l'Ancien Testament pour s’apercevoir 
que toute l’histoire juive est dominée par une idée maî- 
tresse, une idée-force, profondément ancrée dans l'âme 
du peuple et ayant de grandes répercussions dans la vie 
nationale : c’est l'espérance messianique. Son aspect est 
double. « Dans un sens général, c’est l'attente du royaume 
qui groupera tout l'univers dans le eulte du mème Dieu, 


dans la soumission du même Dieu, reconnu comme le 


souverain incontesté de tous les hommes. Dans un sens 
n roi qui conquerra le monde 


plus strict, c’est l'attente d'u 
au vrai Dieu et le gouvernera en son nom. La distinction 
a son importance, car beaucoup de prophéties qui ont pour 
objet le royaume ne parlent pas du roi messianique » (1). 
Cette remarque est capitale pour guider la marche dans 
l'étude de l'argument prophétique chez PasCaL. Il com- 
mence par établir le fait des prophéties messianiques. 

j° PROPHÉTIES CONCERNANT LE ROYAUME. -— P: 
veut d’abord faire ressortir l’économie du plan rédemp- 
teur qui, d’obscur et de vague, acquiert au fur et à mesure 
des siècles une précision croissante. Dieu « pour affermir 
l'espérance de ses élus, leur en a fait voir l’image dans 
tous les temps, sans les laisser jamais sans des assurances 
de sa puissance et de sa volonté pour leur salut » (2). 
D’après les textes bibliques, PASCAL Va exposer l'espérance 
messianique. 

A) Origine. — L’espérance messianique repose sur une 
révélation et une promesse de Dieu. Aussitôt après la chute, 
Adam était « le dépositaire de la promesse du Sauveur 
qui devait naître de la femme » (3). Noé n’a joué, d’après 
Pascar, qu’un rôle figuratif (4). Plus tard, Dieu « fit ses 


AL 


G) Dict. Apol. de la foi cath. fase. XII, col. 1615. 

(2) Fr. 644. 

G) Fr. 644. Gen. II, 14, 15. 

@) Fr. 613, 644 — Gen. IX, 1-17. — IX, 26. — Fr. 617. 
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promesses à Abraham >» (1)-en lui disant que « toutes 
nations (seraient) bénies en sa semence » (2). Avec la 
prophétie de Jacob, l’idée messianique se précise, ce 
patriarche « mourant et bénissant ses enfants, s'écrie, par 
un transport qui lui fait interrompre son discours : 
J'attends, à mon Dieu ! le Sauveur que vous avez promis ; 
Salutare tuum exspectabo, Domine » (3). Telle est la pre- 
mière phase de l’économie prophétique : aube radieuse de 
sublime espérance qui laisse entrevoir, à l’horizon lumi- 
neux, les splendeurs des réalités futures. 

B) Développement. — La période proprement prophé- 
tique va du neuvième au cinquième siècle, depuis Osée 
jusqu’à Malachie. Le mystère messianique va s’illuminant 
de plus vives clartés. Il est à noter que la plupart des 
prophéties concernant le royaume ont été traduites toutes | 
au long des Pensées. Bornons-nous à résumer leur contenu, 
suivant l’interprétation de PASCAL. 

Les prophètes annoncent d’abord la réprobation des 
Juifs (4), la réprobation du temple (5), la réprobation des 
sacrifices (6) et la dispersion des Juifs dans tout l'univers (7). 
Mais c’est surtout la vocation des Gentils qui intéresse 
l’apologiste. Dieu fera une sélection parmi les Juifs, à qui 
il donnera un cœur nouveau et un esprit nouveau (8). 
Ces élus du Seigneur porteront sa parole à toute la Gen- 
tilité (9), « en Afrique, Lydie, en Italie, en Grèce », et 
ils gagneront les peuples à la nouvelle foi (10). Une nou- 
velle alliance réunira tous les peuples (11); loups et 
agneaux, lions et bœufs vivront ensemble dans la paix el 


) Fr. 644. — Gen. XII. 

(2) Fr. 774. — Gen. XXII, 18. 

(3) Fr. 613. — Gen. XLIX, 18. 

@) Fr. 713, p. 146 (Jér. XI, 11. — Is. V, 1-7. — VIII, 13-17. — 
XXIX, 9, 10 etc. % 

6) Fr. 713, p. 157 (Jér. VII, 12-15-20-22-4. 

(6) Fr. 714 (Malach. I, 11. 

(7) Fr. 715. Is. XXVII, 6. — Fr. 726, p. 183. Amos VIII, 9. 

(8) Fr. 713; p. 154-155 (Is. LXV-XLIV, etc) ; fr. 732 Joël II, fr. 
71318 Ez XXXVII. 

(9) Fr. 713 "5, Sophonie III, 9. 

(10) Fr. 713, p. 156-157. Is. LXVI, 18. 

1) Fr. 726, p. 178 (Is. XLIX) ; fr. 715 (Jér. XXXI, 32, Joël 11-28. 
Osée II, 24. 
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la Joi ancienne, offerts 
sera substituée une 
tout lieu et chez tous 
hoisis dans toutes 


la tranquillité (1). Aux sacrifices de 
dans le seul temple de Jérusalem, 
oblation sans tache, qu’on offrira en 
les peuples (2). 11 y aura des prêtres € 
les nations (3), dont le chef suprème appartiendrait à 
l'ordre de Melchisédech (4). Ainsi, le rôle des prophètes 
consiste surtout à prédire, pour un avenir plus ou moins 
lointain, un ordre nouveau, une religion moins formaliste 
et plus spirituelle, une religion non plus nationale mais 


universelle. 
9° PROPHÉTIES CONCERNANT LA VIE ET L'ŒUVRE DU 
Messie. — Pour établir ce royaume, Yaweh enverra son 


se contentent pas d’annon- 


représentant. Les prophètes ne 
Pavance, mais ils 


cer la venue du Messie longtemps à 
prédisent encore les principales circonstances de sa vie. 
Pascaz, fidèle à sa théorie du « Dieu caché », voit, dans 
ces prophéties, un mélange de lumière et d’obscurité. « Le 
temps a été prédit clairement et la manière en figures » (5). 
Aussi, traduira-t-il in extenso les passages de la Genèse (6) 
et de Daniel (7) qui se rapportent à l'avènement du Messie 
et insistera beaucoup moins sur le reste. 

a) Date. — Sur ces traductions, faites pour l’époque 
avec la plus scrupuleuse critique (8), PASCAI, mathéma- 
ticien, établit des conclusions avec une rigueur géométri- 
que. « Il fallait que les quatre monarchies idolàtres ou 
la fin du règne de Juda, et les soixante-dix 
ême temps et le tout avant que 
t (9). Ce qui revient à dire 


païennes, 
semaines arrivassent en m 
le deuxième temple fut détrui 
que le Messie viendrait « en la quatrième monarchie 
(sous la domination romaine) avant la destruction du 
second temple, avant que la domination des Juifs fut ôtée, 


@) Fr. 713, p. 155 (Is. LXV). 

@) Fr. 714 et 715 (Mal. I, 10, 11). — Fr. 730. 

G) Fr. 713, p. 155-156 (Is. LV). Fr. 726, p. 183-184 (Aggée II) etc. 
@) Fr. 736 (Ps. CIX). 

G) Fr. 758. 

(6) Fr. 726, p. 185 (Gen. XLIX, 8-10.) 

@) Fr. 722 (Dan. II, VIII, XI). 

(8) Cf. supra. p. 285-286. 

@) Fr. 709. 


LIVRE 11° — CHAPITRE II 559 


en la septantième semaine de Daniel, pendant la durée du 
second temple (1). Faut-il maintenant donner des indi- 
cations exactes ? PASCaL ne s’y hasarde pas. Il connaît les 
difficultés inhérentes à cette question de date, obscure 
« pour le terme du commencement, à cause des termes 
de la prophétie », et compliquée « pour le terme de la fin, 
à cause des diversités des chronologistes » (2). Le point 
de départ est vague, puisque l’on ignore si « la parole 
pour rétablir et réédifier Jérusalem » (3) désigne l’oracle 
d'Isaïe (4) ou de Jérémie (5), ou bien l’édit de Cyrus (6), 
celui de Darius, fils d'Hytaspe (7), ou l’un de ceux pro- 
mulgués par Artaxercès-Longuemain (8). À supposer qu'il 


s’agisse du second décret d’Artaxercès, — décret qui inté- 
resse non plus la reconstruction du temple mais celle de 
Jérusalem -- la chronologie reste incertaine, puisqu'on 


ignore la date de l’avènement d’Artaxercès. D’autre part, 
le point d'arrivée est non moins incertain, puisque les 
chronologistes ne sont pas d'accord sur la naissance, la 
vie publique et la mort de Jésus-Christ (9). Par consé- 
quent, on ne peut obtenir que des résultats approximatifs. 
La chronologie juive est bien différente, et quand Pascar 
écrit que « cette différence ne va qu’à deux cents ans » (10), 
il argumente contre les Juifs qui doivent reconnaître que 
le Messie est venu. Pour lui, il admet le système du moin- 
dre écart. 

Pascaz se fait ici l’écho de l'opinion traditionnelle (11); 
mais la critique orthodoxe actuelle ne laisse pas d'émettre 
une interprétation différente : « I1 est douteux et même 
improbable, écrit le P. Lagrange, que la quatrième monar- 
chie de Daniel soit l'empire romain. Les exégètes critiques 
@) Fr. 724. 

@) Fr. 723. 

(G) Fr. 722, p. 168. 

(4) Isaïe XLIV, 18. 

(5) Jér. XXX, 18. — XXXI, 38-39. 

(6) Esdras I, 2. 

(7) Esdras VI I, 12. 

(8) Esdras VII — Néhémie II. 

@) Vicouroux, Manuel biblique III ; 15° éd. p. 245 et sq. 
GO) Fr. 723. 

1) Cf. Vicouroux, Manuel biblique Il ; 13° éd. p. 769-780. 
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sont d’accord pour y voir l'empire grec. des Séleucides. Le 
règne de Juda était depuis longtemps terminé quand à 
paru Jésus et la prophétie de Jacob à laquelle il est fait 
allusion signifie seulement que le sceptre était tenu en 
réserve dans Juda pour le grand roi à venir Le Lempie 
que visita Jésus était bien plutôt le troisième temple, et 
d'ailleurs Aggée n'avait point annoncé que le Messie se 
présenterait dans le second. La critique moderne prélend 
même s'attaquer au principe général. Elle répugne à 
regarder la fixation précise du temps comme un élément 
de la prophétie divine. En fait, une détermination exacte 
est extrêmement rare et ne se trouve pas dans l'Ancien 
Testament par rapport au Nouveau ? O 

g) Autres circonstances. -— Les autres circonstances 
de la vie et de l’œuvre du Messie sont voilées d’obscurités, 
d’après la théorie de PAscaL. L'apologiste les résume (2) 
en les faisant précéder d’un mot d'Ezéchiel : Aenigma- 
lis (3), pour montrer le désaccord entre la conception 
messianique des Juifs et Ia réalité pour souligner les 
obscurités dont s’enveloppent les révélations divines. 

1° Ses origines. —- Fils d'Abraham (4), le Messie 
« naîtra de la famille de Juda et de David », dans la « ville 
de Bethléem » (5), enfanté par une vierge (6). Il aura 
un précurseur (7). 

2° Sa carrière apostolique Sera faite d’oppositions et 
de contrastes. « Il doit aveugler les sages et les savants 
ct annoncer l'Evangile aux petits, « opérer beaucoup de 
miracles en faveur des aveugles et des infirmes. » 

Il doit enseigner la voie parfaite et être le précepteur 
des Gentils », tandis qu’ « il doit être la pierre d’achop- 
pements et de scandale » (8) pour les Juifs. 


(1) P. LAGRANGE (Rev. bibl. oct. 1906, p- 539-540). Pascal et les 
prophéties messianiques. 

(2) Fr. 727. 

(3) Ez. XVII, 2. 

(4) Fr. 774. etc. 

(5) Fr. 727. 

(6) Fr. 742. 

(7) Fr. 727. 

(8) Fr. 727. 


LIVRE Ille — CHAPITRE I 561 


3° Sa Passion et sa Mort. — C'est surtout Isaïe qui! 


décrit les tourments du Messie. PAsCaL traduit en entier 


les chapitres où le prophète représente le « serviteur 
r : : . sue 
d’'Yahveh » qui, par sa passion et sa mort ignominieuse, 


sera le sauveur de son peuple (1). Mais avant d'accomplir 
sa mission rédemptrice, « il doit ètre rejeté, méconnu, 
trahi, vendu, craché, souffleté, moqué, affligé en une infi- 
nité de manières, abreuvé de fiel, transpercé, les pieds et 
les mains percés, tué, et ses habits jetés au sort ». 

4" Son triomphe. — Cependant, il est prédit « qu’il 
ressusciterait le troisième jour ; qu'il monterait au ciel 
pour s'asseoir à la droite « de Dieu » ; qu’étant à la droite 
du Père, il serait victorieux de ses ennemis ; que les rois 
de la terre et tous les peuples l’'adoreraient ; « que les 
Juifs seront réprouvés et les païens appelés » (2). Ainsi la 
vie du Messie est déjà écrite avec détail dans les prophéties, 
et il devient dès lors facile de vérifier si Jésus-Christ a été 
vraiment le Messie promis. 

Avant d'étudier la réalisation des prophéties messia- 
niques, il est nécessaire de les contrôler et de voir si elles 
remplissent les conditions requises de la véritable prophé- 
tie. Ce sont d'abord les prédictions certaines ; l'attente 
du Messie était générale car « le Messie a toujours été 
cru » (3), el « depuis le commencement du monde, l'attente 
ou l’adoration du Messie subsiste sans interruption » (4). 
Ce sont des prédictions de choses futures. Les prophéties 
plus récentes sont antérieures de quatre cents ans à leur 
réalisation. « Dieu a suscité des prophètes durant seize 
cents ans, et, pendant quatre cents après, il a dispersé 
toutes ces prophéties, avec tous les Juifs qui les portaient, 
dans tous les lieux du monde » (5). De ce fait, il ressort 
qu’elles n’ont pas été composées après l'événement. Ce sont 
enfin des prédictions qui surpassent l'effet des causes 
naturelles. Ce n’est pas le hasard, car il s’agit d' « une 
suite d'hommes, durant quatre mille ans, qui, constam- 


726 (Is. XLIX, L, LI). 

re. 727 (voir les références que donne Pascal. 
. 616. 

i. 1617: 

706. 
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ment et sans variation, viennent, l’un ensuite de l'autre, 
prédire ce même événement » (1). Le peuple juif, malgré 
les menaces et les persécutions, en dépit de son aveugle- 
ment, a conservé les prophéties à l'abri de tout soupçon (2). 
Il n’est pas jusqu'aux prophéties de détail qui ne concou- 
rent à confirmer le Messie (711-712). On voit par là que 
PascaL ruinait, par anticipation, les théories du raliona- 
lisme moderne. 

Mais la grande preuve des prophéties, c’est leur réali- 
sation. « On n'entend les prophéties, dit Pascar, que 
quand on voit les choses arrivées (3). 1mpleta cerne (4). » 
Or, PASCAL, dans sa démonstration, glisse sur les circons- 
tances de la vie de Jésus-Christ, et insiste bien davantage 
sur l'établissement du nouveau royaume. C'est qu'il savait 
que ses lecteurs, au courant de l'histoire évangélique, 
feraient les rapprochements nécessaires. Encore ne laisse- 
t-il pas de donner des indications précises, dans les Lermes 
qui rappellent ceux des prophètes. Mais la grande idée 
directrice de la réalisation messianique en Jésus-Christ, 
c’est la prédiction claire du temps, et l’obscurité des autres 
circonstances. u 

Le temps du premier avènement de Jésus-Christ a élé 
prédit clairement. Car, « si le temps eût été prédit obscu- 
rément, il y eût eu obscurité même pour les bons » (5). 
PAscaL a suffisamment insisté, en parlant des prophéties, 
sur les « diverses marques qui devaient toutes arriver à 
l'avènement du Messie ». C’est leur réalisation simultanée 
qui constituait une preuve irréfragable. La Judée serait 
alors sous la domination romaine (quatrième monarchie) : 
le sceptre serait sorti de Juda, et « les septante semaines 
de Daniel » seraient révolues. Or, « tout cela est arrivé 
sans aucune difficulté ». A cette époque si nettement 
déterminée, Jésus-Christ est venu « qui s’est dit le Messie, 
et tout cela est encore sans difficulté ». Qu’en conclure, 
sinon que le temps, si clairement prédit, si parfaitement 


()°Fr. 710. 

@) Fr. 

(G) Fr. 

(@) Fr. 697. k 


G) Fr. 758. 
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marque bien la vérité des prophéties »? (1). Nous 
tie Que la critique, mème orthodoxe, n’admet aucune 
CES Considérations de Pascaz et qu’il surgit beaucoup de 


, là où il n’en veut voir aucune. 


; Les autres circonstances biographiques de Jésus-Christ 
Senveloppent dans un nuage clair-obscur, suivant les 
desseins du Dieu caché. « Il y a assez de lumière pouf 
CeUX qui désirent voir, et assez d’obsceurité pour ceux qui 
ont une disposition contraire » (2). Or ce mélange de 
clarté et d’'obscurité dans la vie du Messie a été prédit 
par les prophètes. « Les prophéties doivent être inintelli- 
gibles aux impies, mais intelligibles à ceux qui sont bien 


instruits 


.… ele. » (3). PascaL va s’ingénier à faire la véri- 
fication dans la personne de Jésus-Christ. 


SON ORIGINE. — Il est certain que Jésus-Christ est de 
la race de David, mais ce n’est pas d’une évidence mani- 
feste. Il n’y a que ceux qui cherchent qui puissent décou- 
vrir la vérité. « La généalogie de Jésus-Christ dans l'Ancien 
Testament est mêlée parmi tant d’autres inutiles, qu'elle 
ne peut être discernée. Si Moïse n’eût tenu registre que 
des ancêtres de Jésus-Christ, cela eût été trop visible. S'il 
n’eût pas marqué celle de Jésus-Christ, cela n’eût pas été 
assez visible. Mais, après tout, qui ÿ regarde de près, voit 
celle de Jésus-Christ bien discernée par Thamar et Ruth, 
ete. > (4). Or, le livre de Ruth et l’histoire de Thamar sont 
des « preuves de Jésus-Christ » (5) et permettent de 
l'exactitude des deux généalogies, d’ailleurs 


contrôler 


« discordantes » (6), établies par saint Matthieu et saint 
Luc (7). Donc Jésus-Christ, descendant de David, vérifiait, 


par son origine, un des caractères messianiques. 


Nonobstant ces clartés qui illuminent les bons, il plane 
des obscurités qui aveuglent les impies. Ne croit-on pas 
communément que Jésus est de Nazareth en Galilée et le 


@) 
@2) 
@) 
@) 
(5) 
(6) 
D 
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fils de Joseph? Si Jésus-Christ ne redresse pas cette erreur, | 
c'est « pour laisser les méchants dans l’aveuglement » (1). | 
Le titre de Nazaréen empêchait certains Juifs endurcis de 
croire à ses miracles « à cause des prophéties qui disaient 
qu'il devait naître de Bethléem >, et donnait aussi pré- | 
texte aux Pharisiens qui affirmaient : « Nous savons que | 
‘nul prophète ne sort de Galilée » (2). D'ailleurs « ce mot | 
de Galilée » servit à son heure à l’accomplissement des 
prophéties : il « donna sujet à Pilate d'envoyer Jésus- 
Christ à Hérode, en quoi fut accompli le mystère qu'il 
devait être jugé par les Juifs et par les Gentils » (3). 
CARRIÈRE APOSTOLIQUE: Jésus-Christ, dans sa mission 
apostolique, à réalisé le double contraste messianique 


prédit dans les prophéties. Il a bien été placé comme un 


signe de contradiction. 

Il est venu « aveugler ceux qui x voyaient clair el 
donner la vue aux aveugles », il a opéré toute une série 
de miracles (4). L'obscurité qui enveloppe son œuvre est 
un indice caractéristique de sa messianité. Car, < sans 


cela, on ne serait pas aheurté à Jésus-Christ, el c’est un 
des desseins formels des prophètes : Excæweu…. > (5). | 
De plus, il est venu « 1 sanctificationem el in scan- 


dalum » (6). Les Juifs l'ont méconnu malgré les prophéties | 
antécédentes, et c’est ce qui à causé leur ruine (7). Par 

contre, Jésus-Christ a enseigné les voies de la vertu ct de 

la perfection aux Gentils, qu’il a appelés à bénéficier de 

l'œuvre du Salut (8). 

+ PASSION ET MORT. — PAscaL se borne à résumer, d’après 

les Evangiles, « l'ignominie » que dut subir Jésus-Christ. 

« Il passe pour un imposteur, les prêtres et les principaux 

le rejettent ; ses amis et ses plus proches le méprisent. 

Enfin il meurt trahi par un des siens, renié par Pautre et 


@) Fr. 796. 
@) Fr. 829. 
(@) Fr. 744. 
@) Fr. 771. 
G) Fr. 751. 
(6) Fr. 795. 
(7) Fr. 7173. 
@) Fr.727 01, 
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abandonné de tous » (1). N'est-ce pas les mêmes traits 
dont les prophètes s'étaient servi pour faire le tableau de 
la passion (2). 

SON TRIOMPHE. — Jésus-Christ a encore vérifié les pro- 
phéties par sa résurrection et son ascension ; jusqu’à son 
avènement glorieux, il « sera à la droite, pendant que Dieu 
lui assujettira ses ennemis » (3). 

Mais ce qui frappe surtout PAsCaz, ce sur quoi il 
insiste, c'est l'établissement du royaume messianique, 
décrit par les prophètes et réalisé par Jésus-Christ. L’apo- 
logiste fait appel à l'histoire pour montrer que la religion 
judéo-chrétienne se répand dans tout l’univers. Les pro- 
phéties annonçant le royaume futur, prédisaient et la 
réprobation des Juifs et la vocation des Gentils. Jésus- 
Christ renouvelle cette prédiction de son vivant. « Les 
Juifs, dit-il, vont être rebutés; Jérusalem sera bientôt 
détruite et les païens vont entrer dans la connaissance de 
Dieu... Et cela arrive alors » (4). C’est ce double fait histo- 
rique que s’efforce d'établir PascaL ; c’est là que git, à ses 
yeux, toule la vertu probante de l'argument prophétique. 

La réprobation des Juifs, prédite par les prophéties, 
est un point sur lequel insiste Pascal. Mais ce peuple 
est-il coupable au point d’être exclu du bénéfice de la 
Rédemption ? Quelle est la faute grave qui lui a valu un 
si terrible châtiment ? Au fait, l'événement a-t-il donné 
pleine confirmation aux prophéties? Et le châtiment 
annoncé s'est-il réalisé conformément à la prédiction ? 
Autant de questions sur lesquelles l'histoire seule est capa- 
ble de prononcer. 

Si les Juifs sont réprouvés, c’est un effet de la justice 
divine qui les'punit d’avoir méconnu Jésus-Christ, malgré 
les signes certains de sa mission divine. Il y a néanmoins 
matière à distinction. Ceux d’entre eux qui virent et appro- 
chèrent le Messie durant sa vie mortelle, pouvaient encore 
avoir des doutes sur la preuve prophétique, parce que les 


@) Fr. 792. 
(2) Cf. fr. 727 cité supra p. 661. 
G) Fr. 751. 
@ Fr. 770. 
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prophéties étaient en voie de réalisalion, mais ils avaient 
le grand tort de ne pas croire aux miracles ‘QPSÉES Sous 
leurs yeux. « Avant done que (le Messie) ait été mort, 
ressuscité, et eût converti les nations, tout n'était pas 
accompli ; et ainsi il a fallu des miracles peñdant tout dé 
temps. » Les Juifs, qui sont venus depuis sont sans 
excuse, « car les prophéties accomplies Sont un miracle 
subsistant » (1). Aussi bien la génération contemporaine 
de Jésus-Christ, comme les générations postérieures, ont 
contribué, par leur aveuglement systématique, à F réali- 
sation des prophéties messianiques. « Les Juifs, 42 e tuant 
pour ne point le recevoir pour Messie; lui ont donné la 
dernière marque du Messie. Et en continuant à le mécon- 
naître, ils se sont rendus témoins irréprochables : et en le 
tuant et continuant à le renier, ils ont accompli les Pig 
phéties (Is. LX. Ps. LXX) (2). Cette incrédulité opiniâtre 
a ses racines profondes dans leur esprit grossier et charnel. 
« Jésus-Christ a été tué, disent-ils, il a succombé ; il n'a 
pas dompté les païens par sa force ; il ne donne point de 
richesses » (3). Les Juifs sont victimes de leur ambition. 
Dans leurs rêves de grandeur terrestre, ils attendaient un 
Messie qui établirait un royaume temporel où leur appétit 
de jouissances matérielles recevrait entière satisfaction. Is 
ont done refusé le Messie spirituel, Jésus-Christ « et par 
ce refus, ils sont des témoins sans reproches, et, qui plus 
est, par là ils accomplissent les prophéties » D. 

Ils accomplissent aussi les prophéties en subissant le 
châtiment terrible dont les a frappés la justice divine. 
Déjà Moïse, dans son livre, « déclare qu'enfin Dieu, s'irri- 
tant contre eux, les dispersera parmi tous les peuples de 
la terre » (5). Or, les Juifs sont sans patrie; ils sont mêlés 
dans les autres nations, sans se confondre avec elles. 
« C’est une chose étonnante et digne d’une étrange atten- 
tion, de voir ce peuple juif subsister depuis tant d'années, 
et de le voir toujours misé étant nécessaire pour la 


@ Fr. 838. 
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(4) Fr. 760, 
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preuve de Jésus-Christ, et qu'il subsiste pour le prouver, 
et qu’il soit misérable, puisqu'ils l'ont crucifié ; et, quoi- 
qu’il soit contraire d’être misérable et de subsister, il 
subsiste néanmoins toujours, malgré sa misère » (1). Les 
Juifs ne jouissent plus de leur autonomie politique et 
sociale. Au temps de la captivité de Babylone, sous Nabu- 
chodonosor, ils gardaient ferme l'espoir d’être bientôt 
rétablis. « Mais la seconde destruction est sans promesse 
de rétablissement, sans prophètes, sans rois, Sans, COnSO- 
lation, sans espérance, parce que le sceptre est Ôté pour 
jamais » (2). Les Juifs ont beau rester fidèles à la loi 
mosaïque, « ils demeurent opprimés » (3); ils ont beau 
attendre encore la venue du Messie, « ils l’espèrent en 
vain » (4). Is sont pour toujours exclus des bienfaits de 
la Rédemption. 

C’est que le Messie est venu avec Jésus-Christ, il a 
fondé le vrai royaume, le royaume spirituel où Dieu 
règnerait et étendrait sa domination sur toutes les âmes. 
Et par là s’est accompli la deuxième partie du programme 
messianique, annoncé par les prophéties : la conversion 
des Gentils. Mais est-il vrai que cette conversion se soit 
opérée suivant les prophéties ? Le règne du vrai Dieu sur 
toutes les nations s'est-il établi comme l’avaient annoncé 
les prophètes ? PascaL laisse le soin à l’histoire de répon- 
dre à ces questions en étudiant la manière et la nature 
de la conversion des Gentils à la religion chrétienne. 

Aux lermes mêmes des prophéties, le culte du vrai 
Dieu serait universellement répandu par des enfants 
d'Israël, malgré les épreuves et les persécutions. Telles 
sont les trois conditions qui, au témoignage de PASCAL, 
se sont historiquement réalisées. Ce sont les apôtres, fils 
de la Judée, qui ont propagé le christianisme. Jésus-Christ 
l'annonce, eux l’exécutent et disent aux païens : « Vous 
allez entrer dans la connaissance de Dieu » (5). Leur 


| mission apostolique rencontre partout obstacles, embüû- 
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ches, oppositions. « À cela s'opposent tous Îles hommes, 
non seulement par l'opposition naturelle de la concupis- 
cence, mais, par-dessus tous, les rois de la terre s'unissent 
pour abolir cette religion naissante, comme il avait été 
prédit (proph.: Quare fremuerunt gentes… refes terræ.…. 
adversus Christum) (1). La diffusion de la religion nou- 
velle fut rapide et se répandit jusqu'aux confins de la terre. 
« Tous les peuples étaient dans l'infidélité et dans la 
concupiscence, toute la terre fut ardente de charité » (2). 
En une phrase d’un puissant raccourci, PASCAL condense 
la manière dont s’est propagé l'Evangile de Jésus-Christ. 
« Nonobstant toutes ces oppositions, ces Sens simples et 
sans force résistent à toutes ces puissances et se soumet- 
ants, ces sages, et Ôôtent l’ido- 


tent même ces rois, CES Sava 
la force 


lâtrie de toute la terre. Et tout cela se fait par 
qui l'avait prédit » (3). 

Et Pascaz, avec les prophéties (4), s'efforce d’établir 
historiquement la transformation universelle opérée par 
le christianisme. On y trouve des éléments judaïques qui 
appartiennent à la révélation : ils sont conservés. C’est 
d’abord le monothéisme.. « Depuis deux mille années 
aucun païen n'avait adoré le Dieu des Juifs, et dans le 
temps prédit, la foule des païens adore cet unique Dieu » (5). 
Le monothéisme, caractère distinctif du judaïsme, se 
substitue au polythéisme des nations barbares. Ce n’est 
pas < le Dieu des philosophes et des savants » (6), mais 
« le dieu d'Abraham, d’Isaac et de Jacob > (7), qui attire 
la foi et l'amour des Gentils. L’Ancien Testament, phase 
initiale de la révélation, est accepté aussi bien que le 
Nouveau. « La foule des païens, après Jésus-Christ, croit 
en les livres de Moïse et en observe l’essence et l'esprit 
et n’en rejette que l’inutile » (8). Certes les apôtres, 


(1) Fr. 783. 

(2) Fr: 772. 

(3) Fr. 483. = 

(4) Fr. 729, 732, 733, 736... cte. 
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voyant les lumières divines qui éclairaient les âmes païen- 
nes, ont aboli le formalisme de la loi mosaique (1); on 
attache plus de prix au culte intérieur qu'aux pratiques 
extérieures (2). Un esprit nouveau pénètre dans l’intime 
des cœurs, et la transformation morale suit comme consé- 
quence immédiate. Les païens en foule adorent Dieu et 
mènent une vie angélique ; les filles consacrent à Dieu 
leur virginité et leur vie; les hommes renoncent à tous 
plaisirs Les riches quittent leur bien, les enfants quit- 
tent la maison délicate de leurs pères pour aller dans 
l’austérité d’un désert, etc. (Voyez Philon, Juif.) Tel est 
le miracle de l’esprit de Dieu... répandu sur la terre » (3), 
que le christianisme, gagnant de proche en proche, atteint 
très vite les extrémités de l'univers, et Jésus-Christ est 
« le roi des Juifs et des Gentils… détruisant et le culte 
de Moïse dans Jérusalem qui en était le centre, dont il 
fait sa première Eglise, et le culte des idoles dans Rome, 
qui en était le centre, et dont il fait sa principale 
Eglise » (4). 

Voilà, semble-t-il, les éléments de l’argument prophé- 
tique qu’aurait développé PascaL. Il n'appartient pas à 
notre sujet d’en discuter la portée et la valeur probante ; 
il nous suffit d’avoir constaté que tous les éléments sont 
d’origine biblique. Jésus-Christ apparaît ici encore à PascaL 
comme le point central où tout converge et d’où tout 
rayonne. « Le peuple juif tout entier le prédit avant sa 
venue. Le peuple gentil l’adore après sa venue. Les deux 
peuples gentil et juif, le regardent comme leur centre » (5). 
Suivant la parole de l’apôtre (6), Jésus-Christ remplit de 
sa personnalité rédemptrice le passé, le présent, l’avenir. 
Il est l’âme des figures dans l’ancienne alliance, il est 
l'âme des réalités dans la nouvelle alliance; il est ie 
mobile des prophéties dans l’ancienne Loi ; il est le mobile 
de leur accomplissement dans la nouvelle Loi. Aïnsi donc, 
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pour Pascar, Jésus-Christ apparaît tenant d'une main 
l'Ancien Testament où il se présente comme le Rédemp- 
teur attendu, et tenant de l’autre le Nouveau Testament 
où il se donne comme le Rédempteur venu: 

Cependant figuratifs et prophéties ne sont que des 
travaux d'approche, et, pour employer une image pasea- 
lienne, ce ne sont que des points d'optique disséminés 
sur la circonférence et convergeant tous vers le centre. 
PAscaz va maintenant s'établir en plein foyer lumineux, 
il va considérer Jésus-Christ en lui-même, Jésus-Christ 
qui ne s’est pas contenté de réaliser dans sa personne et 
dans son œuvre les figures et les prophéties messianiques, 
mais Jésus-Christ, qui s’est affirmé le Messie promis aux 
nations, et qui a appuyé son affirmation et confirmé sa 
mission par le signe authentique du miracle. Mais ici, il 
y a lieu de faire une distinction : il faut soigneusement 
séparer la partie apologétique des fragments polémiques. 
Le miracle de la Sainte-Epine avait fait naitre dans 
l'esprit de Pascaz cette idée que Dieu se déclarait on 
faveur des Jansénistes contre Îles Jésuites (D. Un tri 
s'impose ; et quand on l’a fait, il s’agit de voir comment 
les Pensées ont su utiliser les Ecritures pour y asseoir 
solidement la preuve par les miracles. C'est toujours 
Jésus-Christ qui a opéré des miracles historiquement vrais, 
des miracles qui sont des œuvres transcendantes, néces- 
sitant l'intervention de la puissance divine, des miracles 
qui sont les signes indubitables de sa mission messianique. 

La vérité historique des miracles de Jésus-Christ 
résulte du témoignage authentique et impartial des évan- 
gélistes. Les écrivains sacrés sont dignes de foi, parce que 
leur information est exacte, étant témoins oculaires ou 
contemporains des événements (2); parce que leur sin- 
cérité est à l'abri de tout soupçon en raison de « la discor- 
dance apparente des Evangiles (3). 

Ce point acquis, il devient facile d'établir que la trame 
même de l’histoire évangélique est faite de miracles. 
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« Jésus-Christ a fait des miracles et les apôtres ensuite, 
et les premiers saints en grand nombre » (1). Ailleurs, 
distinguant les miracles de la prophétie, PAscAL nous dit 
que « saint Jean parle du premier miracle en Cana, et 
puis de ce que Jésus-Christ dit à la Samaritaine qui décou- 
vre toute sa vie cachée, et puis guérit le fils d’un sergent, 
et saint Jean appelle cela « le deuxième signe » (2). 
Ailleurs, encore, soulignant la portée doctrinale du fait 
miraculeux, il écrit « Jésus-Christ guérit l’aveugle-né et 
fit quantité de miracles le jour du sabbat » (3). Le grand 
nombre est iei un sûr garant de la réalité historique. -De 
plus, ces miracles ont été passés de leur temps au crible 
de la critique la plus minutieuse. « L'histoire de l’aveugle- 
né » (4) suggère laconiquement PAscaL, se proposant sans 
doute d’étudier comment le récit de cette guérison mira- 
culeuse satisfait à toutes les lois requises d’authenti- 
cité (5). Le fait de la guérison, st constatation par le 
peuple, l'enquête des Pharisiens qui interrogent le mira- 
culé, puis ses parents, et, après un nouvel interrogatoire 
de l’aveugle guéri, d'éséspérail de lui faire nier le carac- 
tère surnaturel de ce prodige, ils le maudissent et le 
jettent dehors. La fréquence et la notoriété publique des 
miracles de Jésus-Christ témoignent en faveur de leur 
histloricité. 

Les faits extraordinaires rapportés dans l’Evangile 
étant historiquement véridiques, il reste à établir que la 
puissance thaumaturgique de Jésus-Christ est d’origine 
divine, et que les faits merveilleux qu'il accomplit sont 
des signes divins. Dans cette étude PascaL insiste sur 
deux points essentiels : il y a réellement miracle parce 
qu'il y a production d’ « un effet qui excède la force natu- 
relle des moyens qu’on y emploie » (6), et aussi parce que 
les règles de discernement, établies par l’Ecriture, sont 
pleinement satisfaites. En d’autres termes, PASCAL va éta- 
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blir la double transcendance des miracles évangéliques : 
transcendance physique, et c'est la Bible qui fournit la 
matière du raisonnement ; transcendance morale, et c’est 
encore la Bible qui lui fournit la matière et aussi la 
manière du raisonnement. 

Il est certain que l'élément tératologique des faits 
merveilleux rapportés dans la Bible est de nature à frapper 
les yeux des plus sceptiques. Quand « un homme... ressus- 
cite un mort, prédit l’avenir, transporte les mers, guérit 
les malades.» (1), il n’est personne qui puisse nier la 
réalité historique de ces faits. Mais il ne faut pas se borner 
à faire de simples constatations, il faut en donner une 
interprétation métaphysique. Si on ne veut pas les admet- 
tre, il faut faire comme les Pharisiens et les Scribes qui 
« essayent de montrer qu'ils sont faux, ou faits par le 
diable », ou bien il faut les admettre « étant nécessité 
d'être convaincus, si on reconnaît qu’ils sont de Dieu » (2). 
En d’autres termes, les faits extraordinaires accomplis 
par Jésus-Christ sont explicables par le jeu des forces 
naturelles connues ou occultes, et alors ce ne sont pas des 
miracles ; ou ils nécessitent l'intervention d’une puissance 
transcendante, et alors, il faut les classer parmi les mira- 


cles. 

Or, d’après PASCAL 
côté des véritables. C’est mer 
l’écheveau psychologique de 
dénoncer le mensonge et l’impos 
miracles. La question qui se pose est celle-ci : faut-il 
classer les merveilles opérées par Jésus-Christ parmi les 
faux miracles ? La poser, aux yeux de Pascar, c'est ia 
résoudre ; car les prodiges évangéliques ne sauraient 
s’accomplir par aucune des forces naturelles connues. À 
cette époque, on rendait compte « des prophéties, des 
miracles, des divinations par les songes, des sortilèges.… 
etc. » (4), et les incrédules préféraient croire aux miracles 


(3), il existe de faux miracles à 
veille de lui voir débrouiller 

la croyance populaire et 
ture des faiseurs de faux 
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de Vespasien pour refuser ceux de Moïse (1), et aussi ceux 
de Jésus-Christ. Les forces occultes ne sont pas mieux 
venues pour donner l'explication exigée. Les Pharisiens, 
ennemis de Jésus-Christ, les attribuaient à la puissance 
diabolique. « Il a le diable » (Joh. X, 21). Explication 
insuffisante pour la foule. Et les autres disaient :.« Le 
diable peut-il ouvrir les yeux des aveugles ? » (2). La 
disproportion flagrante entre l'effet produit et la cause 
imaginée par le parti pris pharisaïque ne laisse aucun 
doute sur l’origine surnaturelle de ces! faits: « Ubi est 
Deus tuus? Les miracles le montrent et.sont un éclair » (3). 

La transcendance physique des faits extraordinaires 
accomplis par Jésus-Christ autorise PAsGaL à inférer l’in- 
tervention d’une puissance surnaturelle ; la transcendance 
morale va lui permettre de conclure en toute sécurité que 
cette puissance dérive de Dieu lui-même. Dans cette 
démonstration, tout est biblique ; le principe général, les 
règles particulières de discernement, les applications et 
les conséquences. 

L’apologiste tire d’Isaïe le principe directeur de sa 
démonstration. « I1 y a un devoir réciproque entre Dieu 
et les hommes, pour faire et pour donner. Venite. Quid 
debui? « Accusez-moi » dit Dieu dans Isaïe. Dieu doit 
accomplir ses promesses, etc. » (4). La sagesse divine, en 
appelant les hommes au salut, doit leur donner tous les 
moyens nécessaires pour l’atteindre, et la première condi- 
lion est de ne pas induire les fidèles en erreur. «€ Or, ils 
seraient induits en erreur, si les faiseurs de miracles 
annonçaient une doctrine qui ne parût pas visiblement 
fausse aux lumières du sens commun, et si un plus grand 
faiseur de miraclès n'avait déjà averti de ne pas les 
croire » (5). Le principe comprend un double élément : 
un élément doctrinal et un élément significatif. Et qu'on 
n’y voie pas une invenñtion logique du génie de PASCALE : 
l’un et l’autre dérivent de la Bible. La portée doctrinale 
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du miracle a été limitée par saint Paul qui, écrivant aux 
Galates, leur suggère la méfiance à l'endroit de doctrines 
rivales. PAsCAL, par deux fois, fait allusion à ce passage : 
« Si les miracles sont vrais, pourra-t-on persuader toute 
doctrine? Non, car cela n’arrivera pas. Si Angelus… » (1). 
L'élément significatif a été déterminé par les Evangiles el 
les Epitres des apôtres. Dieu confond les faux miracles, 
soit qu’il en opère de plus grands, soit qu'il prédise ceux 
des ennemis de la religion. « Jamais signe n'est arrivé 
de la part du diable sans un signe plus fort de la part de 
Dieu, ou même sans qu’il eût été prédit que cela arrive- 
rait » (2). C’est ainsi que Jésus-Christ a prédit les miracles 
de l’Antéchrist (3), et que les amis de Dieu ont eu une 
plus grande puissance tératologique que leurs adver- 
saires (4). 

Pour éviter toute confusion possible, pour supprimer 
cute cause d'erreur, Dieu, dans la Bible, a formulé des 
règles précises pour discerner les miracles. « Dans le 
Vieux Testament, quand on vous détournera de Dieu. 
Dans le Nouveau, quand on vous détournera de Jésus- 
Christ. Voilà les occasions d'exclusion à la foi des miracles, 
marquées. Il ne faut pas y donner d’autres exclusions » (5). 
Par ailleurs, Pascaz cite ses sources. Moïse, dans l’Ancien 
Testament, a fourni deux règles, Jésus-Christ, dans le 
Nouveau, en a établi une seule. « Moïse en a donné deux : 


que la prédiction n’arrive pas — Deut. XVIII — et qu'ils 
ne mènent point à l’idôlatrie — Deut. XIII — et Jésus- 


Christ une » (6). Celle que donne Jésus-Christ se trouve 
ailleurs citée tout au long. « Nemo facil virlulem in nomine 
meo et cito possit de me male loqui » (7). D'où il suit qu'un 
thaumaturge, quel qu’il soit, doit au préalable professer 
une doctrine orthodoxe ; et, moyennant cette condition, 
les miracles qu’il accomplira seront des preuves évidentes 

() Fr. 843 ct 846. Cf. Gal. I, 8. 
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de sa mission divine. Examinons le cas particulier de 
Jésus-Christ. « Les Juifs avaient une doctrine de Dieu. 
et confirmée par miracles : et défense de croire à tous 
faiseurs de miracles. » (1). Or, Jésus-Christ enseigne 
une doctrine conforme à la Loi mosaïque. Il garde l’An- 
cien Testament, livre inspiré, il s'appuie sur lui « pour 
montrer qu'il n’est pas contraire à l’Ecriture » (2) ; mais 
il est venu non « détruire la loi, mais l’accomplir » (3) ; 
en retrouvant son efficacité religieuse énervée dans les 
commentaires pharisaïques, en exprimant sa quintessence 
spirituelle, en lui donnant sa teneur définitive. Jésus-Christ 
ne parlait ni contre Dieu, ni contre Moïse... « Or, cela suffit, 
exclusion de répugnance avec miracles » (4). Voilà pour- 
quoi les Juifs « étaient très coupables de refuser... Jésus- 
Christ et n’eussent point été coupables s’ils n’eussent point 
vu les miracles. Nisi fecissem.…… peccatum non habe- 
rent » (5). C’est qu’ayec la transcendance physique mar- 
chait de pair la tr anscendance spirituelle. 

Il y a mieux encore. Cette transcendance morale éclate 
dans la manière d'opérer du thaumaturge. Jésus-Christ 
ne fait rien par vaine gloriole : il refuse de Se donner en 
spectacle et de satisfaire la curiosité des Pharisiens. € Il 
ne les blâme pas de ce qu'ils ne croient pas sans qu’il y 
ait des miracles, mais sans qu’ils en soient eux-mêmes les 
spectateurs » (6). D'ailleurs, toute la puissance thauma- 
turgique de Jésus-Christ se déployait à promouvoir le 
Royaume de Dieu. « Car Jésus-Christ agissait contre Îe 
diable et détruisait son empire sur les cœurs, dont l’exor- 
cisme est la figuration, pour établir le Royaume de Dieu. 
Et ainsi il ajoute: Si in digito Dei... regnum Dei ad vos » (7). 

L'œuvre miraculeuse de Jésus est plutôt orientée vers 
la sanctification des âmes que vers la guérison des corps. 
« Les miracles prouvent le pouvoir que Dieu a sur les 
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cœurs par celui qu'il exerce sur les CorP$ CD). C’esi 
justement le programme que réalise Jésus-Christ : « il 
prouve qu’il remet les péchés par un miracle » (2). Dans 
l'œuvre salvifique, les miracles ne sont qu'un moyen: la 
fin c’est le salut. « Ne vous éjouissez point de vos miracles, 
dit Jésus-Christ, mais de ce que vos noms sont écrits aux 
cieux » (3). Telle est l’union intime entre le docteur et le 
communiquent à 
infinie. « Je ne 


la doctrine révélée (pusztptz) une portée ë 
dit saint Augus- 


serais pas chrétien sans les miracles, 
tin » (4). 

C’est le troisième point que va établir PASCAL : Jésus- 
Christ opère des miracles pour prouver sit mission divine. 
La connexion entre les miracles et la mission est affirmée 
par Jésus-Christ et interprétée par les témoins. Il Se donne 
comme le Messie annoncé par Moïse, mais il faut le prouver. 
Et comment établir qu’il est celui-là, sinon par des mira- 
cles ? (5). « Jésus-Christ a vérifié” qu'il était le Messie, 
jamais en vérifiant sa doctrine sur l’Ecriture et les pro- 
phéties, et toujours par ses miracles > (6). Aux Pharisiens 
incrédules qui lui « demandaient signe à mauvaise inten- 
tion. il promet le signe de Jonas, de Sa résurrection, le 
grand, l’incomparable » (7). Une autre fois il leur dit 
encore : « Si vous ne croyez en moi, croyez all moins aux 
miracles ». 11 les renvoie comme au plus fort » (8). Aux 
Juifs qui lui demandaient s’il était le Messie, il fit la même 
réponse : « Si tu es Christus dic nobis. Opera quæ ego 
facio in nomine patris mei, hæc testimonium perhibent 
de me » (9). Toujours, pour authentiquer sa mission, 
Jésus-Christ invoquait ses miracles. 

La connexion entre les miracles et la mission de Jésus- 
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Christ était admise par tous ceux qui en étaient les témoins. 
« Parmi les Juifs, les uns croyaient et les autres ne croyaient 
pas, mais c'était surtout le peuple qui croyait en lui sur 
ses miracles » (1). 11 y a des gens instruits qui n’ont pas 
une interprétation différente. « Nicodème reconnaît, par 
ses miracles, que sa doctrine est de Dieu: Scimus quia 
venisti a Deo magister ; nemo enim potest hæc signa 
facere quæ tu facis nisi Deus fuerit cum 0 » (2). Amis 
et ennemis, connaisseurs et ignorants s'accordent tous à 
voir un lien entre l'œuvre miraculeuse et la mission divine 
de Jésus-Christ : ils ne sont divisés que sur la réalité des 


faits. 

L'argument du miracle est donc entièrement biblique. 
Faut-il établir que les miracles de Jésus sont historique- 
ment certains ? PASGaL a recours à la Bible. Faut-il prou- 

actères de transcendance physique et 


ver qu'ils ont les car 
morale? PAscaL puise à pleines mains dans la Bible. Faut- 


il enfin démontrer qu'ils sont les signes de sa mission 
divine ? PascaL va encore chercher ses preuves dans la 
Bible. 

Hätons-nous de conclure. L'étude, approfondie de la 
Bible a permis à PascaL de pénétrer intimement le véri- 
table génie du christianisme. La figure de Jésus-Christ 
préside au développement historique de la Révélation 
dont le plan, élaboré de toute éternité, s'exécute pro- 
gressivement dans la suite des âges. Il est le Messie promis 
à Adam, le Rédempteur de l’humanité coupable, le Média- 
teur entre Dieu et les hommes, le Promoteur du Royaume 
de Dicu. C’est lui qui réalise les figures, qui accomplit les 
prophéties, qui authentique sa mission par des miracles. 
Le centre optique est au sommet du Calvaire, au gibet de 
cette croix où il expire pour les péchés des hommes. Une 
citation de Lacordaire sera la meilleure des conclusions : 
« Jésus-Christ nous apparaît le mobile du passé, autant 
que le mobile de l'avenir, l’âme des temps antérieurs à 
lui, autant que l’âme des temps postérieurs à lui ; il nous 
apparaît dans ses ancôtres appuyé sur le peuple juif, qui 


A) Fr. 829. 
(2) Fr. 808. 
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est le plus grand monument social et religieux des temps 
anciens, et dans sa postérité, appuyé sur l'Eglise cathoii- 
que, qui est la plus grande œuvre sociale et religieuse des 
temps nouveaux, il nous apparaît, tenant dans sa main 
gauche l'Ancien Testament, le plus grand livre des temps 
qui l'ont précédé, et Lenant dans sa main droite l'Evangile, 
le plus grand livre des temps qui l’ont suivi. Et cependant, 
ainsi précédé et suivi, il est encore plus grand en lui- 
même que ses ancêtres et sa postérité, que les patriarches 
et les prophètes, que les apôtres et les martyrs. Porté par 
tout ce qu’il y a de plus illustre en arrière et en avant de 
lui, sa physionomie personnelle se détache encore sur ce 
fond sublime et nous révèle le Dieu qui n’a point de 
modèle et qui n’a point d’égal > (1). 


CHAPITRE IV 


Pascal et la valeur de la Bible 


Jusqu'ici nous avons étudié, chez PAscar, l'utilisation 
apologétique de la Bible. C’est ce livre, en effet, qui lui 
a suggéré la méthode à suivre, qui a enrichi sa pensée 
profane, qui a déterminé les principales idées-maîtresses 
de sa pensée religieuse, qui lui a fourni les principaux 
chefs de preuve de sa démonstration : figuratifs, prophé- 
ties, miracles. Néanmoins, s'adressant à des incrédules et 
à des libertins, il n’a garde d’encourir le reproche de para- 
logisme, en fondant son argumentation sur l’origine divine 
de ce livre. Pour forcer l’adversaire, réfugié dans la cita- 
delle du scepticisme, il présente la Bible comme un docu- 
ment purement humain ; il fait appel, en l’étudiant, au 
seul raisonnement. 


(1) LacorpaIRE, 41° Conférence. 
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Mais PascaL est aussi un croyant qui raisonne et vit 
sa foi. De ce point de vue, la Bible se présente comme un 
livre inspiré par Dieu qui a entr'ouvert les mystères 
-insondables de la vie surnaturelle. Il étudiera donc la 
Bible pour en dégager les principes de sa dogmatique et 
de sa morale, qui lui serviront à construire une théologie : 
la théologie janséniste. La Bible sera pour lui un arsenal 
où il puisera des armes offensives et défensives, et il dres- 
sera, victorieuse, cette théologie contre les théologies 
rivales. 

Il s’agit donc, pour l'heure, d'étudier la valeur que. 
prend la Bible aux yeux de PASCaL. 

En tant que document humain, le seul point de vue 
compatible avec l’apologétique, la Bible fournit la solution 
des grands problèmes que se pose l’humanité en marche, 
Mais que vaut cette solution ? Est-elle légitime et accepta- 
ble ? A-t-elle une valeur — je ne dis pas métaphysique, 
car ce mot déplairait à certains incrédules — mais scien- 
tifique, offrant toutes les garanties requises ? Si oui, a-t- 
elle assez de vertu efficace pour convertir les âmes. au 
christianisme ? Il nous faut donc examiner la valeur apo- 
logétique de la Bible dans sa teneur et dans ses résultats. 

En tant que document divin, le seul point de vue 
acceptable en théologie, la Bible, dépôt sacré des vérités 
révélées, sert à dégager les formules dogmatiques qu'éla- 
bore ensuite la science théologique. Y a-t-il équivalence 
entre la parole biblique et la formule technique qu’on 
prétend en tirer ? Si oui, peut-on rapprocher les diverses 
formules dogmatiques ainsi obtenues, les grouper dans un 
ensemble, les hiérarchiser, les étudier à la lumière de la 
logique rationnelle, pour accroître la connaissance des 

vérités de foi et les organiser en système ? Ce qui revient 
à dire : Quelle est la valeur métaphysique de la Bible pour 
la théologie spéculative ? 


Valeur apologétique de la Bible 


Abordons la première question : quelle est la valeur de 
la Bible dans la démonstration apologétique qu’ébauchent | 
les Pensées ? PASCAL croit à l'efficacité des preuves qu'il | 
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établit ; il a la ferme conviction qu'il peut ramener à la 
foi les incrédules de bonne volonté et les élever de l’ordre 
naturel, où ils végètent, dans l’ordre transcendant où ils 
| s’épanouiront dans la plénitude de la vie. Remarquons ce 
ton d'assurance, quand il écrit : « Pour ceux qui y appor- 
teront une sincérité parfaite et un véritable désir de ren- 
contrer la vérité, j'espère qu’ils auront satisfaction et qu'ils 
seront convaincus des preuves d’une religion si divine, que 
j'ai ramassées ici » (1). C’est la Bible qui, dans la démons- 
tration de PAscaz sert de trait d'union entre la raison et 
la foi. En tant que document humain, elle donne prise au 
raisonnement ; en tant qu’affirmation divine, elle trans- 
porte dans les régions de la transcendance. Pascar enten- 
dait donner au problème religieux la même solution 
scientifique qu’à la question du vide. I voulait faire de 
l'apologétique expérimentale, et, par là, il Tibérait la 
religion de la métaphysique. 

Certes Pascaz est un croyant, pour qui la Bible ren- 
ferme le trésor des vérités transcendantes révélées par 
Dieu à l’humanité. En apologétique, il fait abstraction de 
ses croyances pour se placer sur le même terrain que 
l'incrédule. Nous savons par ailleurs qu’il entend employer 
la méthode inductive (2). Or le raisonnement inductif 
trouve son pivot dans la Bible. Dans le plan logique, la 
raison constate les faits de notre nature intime, dégage 
tout au plus cette inférence que l’homme est un « roi 
dépossédé », mais elle ne saurait en aucune façon expli- 
quer l'énigme de nos contrariétés. I faut donc recourir 
au plan historique, et c’est la Bible qui fournit la solution 
adéquate du problème posé par la raison. Dans le plan 
chronologique, c’est encore la Bible qui, à l'exclusion des 
sectes philosophiques et des fausses religions, est seule 
capable d’assurer le bonheur de l’humanité en marche 
vers sa fin et de lui offrir en même temps des garanties 
intellectuelles et des motifs de crédibilité. 

La marche que Pascaz se proposait de suivre apparaît 
clairement dans les fragments sommaires (le la conférence 


@) Fr. 194 in fine. 
@) Gf. supre p. 475 et sq. 


— 


es" 


LIVRE IIIe — CHAPITRE IV 581 


qu'il fit a Port-Royal. Il suffit d’en élaguer les développe- 
ments et de mettre en relief l’ossature de l’argumentation 
inductive. Il commence par rappeler les faits d’observa- 
tion : « les grandeurs et les misères de l’homme »: Puis 
il expose la double condition requise pour avoir une 
explication nécessaire et suffisante. « Il faut donc qu’elle 
nous rende raison de ces étonnantes contrariétés.… Il faut 
qu’elle nous enseigne les remèdes à ces impuissances et 
les moyens d'obtenir ces remèdes ». Ensuite, par voie 
d'élimination, il écarte les sectes philosophiques et les 
fausses religions. « Sera-ce les philosophes ? Ils ne savent 
ni quel est votre bien, ni quel est votre véritable état. » 
« Quelle religion vous enseignera à guérir l’orgueil et la 
concupiscence ?.… Toutes les autres religions ne l’ont pu. x 
Alors, dans un passage, barré dans le manuscrit, c’est la 
Sagesse de Dieu qui formule l'hypothèse adéquate et 
présente la Bible comme contenant la solution complète 
de ce grave problème. « Je suis la seule qui peut vous 
apprendre ces choses, je les enseigne à ceux qui m'écou- 
tent. Les livres que j'ai mis entre les mains des hommes 
les découvrent bien nettement » (1). Telles sont les gran- 
des lignes de la méthode inductive qu'entend suivre 
PascaL. Il importe maintenant d’en voir le détail. 

Examinons d’abord la solution dans le plan logique. 
Une des grandes nouveautés de l'apologétique pascalienne, 
c’est de s'établir d'abord en pleine observation. Elle 
délaisse les voies battues et rompt avec les procédés 
vieillots de l’apologétique traditionnelle, qui part du sur- 
naturel hétéronome et extrinsèque à la rencontre de 
l'homme immanent. Elle cherche au contraire à capter 
l'intérêt de l'incrédule, à exciter sa curiosité qui, désire 
toujours pousser plus loin l’enquête. La collaboration reste | 
toujours étroite. C'est dire que PascaL s'établit d'emblée} 
au milieu de son temps, dont il connaît et respecte les À 
exigences scientifiques et philosophiques. Il pratique en} 
apologétique les procédés d'investigation qui, en physique, 
lui ont donné des résultats merveilleux et reculé les bornes 
de l’inconnu. 


() Fr. 430 passim. 
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| Le premier moment de la méthode inductive consiste 
| dans l'observation exacte et précise des faits à expliquer. 
{En l'espèce, c’est le dualisme psychologique de la nature 
|humaine, Encore ‘une fois, résumons brièvement les cons- 
Latations de Pascaz. Une analyse pénétrante découvre 
dans notre âme un principe de grandeur et un principe 
de bassesse. L'homme est < un assemblage monstrueux de 
parties incompatibles » (1). Notre intelligence aspire à la 
vérité absolue, et elle est incapable de l'atteindre ; notre 
volonté tend de toutes ses forces vers le bonheur et la 
justice, et elle ne rencontre qu’amères déceptions. Nous 
sommes à la merci de l'imagination, de l'opinion, de la 
coutume ; mais nous connaissons notre misère et c’est ce 
qui fait notre grandeur. PASCAL, dans un morceau célèbre, 
accuse en traits antithétiques ce dualisme fondamental. 
« Quelle chimère est-ce donc que l’homme ? Quelle nou- 
veauté, quel monstre, quel chaos, quel sujet de contradic- 
tion, quel prodige ! Juge de toutes Choses imbécile ver de 
terre ; dépositaire du vrai, cloaque d'incertitude et d’er- 
reur, gloire et rebut de l'univers » (2). Tel est le fait 
dûment constaté. 
Le deuxième moment de Ia méthode inductive est venu. 
[nl s’agit de trouver une explication de ces faits dûment 
constatés dans le plan logique. Notons en passant que 
Pascaz tient toujours la curiosité de son lecteur en éveil : 
après la constatation faite, c’est l’incrédule qui deman- 
derait au besoin l’explication. Il ne sau ait « demeurer 
dans l'indifférence, s’il a tant soit peu de raison; et, 
quelque insensible qu’il ait été jusqu'alors, il doit souhai- 
ter, après avoir connu ce qu’il est, de connaître aussi 
d’où il vient et ce qu’il doit devenir » (8). Or, Pascas éli- 
mine, comme insuffisantes, les explications risquées par 
l'esprit humain et tâche d'établir que, seules, les données 
. bibliques s’accordent avec les faits connus. 
{ Les tentatives des philosophes sont impuissantes à 


@) Tom. XIL p. CCV. Discours de Filleau de la Chaize, 

(2) Fr. 434. 

@) Tom. XII, p. CLXXXIIL, Préface d’Et. Périer. — Cf. Discours de 
Filleau de la Chaize. Tom. XII, p. CCIV et CCV. 
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résoudre l’énigme de notre nature, parce qu’elles n’ont | 
considéré qu’un aspect fondamental et ont méconnu l’au- 
ire. Les sceptiques exagèrent à plaisir notre bassesse, pré- 
tendent qu'il faut douter de tout, mais nous avons une 
idée de la vérité, invincible à tous leurs sophismes (1). 
« La nature soutient la raison impuissante et l'empêche 
d'extravaguer jusqu'à ce point » (2). Les dogmatistes, 
séduits par les grandeurs de notre nature, oublient notre 
faiblesse, en nous égalant à Dieu (3). Et pourtant l’homme 
ne saurait posséder « certainement la vérité, lui qui, si 
peu qu’on le pousse, ne peut en montrer aucun titre, et 
est forcé de lâcher prise » (4). Inutile de compléter une 
théorie par l’autre ; toute tentative de conciliation est 
impossible ; loin d’expliquer les contrariétés on les mul- 
tiplierait (5). Les philosophies dissidentes sont inconci- 
liables. « Tous leurs principes sont vrais, des pyrrhoniens, 
des stoïques, des athées etc. Mais leurs conclusions sont 
fausses, parce que les principes opposés sont vrais 
aussi » (6). Avec les sceptiques, en effet, on peut poser 
en principe que l’homme ne saurait arriver à la vérité 
absolue ; avec les dogmatiques, que la nature de l’homme 
participe de la nature divine ; avec les athées, que l’exis- ; 
tence du mal dans le monde témoigne qu’il n’est pas , 
l'œuvre de Dieu. Et cependant, toutes les conclusions, 
qu’ils échafaudent sur ces principes vrais, sont fausses. 
Ainsi, les systèmes philosophiques, mis en face du grand 
problème psychologique, sont inaptes à en donner une 
solution valable. « La nature confond les pyrrhoniens et 
la raison confond les dogmatiques. Que deviendrez-vous 
donc, à hommes qui cherchez votre véritable condition par 
votre raison naturelle ? Vous ne pouvez fuir aucune de 
ces sectes, ni subsister dans aucune » (7). 

Que peut donc inférer la raison, livrée à ses seules 


@) Fr. 395. 

@) Fr. 434. 

(3) Fr. 430-431, ete. 

@) Fr. 434. 

G) Tom. IV, p. 52-53, Entretien avec M. de Sacy. Cf. fr. 435. 
(6) Fr 394. 

(7) Fr. 434, 
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forces, de ce mélange de grandeur et de petitesse, sinon 
que nous sommes déchus d’un état primitif qui était bien 
supérieur à l’état présent ? (1). « L'homme n'est ni ange 
ni bête » (2) ; les misères qui l’accablent « sont misères 
de grand seigneur, de roi dépossédé > (3). C’est pourquoi, 
les philosophes, incapables de pénétrer le mystère intime 
de sa nature, ne savent à quel rang le mettre : les uns 
l'exaltent jusqu’à en faire un Dieu, les autres le ravalent 
au niveau de la bête. « Il est visiblement égaré et tombé 
de som vrai lieu sans le pouvoir retrouver. Il le cherche 
partout avec inquiétude et sans succès dans des ténèbres 
impénétrables > (4). La raison ne saurait dépasser cette 
inférence, elle tourne sans fin dans un cercle fermé ; un 
mur d’airain se dresse, infranchissable, devant elle, et 
l'empêche de passer outre. Elle ne saurait que se perdre 
en conjectures sur l'état primitif de ce « roi dépossédé », 
sur la faute qui lui a valu une telle dégradation. 

Pascaz écarte donc par élimination les essais bien 
insuffisants d'explication donnés par Ja philosophie 
humaine. Nous sommes au tournant de la démonstration. 
Par un coup d’audace inouï, l’apologiste demande à son 
leéteur, jusqu'alors enthousiaste, une démarche demi- 
arbitraire, un saut dans l’inconnu. Il s’est efforcé de « lui 
persuader qu'il peut y avoir autre chose que ce qu'il 
connaît, et que cette chose inconnue peut lui être d'assez 
grande conséquence pour chercher s'il n’y a rien qui 
puisse l’en instruire » (5). C’est alors que Pascar demande 
à l’incrédule de sortir hors du domaine de la raison pure; 
pour s’aventurer dans celui de l’histoire ; il l’accule pour 
ainsi dire à admettre que-la Bible, considérée comme sim- 
ple document humain, contient une explication pleinement 
satisfaisante et répond exactement aux questions posées 
par notre nature psychologique. Seule, elle rend compte 
de nos contrariétés par le dogme de la chute (6). Tout 

A) Fr. 409. 

(2) Fr. 140. 

(3) Fr. 398-358. 

(4) Fr. 427, 406. 

G) Tom. XII, p. CCV. Disc. de Filleau de la Chaize. 

(6) Cf. supra, p. 512 et sq, 
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ce qui est faiblesse et misère dans notre nature est la 
conséquence de notre déchéance ; tout ce qu'il y reste de 
grand et de fort n’est que la Survivance de notre Letar 
primitif. C’est la Sagesse de Dieu qui fournit Ja clef de 
l'énigme. « De ce principe que je vous ouvre, vous pouvez 
reconnaître la cause de tant de contrariétés qui ont 
étonné tous les hommes et qui les ont partagés en si divers 
sentiments. Observez maintenant tous les mouvements de 
grandeur et de gloire que l'épreuve de tant de misères ne 
peut étouffer, et voyez s'il ne faut pas que la cause en soit 
dans une autre nature » 1). Et il cite des textes scriptu- 


raires pour appuyer son assertion. Les uns soulignent | 


l'élévation de l’homme, les autres sa déchéance (2). 

Le livre sacré contient une réponse satisfaisante à la 
question que se posait notre curiosité aux abois. C’est la 
Bible, en effet, qui nous renseigne sur l’état primitif de 
l'humanité ; à l’origine, l’homme, créé à l’image et à la 
ressemblance de Dieu, jouissait d’une nature parfaite 
dans son corps et dans son âme. Elle nous renseigne aussi 
sur la faute que commirent Adam et Eve dans le paradis ter- 
restre; faute d’orgueil et de désobéissance. Elle nous rensei- 
gne encore sur les terribles conséquences de cette faute : 
mutilation de la nature humaine et transmissien de cette 
tare à toute la race humaine. Nous avons assez insisté 
précédemment sur ce point pour nous dispenser de le 
développer ici. 

I1 y a sans doute de l'exagération dans l’argumentation, 
de Pascar. Non seulement les rationalistes, mais même les! 
critiques orthodoxes (3) font des réserves sur cette ana- 
lyse psychologique qui leur paraît trop systématique, et 
se refusent à admettre la nécessité absolue de recourir 
à une explication par la Bible. Le raisonnement inductif 
ne paraîtra concluant que si on se place au point de vue 
de la dogmatique janséniste. La faute originelle a atteint 
la nature humaine dans ses parties essentielles : les sur 
vivances de notre état primitif et la déchéance de notre 


@) Fr. 430. f où 
(2) Fr. 434 in fine. SA 
(3) Pgriror, op. cit. p. 234 et ssqq 
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_ u 
état présent sont causes de ce dualisme paertiaus Er 
nous constatons. Si les systèmes philosophiq l'apalias 4 
pables de fournir une explication valables aux de. me. 
bien le droit, en bonne logique, de PET du pr 
bibliques qui expliquent seules la mulila yérée “en 
nature. Ce n’est pas ici une retraite Re Mer k 
régions surnaturelles, puisque le livre ui me. Vas : 
valeur d’un document humain ; ce n'est pes pre A du ps 
fuite éperdue dans les ténèbres, pa contrée 
biblique fournit l'explication adéquate C€ aricte 
de notre nature. csnnins 0 

Si les philosophies profanes sont RS à Eu 
jeter la lumière totale sur nos antinomies gp te de elles 
ne sont pas moins incapables de trouver le “+ si à n- 
maux. À côté du problème doctrinal qui In ntfs notre 
nature intime, se pose, aussi angoissant, Je naar k. 
notre origine et de notre destinée. € er rtalité a 
l’âme est une chose qui nous importe Si ue ’ : nous 
touche si profondément, qu’il faut Avon pet Lg: sens 
timent pour être dans l'indifférence de SAV +e qu Sa 
est. Toutes nos actions et nos pensées doiv ent prendre des 
routes si différentes, selon qu'il y aura des biens éternels 
à espérer ou non, qu'il est impossible de faire rune démar- 
che avec sens et jugement, qu’en la réglant pa la vue de 
ce point, qui doit être notre dernier objet » ©. D'où 
venons-nous ? que sommes-nous ? où allons’nous ? Autant 
de questions qui sollicitent la curiosité de l'humanité. 
évoluant dans le plan chronologique. Les philosophies 
séparées et les fausses religions se heurtent au mystère 
et se meuvent dans l'erreur ; seule, la Bible apporte une 
réponse valable à toutes ces questions. 

Pascar, fidèle à sa méthode inductive, Commence par 
jeter les fondements solides de sa démonstration : ce sont 
des observations psychologiques. Il constate la tendance 
réelle et naturelle vers le bonheur parfait. « Tous les 
hommes recherchent d’être heureux, cela esl sans excep- 
tion. C'est le motif de toutes les actions de tous les 
hommes, jusqu’à ceux qui vont se pendre » (2). Or ce 

_ Q) Fr. 194. Cf. 218, 219, 220. 

(2) Fr. 425, 
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désir universel qui est au fond de nos vœux comme de 
uos dépits, reste toujours inassouvi quand il cherche so 
satisfaction dans les créatures ; toute espérance, même 
réalisée, est une illusion ; tout bien, méme possédé, est 
une déception. « Il ne faut pas avoir l’âme fort élevée 
pour comprendre qu'il n’y a point ici de satisfaction véri- 
table et solide ; que tous nos plaisirs ne sont que vanité ; 
que nos maux sont infinis, et qu'enfin la mort, qui nous 
menace à chaque instant, doit infailliblement nous mettre 
dans peu d’années dans l’horrible nécessité d’être éternel- 
lement anéantis ou malheureux » (1). Or, cette « avidité » 
qui nous pousse avec un élan irrésistible à atteindre le 
souverain bien, et cette « impuissance d’arriver au bien 
par nos efforts » (2) ne témoignent-elles pas encore que 
l’homme, dans un état antérieur, jouissait « d’un véri- 
table bonheur » (3) et que « ce désir lui est laissé, tant 
pour le punir que pour lui faire sentir d'où il est 
tombé »? (4). L’humanité, le long des âges, a toujours 
été en proie à l’angoisse métaphysique. 

Les solutions n’ont pas manqué; celles que donnent 
les philosophies profanes et les fausses religions ne sont 
que des leurres. Les pyrrhoniens n’ont vu que l’état de 
déchéance, la nature humaine leur paraît impuissante, 
incapable de réaliser sa fin. Ils ignorent totalement nos 
devoirs et leur morale relâchée aboutit à la paresse et à 
la lâcheté, en plaçant le souverain bien dans la volupté (5). 
Les dogmatiques n’ont aperçu que les traces de grandeur 
de notre état primitif; la nature leur apparaît valide, 
pouvant arriver à sa destinée par ses propres moyens. [ls 
ont enseigné nos devoirs, mais leur morale sans efficacité 
pratique, conduit directement à l’orgueil ou à la présomp- 
tion (6). Ce qu’ils proposent « est si difficile et si vain! » (7). 


@) Fr. 194. 

@) Fr. 425. 

(G) Fr. 495. 

(@) Fr. 437. 

(G) Fr, 430, 431, 435... 
p. 52 ct ssqq. 

(6) Fr. 430, 431, 434. Entretien. Tdm. IV, p. 56. 


(7) Fr. 360. 


etc. Cf. Entretien avec M. de Sacy. Tom. IV, 
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ilosophie n’apportent que des clartés 
t laissent dans l'ombre des points 
t de morale. Les fausses religions 
ne sont pas moins défi- 
nature de 


Les systèmes de ph 
partielles et fugitives € 
essentiels de doctrine € 
qui ont foisonné sur la terre, 
cientes. Elles n’instruisent l’homme ni sur la 
Dieu, ni sur la sienne propre ; elles s'établissent par la 
violence ou par la supercherie, naissent, se transforment, 
disparaissent avec les peuples qui les ont professées ; elles 
sont sans témoins, Sans fondements, sans autorité ; ciles 
consistent en un culte extérieur et grossier ; leur doctrine 
est ridicule et leur morale autorise le vice (1). Quelle 


ortion avec les exigences de notre nature ! 


disprop < 
Seule, la Bible peut donner une explication efficace et 
apprend la vérité inté- 


sortir des effets proportionnés ; elle 
grale et enseigne la parfaite vertu. Sans l'Ecriture, nous 
végétons dans l'obscurité et dans les ténèbres. « Ainsi, 
sans J’Ecriture, qui n’a que Jésus-Christ pour objet, nous 
ne connaissons rien et ne voyons qu’obscurité et confusion 
dans la nature de Dieu et dans la propre nature » (2). 
Posez l’Ecriture, et tout s’illumine de merveilleuses clartés; 
tout nous garantit la perfection de la vie morale. « Hors 
de là et sans l’Ecriture, sans le péché originel, sans 
Médiateur nécessaire promis et arrivé, on ne peut prouver 
ni enseigner ni bonne doctrine ni bonne 


absolument Dieu, 
morale. Mais par Jésus-Christ, on prouve Dieu, et on 


enseigne la morale et la doctrine. Jésus-Christ est donc 
le véritable Dieu des hommes » (3). Ainsi donc, la Bible, 
dans l’apologétique pascalienne, se présente dans le plan 
historique comme une hypothèse nécessaire, seule capable 
d'expliquer le dualisme de notre nature, constaté dans Île 

de dissiper notre igno0- 


plan logique ; seule capable aussi 
nos maux, observés 


rance et d'apporter les remèdes à 


dans le plan chronologique. 
Troisième moment. La méthode inductive exigeait de 


PascaL qu’il fit, pour la valeur apologétique, la vérifica- 

tion de l'hypothèse qu’il propose. Certes l’expérimentation 

ne trouve guère son emploi dans le domaine religieux ; 
(1) Fr. 433, 435, 441, etc. 


(2) Fr. 548. 
(3) Fr. 547. 


… À 
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bon sens 
‘te Éoonees Sens moral, le sens religieux Re 
illicite. En Vase qu'elle est souvent impossible, ou 
coinme hypotpR °° dans les Pensées, la Bible, consi Fe 
ions essenti 06, est chargée de répondre à deux ques- 
‘Fes “satiellement jistinetes . d’abord le récit biblique 
De l'énigme de ne nntiré par la chute originelle 
“e da DS RE Messie ré aratett ensuite, l’enseignement 
Dore Peut et doit donperiles moyens de rendre la santé 
morale à notre Nature infirme. On remarque sans peine que 
] expérimentation n’a aucune , rise sur les faits historiques 
racontés dans la Génsèe et pe les Evangiles ; mais, À 


défaut de Vérifications expérimentales, PASCAL donnera à 
son lecteur les garanties Fe sciences historiques : ce sont 
les preuves intellectualistes. En ce qui concerne les effets 
MOralX Produits par la religion biblique, l'expérimenta- 
tion reste fort limitée. Néanmoins PascaL tente un essal 
de solution pragmatiste. Pénétrons plus avant dans JA 
question. : RE] 

Le pragmatisme pascalien débute par un argument 
d'ordre utilitaire ; c’est ce qu'on appelle la règle des partis 


Tes : Ë 
ou l’argument du parti (1). Certains même se sont scan-| 


dalisés de voir traiter les choses de la foi par la mathé- 
matique Commerciale. Pourtant la Bible à fourni l’idée- 
mère de l’argument ; c’est la parole de l'Evangile de saint 
Luc, traduite par Pasca : « Que sert à l'homme de gagner 
tout le monde, s’il perd son âme ? (2) L'incrédule prétexte 
lPinévidence de la solution proposée pour maintenir ses 
positions sceptiques. Pascaz va admettre avec lui que la 
raison est impuissante à décider entre les deux hypothèses 
en présence. L’intellectualisme va faire place au pragma- 
tisme. Notre destinée est l'enjeu d’un parti soumis à deux 
alternatives, enjeu forcé, puisque « cela n'est pas volon- 
taire: vous êtes embarqué » (3). Dans l’alternative scepti- 
que, on engage l'éternité pour gagner la vie présente ; le 
risque est infini et le profit très médiocre. Dans l’alter- 


(1) f. Dictionnaire de la foi catholique, Art. Vazexsix. Le pri ee 


Pascal, Fasc. XVII, col. 1582 et ssqq. 
@) Fr. 782. — Luc IX, 95. 
G) Fr. 233. 
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native fidéiste, on sacrifie les joies éphémères de l’exis- 
tence présente pour obtenir une éternité de bonheur : ici, 
les risques sont ingignifiants, tandis que l'avantage est 
capital, Le souci de faire une bonne opération doit nous 
décider pour la seconde alternative, surtout qu'il y à 
« moyen de voir le dessous du jeu > qui est « l'Ecriture 
et le reste. ete. ». Tel est le premier effort pragmatique 
tenté par PAsCAL pour ébranler la volonté de l’incrédule. 

La seconde tentative de même ordre, c'est de faire 
er à l'incrédule un jugement de valeur comparatif 
et de l’obliger à conclure que la position fidéiste vaut 
mieux que la position sceptique. Une théorie donne ia 
mesure de sa valeur dans les résultats et PascaL se pro- 
posait d'examiner, du point de vue pragmatique, les efTets 
de chacune des doctrines produits dans l’âme. C'était la 
division même de son apologétique : 

« Première partie : Misère de l’homme sans Dieu. 
Félicité de l’homme avec Dieu. 


prononc 


Seconde partie : 
Autrement : 
Première partie 


nature même. 
: 5: A 
Seconde partie : Qu'il y a un réparateur. Par l’Ecri- 


: Que la nature est corrompue, par la 


ture » (1). 
Rien d'étonnant d’en trouver les échos dans les frag- 


ments épars. Que l’athée, l’incrédule, le libertin, le scepti- 
que soient malheureux, c’est une idée sans cesse ressassée 
par PASCAL (2). Que le chrétien jouisse, dès cette vie, du 
repos et du bonheur, c’est une autre idée qui revient non 
moins souvent. « Nul n’est heureux comme un vrai chré- 
tien, ni raisonnable, ni vertueux, ni aimable » (3). Ainsi, 
une sorte d’utilitarisme nous fait un devoir d’opter pour 
la thèse fidéiste. C’est la conclusion que PAscAL dégage 
Jui-même : « Or, quel mal vous arrivera-t-il en prenant ce 
parti ? Vous serez fidèle, honnête, humble, reconnaissant, 
bienfaisant, ami sincère, véritable. À la vérité vous n€ 


serez pas dans les plaisirs empestés, dans la gloire, dans 


G) Fr. 60. 
QC) Fr. 139, 189, 194, 211, 257, 229, 389... etc. 


(3) Fr. 541. Cf. fr. 539, 542, 544, 545, 546... etc. 
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les délices ; mais n’en aurez-vous point d’autres ? Je vous 
dis que vous ÿ gagnerez en cette vie, et que, à chaque pas 
que vous ferez dans ce chemin, vous verrez tant de certi- 
tude du gain et tant de néant de ce que vous hasardez, 
que vous connaîtrez à la fin que vous avez parié pour une 
chose certaine, infinie, pour laquelle Vous n'avez rien 
donné >» (1). Solution toute utilitaire et pragmatique que 
de faire appel à l'expérience, en vue d'entraîner l’incré- 
dule dans les régions de la foi. 

Pascaz va-t-il pousser la méthode inductive jusqu’à 
vérifier l'hypothèse qu’il propose par l’expérimentation ? 
Il y a licu de distinguer. L’expérimentation à visées méta- 
physiques ne saurait trouver place dans l’apologétique 
pascalienne. Dicu, l’âme, la religion ne sont point des 
ingrédients de laboratoire que l'on puisse manipuler à 
volonté. N'y aurait-il pas incohérence et contradiction à 
vouloir régler par une loi nécessaire l’activité d’un agent 
essentiellement libre, à soumettre la sagesse transcendante 
au contrôle d’un expérimentateur à vues bornées ? N’y- 
aurait-il pas une grave inconvenance à exiger que Dieu 
se prêtàt à de pareilles expériences ? (2). Loin de se sou- 
mettre à la vérification scientifique, le Dieu de Pascai, le 
Dieu de la Bible est un « Dieu caché » (3), qui ne se décou- 
vre qu'à ceux qui ont le cœur humilié (4) ; ce Dieu se 
fait « sensible au cœur » du croyant, € mais non à la 
raison » (5) du savant, encore moins aux sens de l’expé- 
rimentateur. 

Si donc l’expérimentation à visées métaphysiques se 
trouve, pour de bonnes raisons, proscrite du domaine reli- 
gieux, peut-on du moins expérimenter sur soi-même empi- 
riquement? Cest précisément le conseil que donne PASCAL. 
Après avoir disposé, par des raisons pragmatiques, ia 
volonté de l’incrédule à recevoir les vérités contenues dans 
la Bible, il demande alors d’expérimenter l'acte de foi. 


G) Fr. 233 in fine. 

(2) Pixar pr LA Bourravr, Etüde comparée des religions. Tom. 
II, p. 310 et ssqq. 

(3) Cf. supra, p. 521 et sq. 

(4) Fr. 288. 

G) Fr. 278. 
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Cette expérimentation se fera de deux manières: # en 
pliant la machine » et aussi < en S'offrant par les humi- 
liations aux inspirations >. ; 

Pascar, psychologue pénétrant, avait appris à Pport- 
Royal (1) et observé lui-même les rapports qui unissen 
le physique et le moral. Il suffit de prendre certaines att- 
tudes extérieures pour éveiller dans l’âme les sentiments 
qu’elles traduisent. + Nous sommes automate autan 
qu'esprit.… La coutume fait nos preuves les plus fortes: 
elle incline l’automate qui entraine l'esprit sans qu'il Y 
pense » (2). Par application de cette loi psychologique: il 
conseille aux incroyants généreux de faire tout comme 
s’ils croyaient, en prenant de l'eau bénite, en faisant dire 
des messes. etc. » (3). Remarquons en passant que sa 
doctrine est conforme aux conclusions actuelles de l’orth0” 
doxie (4). Pure supercherie ! dira-t-on. Non, puisque déjà 
l’incrédule et le libertin ont changé d’attitude morale ; ils 
veulent + aller à la foi », et il s’agit pour eux de passer 
du désir à la pratique, de transformer une vérité virtuelle 
en vérité efficace. Mais alors, c’est l’abdication de la per- 
sonnalité, une sorte « d’abêtissement » (5), suivant l’expres” 
sion forte de PascaL ! Il n’en est rien, puisque la raison 
est impuissante à acquérir la foi, il s’agit de se mettre 
dans les dispositions requises, fixées par l’Ecriture. « Quia 
non cognovit per sapientiam placuit Deo per stultitianm 
prædicationis salvos faeere » (6). Le christianisme 4 
toujours passé pour folie, « stultiliam >» (7), aux yeux 
des hommes. 

La meilleure expérimentation, c’est de dépasser l’écorce 
physique et d'atteindre la réalité substantielle de l’âme. [el 
faut « s’offrir par les humiliations aux inspirations qui 
seules, peuvent faire le vrai et salutaire effet: ne evacuelur 


@) Cf. Nicoe : Traité de la soumission intérieure. 

(2) Fr. 252. 

(3) Fr. 233, — Cf. fr. 246, 247, 248. 

(4) Pixanp pe LA BouLLayEe, Etude comparée des religions, 11, P- 
304. 

(G) Fr. 233. 

(6) Fr. 547. 

(7) Fr. 233. 
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crux Christi (1). I1 faut écarter les obstacles qui se dres- 
sent sur la route de la foi. « J'aurais bientôt quitté les 
plaisirs, disent-ils, si j'avais la foi. » Et moi, je vous dis : 
« Vous auriez bientôt la foi, si vous aviez quitté les plai- 
sirs ». Or, c'est à vous de commencer. Si je pouvais, je 
ne puis le faire, ni partant 


vous donnerais la foi; je 
Mais vous pouvez 


éprouver la vérité de ce que vous dites. 
bien quitter les plaisirs et éprouver si ce que je dis est 
vrai » (2). 11 faut « ne haïr que soi » (3), lutter contre 
ses passions, dompter la triple concupiscence ; « libido 
sentiendi, libido sciendi, libido dominandi » (4). De la 
sorte on se met dans les conditions requises pour recevoir 
la foi. 

Là se borne l’expérimentation religieuse chez PASCaL, 
et, sur ce point, il se trouve d'accord avec un des maîtres 
de la pensée chrétienne. « A coup sûr, en toute hypothèse, 
écrit le P. Pinard de la Boullaye, on peut et l'on doit 
ai, la justice, la charité, la tem- 
pérance, la chasteté. En transformant le sujet par le 
dedans, en affaiblissant ses passions, en spiritualisant sa 
chair, cette vie nouvelle l’amènera à considérer la vie, et 
la religion en particulier, avec d’autres yeux; 
en lui des appels religieux et des expé- 
tre pour son orien- 


conseiller, au moins à l’ess 


les choses de 
elle peut éveiller 
riences rudimentaires, décisives peut-ê 
tation ultérieure » (5). Par conséquent, l’expérimentation, 
dans la méthode inductive de PASCAr, ne dépasse point les 


limites de l’orthodoxie. té 

Mais la Révélation biblique rapporte des faits contin- 
gents révolus dans le passé, qui échappent à l’observation 
directe, à plus forte raison à toute connaissance expéri- 
mentale. Dans la Bible, il y a deux faits essentiels qui 
dominent toute l’histoire de l'humanité : l’un ouvre l’An- 
cien Testament : c’est le récit de la chute d'Adam dans 
l’Eden ; l’autre ouvre et remplit le Nouveau Testament : 

Q) ‘Fr. 245. 

(2) Fr. 240. 

(G) Fr. 476, 

(4) Fr. 458. 

(5) P. PINARD DE LA BOULLAYE, 
p. 306. 


Etude comparée des religions, I, 
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‘ 
c’est la vie historique du Messie promis (1). Or, ni l'un 
ni l’autre de ces événements ne sont susceptibles de véri- 
fication expérimentale et ne comportent qu’une démons- 
tration historique, c’est-à-dire extrinsèque. 

Remarquons que le cas d'espèce est très délicat. Car il 
ne s’agit pas de simples assertions de faits naturels, régis 
par les lois communes, que la méthode historique contrôle 
par la critique textuelle, par la critique d'authenticité, par 
la critique d'interprétation, par la critique de sincérité. 
PAscar, nous l’avons montré (2), à été un initiateur sur 
ce point, en considérant la Bible comme un document 
humain et en lui appliquant avec exactitude les procédés 
du contrôle historique. Mais si le problème est résolu sous 
son aspect logique et psy hologique, il reste à l’envisager 
du point de vue métaphysique. Car les faits et les vérités 
bibliques sont des mystères au sens strict, c’est-à-dire des 
doctrines qui dépassent la puissance conceptuelle de Ja 
raison humaine ; et si, dans leur teneur, elles n’impli- 
quent aucune contradiction formelle, elles n’en restent pas 
moins transcendantes et la raison n’en saurait fournir 
aucune justification péremptoire. 

C’est ce qu’exprime très heureusement Pascaz pour 
le mystère particulier de la faute d’origine. « Nous ne 
concevons ni l’état glorieux d'Adam, ni la nature de son 
péché, ni la transmission qui s'en est faite en nous. Ce 
sont choses qui se sont passées dans l’état d’une nature 
toute différente de la nôtre, et qui passent l’état de notre 
capacité présente > (3). Nous sortons donc de l’ordre natu- 
rel pour pénétrer dans celui de la transcendance. L'impor- 
tant, pour PASCAL, est de légitimer ce bond dans le surna- 
turel, de- donner des garanties, au moins indirectes, de ce 
procédé un peu surprenant. 

Il est d’abord nécessaire de montrer que la critique; 
en faisant cette démarche, n’outrepasse pas ses droits. 
C'est la Sagesse de Dieu qui sert de truchement à Pascar, 
et le mieux, pour nous, est de citer tout le passage. « Je 


: (À) Fr. Fr. 523. 
(2) Cf. supra p. 450 et sq. 
G) Fr. 560. — Cf. fr. 434. 
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n’entends pas que vous soumettiez votre créance à moi 
Sans raison, et ne prétends pas vous assujettir avec tyran- 
nie. Je ne prétends pas aussi vous rendre raison de toutes 
choses. Et pour accorder ces contrariétés, j'entends vous 
faire voir clairement, par des preuves convaincantes, des 
Marques divines en moi, qui vous convainquent de ce que 
je suis, et m’attirent autorité des merveilles et des preuves 
que vous ne puissiez refuser ; et qu’ensuite vous croyiez 
Sans (hésiter) les choses que je vous enseigne, quand vous 
ne pouvez par vous-mêmes connaître si elles sont ou 
non » (1). Gest somme toute le principe de raison suffi- 
Sante qui donne à PascaL la force d’escalader dans les 
régions de la transcendance et la doctrine, mise en avant 
pour expliquer notre nature, n’est pas une mythologie plus 
ou moins abstruse, mais elle se donne comme une Révé- 
lation, la Révélation biblique qui a des titres à notre 
créance. J 

Comment vérifier la valeur de ces titres ? Ce n’est pas 
par démonstration directe, puisque la raison se heurte ici 
à l’inconnaissable ; les preuves seront extrinsèques ; et, 
puisqu'il s’agit de révélation, elles seront tirées de l'auto- 
rité du révélateur. C’est ce qu’affirme, nous venons de le 
voir, la Sagesse de Dieu. Or, c’est la Bible qui fournit à 
PAscar les principaux arguments de sa démonstration : 
l’apologiste mentionne dans un ordre régressif, jusqu’à 
dôuze preuves du christianisme, lesquelles se rattachent 
toutes à la Bible, soit directement, soit indirectement. 
« Preuves : 1° La religion chrétienne, par son établisse- 
ment, par elle-même établie si fortement, si doucement, 
étant si contraire à la nature ; 2° La sainteté, la hauteur 
et l’humilité d’une âme chrétienne ; 3° Les merveilles de 
l’'Ecriture sainte ; 4° Jésus-Christ en particulier ; 5° Les 
apôtres en particulier ; 6° Moïse et les prophètes en par- 
ticulier ; 7° Le peuple Juif ; 8° Les prophéties ; 9° La 
perpétuité : nulle religion n’a la perpétuité; 10° La 
doctrine qui rend raison de tout ; 11° La sainteté de cette 
loi ; 12° Par la conduite du monde » (2). 


@ Fr. 430. 
(2) Fr. 289. 
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Si Dieu, en effet, a communiqué aux hommes des véri- 
tés d’ordre transcendant, il a dû entourer cette révélation 
de caractères dignes de la faire accepter. Une prédiction 
authentique, dépassant l’ordre naturel des choses, néces- 
site l’intervention d’un être transcendant. Or, les figures 
de l’ancienne Loi, les prophéties de l'Ancien Testament, 
vu Jeur nombre, leur date, leur expansion, leur précision, 
leur réalisation, dénotent un plan providentiel et accusent 
leur origine divine (4). Un miracle, düment constaté, 
accompli en faveur d’une doctrine, marque cette doctrine 
du sceau divin. Or, les miracles pullulent dans l'Ancien 
et le Nouveau Testament ; ils s'opèrent en faveur de la 
religion judéo-chrétienne, au commandement des prophè- 
tes, de Jésus-Christ et des apôtres (2). Ils invitent donc à 
conclure que cette religion est une révélation divine. I est 
d’autres signes manifestes qui dénoncent péremptoirement 
l'intervention et l'action divines, entre autres la perpétuité 
de cette religion qui remonte aux origines de l’humanité. 
se continue dans Je monothéisme judaïque, pour trouver 
son expression accomplie et parfaite dans le Nouveatl 
Testament ; doctrine dont la cohérence, la stabilité, l’effi- 
cacité morale se maintiennent à travers les vicissitudes 
des siècles, grâce au magistère de l'Eglise de Jésus- 
Christ (3). Autant de signes qui montrent le doigt de Dieu, 
autant de « preuves convaincantes », autant de « meT* 
veilles » qui, aux yeux de Pascaz, sont des témoignages 
certains, des garanties sûres de l'autorité de Dieu révé- 
lateur. 

Le quatrième moment de [a méthode inductive dans 
l'apologétique pascalienne, c’est l'énoncé de la conclusion, 
par lequel PascaL infère que la Bible, document humain 
d'apparence, émane néanmoins de Dieu comme auteur. Il 
est de ceux qui disent : « Il faut croire cela, car l’Ecriture 
qui le dit est divine » (4). Elle enseigne des vérités d’ordre 
Ariel une loi morale si parfaite, qu’elle nécessite 
l'intervention de Dieu. Une pareille induction est-elle légi- 


() Cf. sections X et XI. 
@) Cf. section XIII. 

(3) Section IX, etc. 

(@) Fr. 561, 
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time ? Réalise-t-elle toutes les conditions requises pour 
faire appel ainsi à un agent surnaturel? Les procédés 
employés sont-ils de nature à supporter une telle conclu- 
sion ? La démonstration ainsi conduite doit-elle nécessai- 
rement emporter la conviction ? Conditions, procédés, 
certitude de la démonstration pascalienne, voilà ce qu'il 
faut examiner. 

D'après l'étude qui précède, il est facile de se rendre 
compte que PASCAL a scrupuleusement observé toutes les 
démarches imposées par la méthode inductive. L’observa- 
tion est au point de départ ; ce sont des faits réels, indis- 
cutables, qui décèlent dans notre nature deux principes 
contraires de grandeur et de bassesse. Vient ensuite 
l'hypdhèse adéquate, coextensive aux faits à expliquer. Si 
PAscArL, a recours à la Bible, document humain, ce n'est 
qu'en désespoir de cause ; ce n’est pas faute d’avoir exa- 
miné les systèmes philosophiques et les diverses religions 
qui font faillite devant le problème à résoudre. Suit la 
vérificalion de l'hypothèse proposée, partie par voie d’expé- 
rimentation qui, dans le domaine religieux, est d'une uti- 
lisation fort limitée, partie par des procédés ‘empruntés 
à la méthode historique. Arrive enfin la conclusion induc- \ 
tive qui permet de s'établir en plein surnaturel et d’inférer 
l’origine divine de la Bible. | 

Mais n’y a-t-il pas un vice de méthode à introduire les 
procédés de l’histoire dans une démonstration inductive ? . 
Il ne le semble pas, car les méthodes sont solidaires : elles 
sont des chemins différents qui mènent tous à la vérité. 
D'ailleurs la Bible raconte des faits contingents qu’on ne 
peut vérifier que par l’application de la méthode historique. 
La plupart de ces faits: chute originelle, trinité, incar- 
nation, rédemption, eucharistie, sont des mystères pour 
notre raison et, en tant que tels, relèvent de l’ordre surna- 
turel. Il faut done que Dieu garantisse la Révélation 
biblique par des signes extraordinaires. Les prophéties, les 
miracles, la perpétuité, la doctrine cohérente et stable du 
christianisme, etc, sont des arguments que PAsCAL expose 
isolément et qu’il considère comme ayant chacun une 
grande valeur probante (1). Mais, par la méthode de 
TA) CE. 547-616-8290... ete, 
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convergence, il les réunit : c’est le cœur qui opère la syn- 
thèse et qui multiplie par là leur force démonstrative (1). 

Cependant cette accumulation convergente de preuves, 
cette conclusion inductive ne saurait engendrer une certi- 
tude absolue. Pour certains philosophes, la Bible est un 
simple document humain et ne saurait revendiquer des 
origines divines. En vertu de postulats rationalistes, ils ne 
veulent pas admettre que le surnaturel puisse s’insérer 
dans la trame de l’histoire, soit qu’ils nient l’ordre trans- 
cendant et un Dieu personnel, comme les matérialistes ; 
soit qu’ils limitent les rapports de l’homme avec Dieu ou 
l'intervention de la Providence dans les affaires de ce 
monde, comme font les déistes ; soit qu’ils soutiennent que 
les vérités d'ordre transcendant ne sauraient être à la 
mesure de nos conceptions ni recevoir une expression adé- 
quate dans une formule humaine, comme prétendent les 
agnostiques. C’est que la démonstration pascalienne, en 
tant que religieuse et morale, a des répercussions pratiques 
et exige, dans l'enquête intellectuelle, la collaboration de 
la volonté (2). Les dispositions morales, en ces matières, 
vont de pair avec les motifs du jugement. C’est pourquoi 
Pascaz, qui reconnaît la valeur intrinsèque des signes 
divins en faveur de la Révélation biblique, sait aussi 
qu'aucune de ces preuves ne s'impose à l'esprit comme 
péremptoire sans le contrôle de la volonté. C’est même une 
des conditions qui rendent l’acte de foi méritoire, une 
conséquence de Ja théorie scripturaire du € Dieu caché » (3). 

La démonstration apologétique de PASCAL prend donc 
des allures scientifiques en empruntant les procédés déri- 
vés des sciences de la nature et de l’histoire. Aussi bien 
la logique de la foi lui apparaît-elle comme analogue de 
la logique de l’expérience ; elles sont deux formes qui se 
rattachent à la logique universelle expérimentale, qui 
harmonise, dans l’uniformité de ses lois, les procédés de 
Pesprit humain en quête de la vérité objective. Le procédé 
inductif, pratiqué en apologétique, avait des chances de 


() Cf. fr. 287. 
(2) Fr. 99. 
(8) Fr. 581-430. 
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faire impression sur l’incrédulité et le libertinage, Puisque 
au nom de principes scientifiques, PASCAL écartait toutes 
les explications insuffisantes et erronées; puisque Je 
contrôle des faits et le contact de l'expérience offraient de 
sérieuses garanties contre les idées préconçues et les vues 
systématiques. Par là, l'apologiste comptait renverser les 
prétentions exagérées des dogmatistes, COMME aussi couper 
court aux attitudes inconvenantes des sceptiques. Cest la 
Bible qui est le pivot de la démonstration inductive des 
Pensées. 


Valeur théologique et ascétique de la Bible 


Dans l’apologétique pascalienne, c’est à la lumière de 
la seule raison que l’incroyant généreux gravit les som- 
mets du surnaturel. Mais il s'arrête au seuil de ce domaine; 
s'il veut pénétrer plus avant, il lui faut le laisser-passer 
de la foi ; il faut l’alliance féconde de l’esprit de Dieu avec 
l'esprit de l’homme, il faut la théologie. En théologie, c’est 
a foi qui assume le rôle capital, la raison m'est qu'une 
auxiliaire, « ancilla theologiæ ». Or, pour PASCAL comme 
pour tout janséniste, la théologie est la science de la révé- 
lation divine et de son interprétation autorisée par les 
Pères de l'Eglise. La Révélation n’est autre chose que l’en- 
seignement biblique, réparti dans trois phases successives : 
la révélation primitive qui contient tout ce qu’Adam et ses 
enfants ont transmis aux générations successives et à la 
tradition universelle ; la révélation mosaïco-prophétique 
qui dota le peuple juif d’une loi écrite ; la révélation 
christo-apostolique qui livra à tous les peuples de l'univers 
le complément de vérités nécessaires, pour arriver au 
Salut. C’est sur ce fond révélé qu’ont travaillé les Pères de 
l'Eglise, luttant contre les hérésies, développant et pré- 
cisant les vérités dogmatiques et morales de la Révélation. | 
La Bible et la tradition patristique renferment, pour les } 
jansénistes, toute la théologie catholique. PASCAL n’est pas 
un théologien de profession, mais il touche à la. théologie ! 
tout de «même. I1 est donc intéressant de. voir comment il 

tt) 


morale. 
La théologie janséniste est, dans ses grandes lignes, 
. conforme à la théologie traditionnelle. Elle n’en diffère que 
sur quelques points essentiels de doctrine. Ainsi, d'après 
le jansénisme, le péché originel a atteint la nature humaine 
dans ses œuvres vives ; la Rédemption, universelle en 
| droit, n’est que partielle en fait ; la prédestinalion déter- 
mine à l'avance, par un décret divin insondable, les élus 
et les damnés. Certes, il ne faut pas s'attendre à voir 
PascaL servir de truchement à Jansénius et s'imposer la 
lourde tâche de traduire en français tout l'Augustinus. Ce 
furent les circonstances qui l’amenèrent à préciser tel ou 
tel point de doctrine. L'important, pour nous, est d'étudier 
d’abord le rôle que joue la Bible dans l'élaboration des 
formules dogmatiques, c’est la première phase ; de voir 
ensuite le rôle que joue la Bible dans la déduction théoio- 
gique, c’est la deuxième phase. 

Un dogme est une assertion, fondée sur la Révélation, 
définie par l'Eglise, imposée par son magislère à la 
croyance des fidèles. La formule, ainsi dégagée des docu- 
ments révélés, a pour but de soutenir la faiblesse de notre 
intelligence dans la connaissance et l'expression des vérités 
transcendantes. Et c’est ici qu’une question capitale SC 
pose. Entre la Révélation, garantie par la véracité et l’aulo- 
rité de Dieu, et la formule dogmatique, énoncée en termes 
techniques et philosophiques, y a-t-il équivalence et homo- 
généité ? N'y a-t-il pas intrusion de certains éléments 
humains dans l’assertion dogmatique, éléments que ne 
comportait pas la révélation divine ? Or, ce dont Pascal 
est fermement convaincu, c’est que la théologie augusti- 
nienne est seule homogène au donné biblique, tandis que 
les autres systèmes sont hétérogènes à la vérité révélée. 
L’augustinisme janséniste place dans le cœur la rencontre 
du divin et de l'humain : les affirmations de la Révélation 
sont perçues par ce sens divin, infaillible, à la fois lumière 
et amour, merveilleuse puissance d’intuition vitale. Le 
molinisme, lui, a recours à la raison pour interpréter les 
grands mystères chrétiens, et la raison est trop infirme 
pour les comprendre, trop sujette à l'erreur pour les 
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exploiter. Voyons done l’utilisation de la Bible comme 
matériel de construction dogmatique. Trois cas sont à 
considérer, parce qu’il y a trois classes de dogmes. 

La première classe comprend des faits historiques 
relatés dans la Bible, faits sensibles et matériels, dûment 
constatés soit par des témoins oculaires comme les apôtres, 
soit par le prophète inspiré, en communication avec 
l'Esprit, le grand témoin du divin. Or, pour affirmer un 
fait historique, la Révélation a recours aux expressions 
qui sont seules de mise dans l'affirmation d’un fait, quel 
qu’il soit ; elle utilise les données du sens commun expé- 
rimental. Dans ce cas, la formule dogmatique ne sera que 
la répétition, en termes de sens commun; de l’énoncé 
original, exprimé lui aussi en termes de sens commun. 
Aussi bien, un fait reste un fait, et l'affirmation révélée 
et la réaffirmation dogmatique se rejoignent toutes deux 
dans ce centre intuitif qu’est le cœur, où aboutissent toutes 
les constatations expérimentales. 

Prenons par exemple, dans Pascal, le deuxième écrit 
sur la grâce (1), où il est question d'Adam à l’état primitif 
de création puis à l’état de déchéance. La matérialité des 
faits historiques y est affirmée en termes du sens commun 
expérimental, et la formulation dogmatique reproduit 
l'énoncé biblique tantôt textuellement, tantôt avec des 
expressions équivalentes, tantôt en insistant sur la réalité 
du fait, tantôt enfin en commentant légèrement pour le 
protéger contre les déformations systématiques. Prenons 
simplement le début de cet écrit : a) « Dieu a créé le pre- 
mier homme et en luy toute la nature humaine » est une 
reproduction de la Genèse : Deus creavit hominem... mas- 
culum et feminam creavit (2) ; b) « Sans aucune concu- 
piscence » trouve son équivalence dans la Genèse : « Erant 
autem uterque nudus.. et non erubescebant » (3) ; c) «Il 
l'a créé juste, sain, fort », n’est qu’une manière d’insister 
sur l’état primitif de création, et ces caractères peuvent 
facilement se dégager çà et Ià des indications bibliques (4); 


@) Tom. XI, p. 145 et sq. 
@) Gen. 1, 27. 

(3) Gen. II, 25. 

@) Cf. Eccli. XVII, 1-9. 
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d)-« Avec le libre arbitre, également flexible au bien et 
au-mal » est une formule exacte, reproduisant l'affirmation 
de l’Ecclésiastique : « Deus ab inilio constituit hominem 
et reliquit illum in manu consilii sui Apposuit tibi 
aquam el ‘ignem ; ad quod volueris  porrige manum 
tuam » (1). N’était-ce pas pour aller à l'encontre de ceux 
qui. de la perfection du premier homme, voulaient inférer 
son impeccabilité ? Par conséquent, les termes de sens 
commun garantissent l'intelligibilité du donné biblique ; 
des termes du sens commun garantissent l'homogénéité de 
formules. dogmatiques ; les termes du sens commun garan- 
tissent l'homogénéité des affirmations de foi chez les fidèles. 
Il.y a donc perception immédiate par le cœur. 

Passons à un deuxième groupe de formules dogmati- 
ques. Ce sont les affirmations en termes notionnels, que 
l'abstraction et la généralisation dégagent de l'ensemble 
des faits d’expérience. L'auteur inspiré, pour transmettre 
au corps social la vérité révélée, emploie les idées reçues 
«t.le langage usuel de son époque. Les formules dont il se 
sert sont tantôt métaphoriques et reposent sur une conven- 
tion, tantôt analogiques et s'appuient sur une proportion 
Jes notions symboliques peuvent disparaître, 
scientifiques peuvent être périmées, il 
retrouver, sous l'écorce des mots, 


réelle, Certes, 
les conceptions. 
reste toujours facile de 


Ja-substance de l'idée: 
La formule dogmatique Se bornera à répéter les termes 


consacrés par la Révélation: ques à faire un commentaire 
pour. passer. du symbole à la réalité. Soit, par exemple, la 
métaphore biblique qui place le Christ ressuscité « à la 
droite de son. père »;, expression bien -souvent répétée dans 
VAncien et le Nouveau Testament (2). Cette locution ima- 
-gée-s’explique -par des- rapprochements scripluraires, par 
‘interprétation traditionnelle, par les données du sens 
commun, et- désigne Ja souve raineté du Christ glorieux. 
-Pascaz s'est. souvent servi de cette locution (3) et en a 
fourni l'explication. € En ces expressions, il est parlé de 


&) Eccli. XV, 14, 17. 

@) Ps. CIX, 1. — Matth. XXI, 44. — Marc XVI, 15. — Luc,XX, 22 
__ Act, VIT, 55, — Rom. VIIL, 34. — Col. III, 1, etc. XX, 22. 

(3) Lettre sur la mort de E. Pascal. T. Il,.p. 554, etc fr. 687 
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Dieu à la manière des hommes ; et cela ne: signifie autré 
chose, sinon que l'intention que lés-hômmes ‘ont en faisant 
asseoir à leur droite, Dieu l'aura aussi; ‘cést. donc’ une 
marque de l'intention de Dieu, nonde -sa manière dé 
l’exéculer » (1). Fa 1, XUS 

Les affirmalions analogiques de la Révélation ont 
besoin, elles aussi, de commentaire pour manifester toute 
leur valeur significative. Ainsi pour montrer les effets de 
la grâce divine en nos âmes, PascaL cite, d’après la Trias, 
plusieurs textes bibliques qu'il traduit. « Charitas Dei 
diffjundilur in cordibus nostris per spiritum sanctum qui 
datus est nobis » (2). « Dominus dabit suavitatem et terra 
nostra dabit fructum suum » (3). L'interprétation dogma- 
tique utilise les lumières de la psychologie pour montrer 
Paction immanente de Dieu dans l’âme du chrétien. « Pour 
sauver ses Elus, Dieu a envoyé Jésus-Christ pour satisfaire 
à sa justice et pour mériter de sa miséricorde la grâce de 
la Rédemption, la grâce médicinale, la grâce de Jésus- 
Christ, qui n’est autre chose qu’une suavité et une délecta- 
tion dans la Loy de Dieu, répandue dans le cœur par le 
Saint-Esprit, qui, non seulement égalant, mais surpassant 
encore la concupiscence de Ia chair, remplit la volonté 
d’une plus grande délectation dans le bien, que la concu- 
piscence ne lui en offre dans le mal, et qu’ainsi le libre 
arbitre, charmé par les douceurs et par les plaisirs que le 
Saint-Esprit luy inspire, plus que par les attraits du péché, 
choisit infailliblement luy-mesme la loy de Dieu par cette 
seule raison qu’il y trouve plus de satisfaction et qu'il y 
sent sa béatitude et sa félicité » (4). 

Ici encore, la Révélation s'appuie sur le sens commun 
pour exprimer les vérités en affirmations notionnelles ; le 
dogme s’appuie sur le sens commun pour aller de la notion 
à la réalité, le fidèle s'appuie sur le sens commun pour 
dégager la signification des formules dogmatiques. Il ya 
encore perception immédiate par le cœur. rs 

Il est une troisième catégorie de formules dogmatiques 


) Fr. 687. 

(2) Rom. V, — Cf. Tom. XI, p. 109. 

G) Psalm. LERRIV, 13. — Cf. Tom. XI, p. 109. 
(4) Tom. XI, p. 149. 
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qui présentent une très grave difficulté. Ce sont celles où 
entrent les notions nécessaires, impliquées dans les prin- 
cipes directeurs de la connaissance, soit directement, soit 
analytiquement. Ainsi, quand PascaL parle de « l'union 
des deux natures en Jésus-Christ » (1), il utilise directe- 
ment une notion nécessaire ; quand il dit, à propos de 
lEucharistie, « que Ja substance du pain étant changée, 
et transsubstantiellement, en celle du corps de Notre- 
Seigneur, Jésus-Christ Y est présent réellement » (2), il 
se sert d’une notion explicitée, contenue virtuellement 
dans la notion directrice. Quand il formule le principe 
prédestinatien (3), il se fonde sur ces catégories, pour 
exprimer une inférence nécessaire. C’est une dérivation 
directe de la notion de causalité. Mais y a-t-il homogénéité 
entre la formule dogmatique et le donné révélé qui lui a 
servi de fondement ? J1 semble, à première vue, qu’il y ait 
intrusion de la philosophie humaine dans la Révélation 
divine ; et, d'autre part, le dogme devenu solidaire d’une 
philosophie, n'est plus nepessible à tous les fidèles, bien 
qu'il soit imposé à tous. Il semble qu'il n'y a plus ici le 
sens commun pour assurer la liaison entre le dogme et 


J'énoncé révélé. 
Cependant, 
généité entre Î 


si lointain qu’apparaisse le rapport d’homo- 
a formule dogmatique et l’assertion révélée, 
il ne Jaisse pas d'exister. Examinons le premier exemple 
cité plus haut: « J'union des deux natures en Jésus-Christ », 
et voyons la relation de cette formule avec le donné révélé. 
L'Evangile de saint Jean affirme la divinité du Verbe: € In 
principio eral verbum et Verbum erat apud Deum et Deus 
erat Verbum ? @), et plus loin, il affirme l'humanité du 
Verbe: « Et verbum caro factum est, el habitavit in 
nobis » (6). Le témoignage de l’apôtre Paul est encore plus 
explicite et plus significatif. < Le Christ-Jésus, alors qu’il 
subsistait dans la forme de Dieu, ne s’attacha pas jalouse- 
ment à l'égalité avec Dieu, mais s’anéantit lui-même en 


RUE. 
a) Fr. 862. 
€) Fr. 862. 
(3) Tom. XL p. 138. 
@) Joh. I, 1. 
* (5) Job. L, 14. 
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prenant la forme d’esclave, en devenant semblable :aux 

hommes. Et se présentant avec l'extérieur d’un homme, il 

s'’humilia lui-même en devenant obéissant jusqu’à la mort, 
| la mort de la Croix » (1). Les témoignages de la divinité et 
de l’humanité de Jésus-Christ abondent dans les Evangiles, 
et Pascar peut écrire que «e Jésus-Christ est Dieu et 
homme » (2). Mais s’il est Dieu, c’est donc qu’il participe 
de la nature divine ; s’il est homme, c’est done qu’il parti- 
cipe de la nature humaine ; et, comme la nature divine et 
la nature humaine se trouvent réunies dans la même per- 
sonne, PASCAL peut énoncer comme formule dogmatique, 
« l’union des deux natures en Jésus-Christ ». Il ÿ a done 
homogénéité entre la Révélation et le dogme. 

Homogénéité, soit ; mais elle est objective : la formule 
dcgmatique, enveloppée ainsi dans les termes d'une méta- 
| physique analytique, est-elle accessible à tous les fidèles ? 
Y a-t-il aussi homogénéité subjective ? II y a lieu ici de 
faire une double distinction. Les premiers principes sont 
d’abord indépendants de toute philosophie, puisqu'ils décou- 
lent de la métaphysique de l'être ; ils sont universels et 
font partie intégrante de la raison puisque tout homme les 
connaît et les applique d’instinet. A ce point de vue, on peut 
dire que le dogme est indépendant de toute philosophie. 
Ces articles d’éternelle et d’universelle raison constituent 
le sens commun intellectuel qui a ses racines dans le 
cœur (3). Tout homme en possède une connaissance spon- 
tanée, confuse, intuitive, bien différente de la connaissance 
philosophique, scientifique, analysée. L'Eglise, pour com- 
battre les hérésies naissantes et garantir l'intégrité du dépôt 
dogmatique, a eu recours à la formule scientifique, mais 
elle sait accommoder son enseignement à l’esprit des fidèles 
et leur fournit les explications nécessaires. Qu'on lise, à ce 
point de vue, tel ou tel fragment de PascaL (4), et l’on verra 
que le sens commun intellectuel, non plus expérimental, 
garantit l’homogénéité subjective du dogme avec la vérité 
révélée. 
@) Phil. II, 7. Cf. fr. 679, 683, 765. 
(2) Fr. 862. 
G) Fr. 282. 
(4) Fr. 862. 
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Passons à la deuxième phase, c'est-à-dire à la déduction 
théologique. La théologie a pour objet d'expliciter les vir- 
tualités du dogme au moyen du raisonnement. Elle prend, 
pour point de départ, les formules dogmatiques qu'elle 
rassemble et qu’elle compare, les certitudes de la foi qui 
reposent sur l'Ecriture interprétée par la Tradition: Elle 
se donne comme objet propre la tâche de dégager, € utili- 
sant les lois de la logique naturelle, les conséquences conte- 
nues dans les vérités de foi. Or, « la foi embrasse plusieurs 
vérités qui semblent se contredire et qui subsistent toutes 
dans un ordre admirable ». PASCAT à su parfaitement 
déméler l’origine des hérésies, lesquelles consistent à exa- 
dans la vérité de foi, l’une des assertions composantes 
Telle est la conduite des hcrétiques 
deux vérités 
exclusion 


gérer, 
et à négliger l’autre. 
« qui, ne pouvant concevoir le rapport de 
opposées, et croyant que l’aveu de l’une enferme l 
de l’autre, ils sattachent à l’une, ils excluent l'autre et 
pensent que nous, au contraire. Or, l'exclusion est la cause 
de leur hérésie, et l'ignorance que nous tenons l’autre, cause 
leurs objections ». La saine théologie doit d'abord « empè- 
cher les hérésies... et les réfuter > ensuite montrer comment 
vérités et de foi et de morale, qui 


€ un grand nombre de 
nt toutes dans un ordre 


semblent répugnantes, subsiste 


admirable » (1). 
Pascaz d'ordinaire sait allier la pratique à la théorie, 
et il n'a pas manqué de nous offrir un exemple de discus- 
sion théologique. Le premier Ecril sur la Grâce permet de 
saisir sur le vif sa méthode théologique. La question débat- 
tue est celle de la Prédestination et de la grâce. Il y a deux 
moments distincts dans la marche de la démonstration : 
le premier consiste à élaborer le principe théologique des 
données bibliques ; il s’en dégage deux assertions, en appa- 
rence contraires, et qu’on doit déclarer fermement ; le 
deuxième moment consiste à faire l'application du principe 
ainsi établi, pour exclure les exagérations et affirmer la 
véritable doctrine. Entrons un peu dans les détails. 
Pascaz commence par choisir des positions fermes : il 


/ 


@) Fr. 862 passim. 
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part d’un point de foi admis par tous les croyants, héréti- 
ques, dissidents, orthodoxes. Ce sont des données exclusi- 
vement bibliques Il est constant qu'il y a plusieurs des 
hommes damnés et plusieurs sauvés. Il est évident que 
la volonté de Dieu et celle de l’homme concourent au salut 
et à la damnation de ceux qui sont sauvés ou damnés ; et 
il n’y à point de question en toutes ces choses » (1). Voilà 
la vérité de foi, comprenant deux assertions en apparence 
répugnantes, mais en réalité conciliables : l'œuvre du salut 
ou de la damnation est la résultante de l’action divine et 
de l’action humaine. 

Mais la raison va s'exercer sur cette vérité de foi et 
poser un grave problème. « Il est question de sçavoir 
laquelle de ces deux volontez, sçavoir de la volonté de Dieu 
ou de la volonté de l'homme, est la maistresse, la dominante, 
la source, le principe et la cause de l’autre » (2). Pascaz 
s'ingénie à élucider les données du problème, et les éclair- 
cissements qu'il donne permettent de distinguer nettement 
la volonté essentielle et principale de la volonté subordon- 
née et secondaire. Comment trouver une réponse à une ques- 
tion théologique si précise ? Il est évident que la raison seule, 
incapable de pénétrer les secrets de Dieu, ne saurait appor- 
ter les éléments complets de solution. D'autre part la foi, 
livrée à elle seule, ne peut débrouiller l'énigme puisque 
Dieu, dans ses révélations, ne se propose pas de donner 
satisfaction à la curiosité humaine. Il reste done que la 
Révélation, logiquement interprétée par la raison, fournisse 
la solution théologique, laquelle s'obtient, partie en consul- 
tant la Bible qui en livre les éléments, partie en utilisant la 
raison qui les exploite. 

PascaL cite et commente cinq ou six textes scripturaires. 
Une exégèse serrée et rationnelle établit que, dans.les actions 
humaines, le principal acteur est Dieu, le rôle secondaire 
revient à l’homme. La conclusion se dégage d’elle-même : 
« Il y a un grand nombre d’exemples dans les Ecritures 
de ces manières de discours qui nous font voir que, quand 
deux volontez concourent à un effet, si l’une est dominante 


() Tom. XI, p. 128. 
(2) Tom. XI, p. 129. 


. peuvent bien ou m 
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maistresse et cause infaillible de l’autre, l’action peut estre 
attribuée à la dominante, mais ne peut pas ne lux pas estre 
attribuée » (1). Voilà un principe théologique solidement 
établi. Le salut et la damnation sont le résultat de deux 
volontés : la volonté divine qui est dominante, et la volonté 
humaine qui est secondaire. 

PAscaL arrive au second moment de sa méthode 
gique. II s’agit de faire l'application du principe at 
particulier de la prédestination. Tout d’abord il faut élimi- 
ner les solutions erronées. Le supralapsarisme de Calvin 
dérive d’une interprétation mutilée de la Bible. + Nous 
disons donc, écrit cet auteur, comme l’Ecriture le montre 
évidemment, que Dieu a une fois décrété par son conseil 
éternel et immuable lesquels il vouloit prendre à salut et 
lesquels il vouloit dévouer à perdition > (2). PascaL ramène 
à cinq propositions l'opinion calviniste, où la volonté absS0- 
lue de Dieu entre seule en action dans le salut comme dans 
la damnation. Bref, le théologien protestant soutient une 
vérité, mais il exclut l’autre. Dans les actes humains, il 
attribue tout à J'activité divine et méconnaîit la coopération 
de l'homme. Selon cette théologie, l’homme ne serait que 
le hochet des caprices divins. « Voilà l'opinion épouvantable 
de ces hérétiques, injurieuse à Dieu et insupportable aux 
hommes. Voilà les blasphèmes par lesquels ils établissent 
en Dieu une volonté absolue et sans aucune prévision de 
mérite ou de péché pour damner ou pour sauver ses créatu- 
res » (3). d 

Par une exagération contraire, les Molinistes réduisent 
beaucoup trop la part de la volonté divine dans l’œuvre de 
salut et de damnation, pour exagérer l'efficacité de la volonté 
humaine. Is prétendent « que Dieu a une volonté condi- 
tionnelle de sauver généralement tous les hommes » (4). La 
Rédemption est universelle et la grâce impartie à tous, qui 
al en user. Les hommes sont donc sauvés 
le par leur propre volonté, « Dieu... n’ayant pas 
olonté absolue ni de sauver, ni de damner 


théolo- 
cas 


ou damnés € 
eu de sa part de v 


G) Tom. XI, p. 131-132. 

(2) Instit. Chrét. III XXI, 7, p. 431 B. Ed. de Genève 1888. 
(3) Tom. XI, p. 134. 

@) Tom. XE p. 134. 
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aucun des hommes >» (1). L'homme est donc l'artisan de 
sa destinée et le rôle de Dieu, réduit au strict minimum, se 
ramène à celui d’un spectateur qui récompense et qui punit. 
Cette opinion pèche donc contre le principe théologique 
établi avec les données scripturaires, puisque « elle exclut 
de Dieu toute volonté absolue » (2). 
Entre ces deux erreurs contraires S’établit l'opinion 
: augustinienne dont PascaL est un fervent adepte. En uti- 
| lisant les données de la Révélation et les lumières de la 
| raison, elle sait concilier les attributs divins avec les droits 
| de l’homme. Il y a d'ailleurs matière à distinction. Dans le 
plan chronologique, étant donné l’état parfait de création, 
« Dieu a eu une volonté générale et conditionnelle de sau- 
ver tous les hommes » (3), dans le plan logique, vu l’état 
de déchéance, « Dieu a eu une volonté absolue de sauver 
ceux qui sont sauvez et une volonté conditionnelle et par 
prévision de damner les damnez ; et le salut provient de 
la volonté de Dieu et la damnation de la volonté des hom- 
mes » (4). Culvinistes et jansénistes errent en n’affirmant 
qu’un aspect de la vérité de foi et en excluant l’autre ; seuls 
les augustiniens sont dans la saine tradition et la pure 
orthodoxie. 

La cause initiale de cette opposition théologique pro- 
vient d’une divergence dans l’'herméneutique sacrée : chaque 
groupe interprète les textes bibliques à sa manière, PAsCaL 
n’a pas laissé à d’autres le soin de nous renseigner Sur cette 
querelle dogmatique, et dans ses Ecrits sur la Grâce (5), il 
note les principales différences qui existent entre augusti- 
niens et molinistes. Il y professe un jansénisme avéré, 
puisqu'on y rencontre les propositions condamnées (6). Il 
faut remonter, à sa suite, jusqu’au dogme de la chute ori- | 
ginelle, dont l'interprétation commande toute l’économie 
doctrinale des deux systèmes en présence. Le molinisme | 


() Id. Ibid. 

€) Id. Ibid. 

(3) Id, p. 135. 

(4) Id. p. 138- 

G) Id. p. 128-156. 

(6) Cf. LanonGuE : Le réalisme de Pascal. Appendice I, p. 293 
el ssqq. ‘ 
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résout les divers problèmes théologiques dans un sens fran- 
chement optimiste, tandis que le jansénisme a des tendances 
très accusées vers le pessimisme. Les différences entre les 
deux écoles peuvent se ramener à quatre principales : 

1° Différence dans le dogme de la Chute: chacun Se 
fait une conception différente de l'humanité dans le plan 
logique et dans le plan historique ; 

9° Différence dans le dogme de la Prédestination : cha- 
que école interprète diversement l'intervention de Dieu dans 
l'économie du salut ; 

3° Différence dans le dogme de la Rédemption : chaque 


système aboutit à un bilan très différent, dans les effets 
salvifiques du plan rédempteur ; 

4° Différence dans le dogme de la Grâce : chaque théorie 
a sa façon d'expliquer la nature et l’économie des secours 


divins. 
# 1 . eV D” TU V1 
=. pésumons donc brièvement, d’après PASCaL, les conclu- 


sions antithétiques des deux systèmes en insistant plus 
ent sur le dogme de la Grâce, qui défraya la 
polémique des Provinciales. 

Commençons par le péché d'origine. Les deux écoles, 
selon Pascaz, sont à peu près d'accord pour reconnaître; 
a faute d'Adam, que Dieu accordait une grâce de 
persévérance et avait une volonté conditionnelle de sauver 
toute l'humanité. Ils sont encore d'accord pour établir 
dans l’état de création, les mêmes prérogatives morales et 
les mêmes perfections physiques dont jouissait le premier 
homme (1). Ce que PascaL omet de dire, c’est que les moli- 
pistes voyaient, dans l’état de création, une élévation sur- 
naturelle gratuite, tandis que les jansénistes en faisaient 
l’état naturel de l’humanité. L’entente règne aussi pour 
admettre, après la faute originelle, l’état de damnation où 
tombe l'humanité, « avec les deux fléaux de lPignorance et 
de la concupiscence » (2). Mais, divergence capitale qu’omet 
Pascar, le molinisme se refuse à accepter que l’homme ait 
été atteint dans ses forces vives par le péché d'origine. Notre 
nature historique a perdu les privilèges gratuits de l’état 


particulièrem 


avant 1 


()-Tom..XI, p: 145-6 et 161. 
(2) Tom. XI, p. 151. 
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de création ; si elle a été un peu diminuée par cette perte, 
elle a conservé tous’ ses éléments essentiels et constitutifs, 
en particulier la liberté, condition nécessaire de la respon- 
Sabilité. Le jansénisme, au contraire, prétend que la nature 
humaine a été touchée dans ses œuvres maîtresses : l’huma- 
nité, après la faute, pervertie jusqu’à la racine de l'être, 
— exception faite de la puissance intuitive du cœur — est 
incapable de tout bien et ne saurait accomplir que lé mal. 

Cette première divergence a des répercussions sur tous 
les dogmes fondamentaux :du christianisme. PascaL-les a 
bien remarquées et nettement caractérisées. L'opposition 
éclate, flagrante d’abord dans le dogme de la Prédestination. 
Appuyé surtout sur saint Paul (1), le jansénisme soutient 
qu'après la chute, Dieu, pour des raisons inconnues et mys- 
térieuses, glorifie sa souveraine miséricorde, en sauvant une 
petite fraction de l’humanité, vouée tout entière à la dam- 
nation éternelle ; mais il abandonne le plus grand nombre 
dans la voie de la perdition pour satisfaire à sa Justice 
vindicative. Dans ces conditions, Dieu sauve les élus d’une 
volonté absolue et irrévocable, tandis qu’il damne les 
réprouvés, d’une volonté conditionnelle (2). Le molinisme, 
au contraire, fait fonds sur la Providence salvifique pour 
maintenir que Dieu veut sauver tous les hommes sans 
exception et sans distinction, et que, dans la réprobation 
comme dans le salut, il a « une volonté générale, égale et 
conditionnelle ». En résumé, pour les jansénistes, l’affaire 
du salut se ramène à l’initialive de Dieu, tandis que pour 
les molinistes, elle dépend surtout des efforts de l’homme. 

Le dogme de la Prédestination entretient des relations 
étroites avec le dogme de la Rédemption : aussi la concep- 
tion dogmatique de l’un a-t-elle son retentissement sur la 
conception dogmatique de l’autre. Certes, jansénistes et 
molinistes sont parfaitement d'accord pour affirmer, d’après 
les documents bibliques (3), l’universalité de la Rédemption, 
mais chaque système a une manière bien différente de 
l'entendre. D’après les jansénistes; en effet, la Rédemption, 
universelle en droit, est limitée en fait aux seuls élus, et 


@) Rom. IX, 11-21. Cf. Joh. XVII, 9. — Matth. XX, 28. — XXVI, 28. 
(2) Tom. XI, p. 138 et 148-149. Set «et Æ 
G) T Joh. IT, 2. KR 
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cela à cause du bon plaisir divin (1). Les molinistes, à 
l'esprit plus large, étendent les effets de la Rédemption à 
tous les hommes sans exception. Dieu ouvre à tous les 
trésors de miséricorde et de grâce, acquis par le Réparateur. 
La Rédemption est donc assurée du côté de Dieu, mais elle 
requiert, pour obtenir son effet, la coopération de 
l’homme (2). En somme, pour le jansénisme c’est Dieu, 
pour le molinisme c’est l’homme, qui rend efficace le bien- 
fait de la Rédemption universelle. 

Corrélativement, le dogme de la Grâce reçoit, suivant 
chaque système, une interprétation différente, Pascar, en 
bon janséniste, soutient que Jésus-Christ a mérité pour les 
élus la « grâce médicinale > qui, toujours efficace par elle- 
même, contrebalance victorieusement les méfaits de la 
concupiscence, restaure la nature déchue et la rend capable 
de méritér dans l’ordre transcendant (3). Mais cette grâce 
n’est pas impartie à tous ; il y a des personnes « qui ne 
viennent jamais à la foy > ; d’autres y viennent, mais n’y 
&emeurent pas, parce que Dieu « ne leur a pas voulu donner 
cette grâce singulière de la persévérance ». Seuls arrivent 
au salut ceux qui, ayant reçu la grâce, « persévèrent dans 
la charité jusqu’à la mort » (4). Les partisans de Molina, 
posant luniversalité absolue de Ja Rédemplion, prétendent 
que Jésus-Christ nous à valu à tous la grâce de réconci- 
liation avec Dieu, dont nous avions perdu l'amitié par le 
péché d’origine. En outre, à chaque acte moral, Dieu nous 
accorde une grâce sufjisante, qui nous donne le pouvoir 
prochain de faire le bien. C’est la coopération du libre arbi- 
tre qui transforme la grâce suffisante en gräce efJicace (5). 
Ainsi, d’après les jansénistes, « les hommes sont sauvés ou 
damnés, suivant qu'il a pleu à Dieu de les choisir pour leur 
donner la grâce » (6), d’après les molinistes, « les hommes 
sont sauvés où damnés, suivant qu'il plaist aux hommes 


(1) Tom. XI, p- 136-137-149. 
€) Id. p. 152. 
(3) Id. p. 149. 
@) Id. p. 137. 
(5) Id. p. 152. 
(6) Id. p. 150. 
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de rendre vaine ou efficace cette gràâc 
tous les hommes » (1). Brice suffisante donnée à 

D'après cet exposé bien suceincet, i x ki 

Pouue lignes, M en op SC 

Ë k : » des deux systèmes 
adverses. Le point de départ est pourtant identique : ce sont 
les documents de la Révélation, ce sont les textes bibliques ; 
seule, l’exégèse est différente. Celle du jansénisme est 
« tEhéocentrique >», puisque, dans l'affaire qu salut, tout 
dépend de l'initiative divine ; l'incertitude et le mystère 
planent partout ; et on ressent comme le frisson du pessi- 
misme. Celle du molinisme est & anthropocentrique »> puis- 
que l’homme en définilive est l'artisan de son salut ; d’où 
surgit un penchant naturel vers loptimisme. Ce qu'il 
convient surtout de souligner ici, c’est que le molinisme 
est moins un système de théologiens que de philosophes, 
tandis que le jansénisme, maintenant dans leur inintelli- 
gibilité les grands mystères chrétiens, opère uniquement 
sur les données bibliques. « L’essentiel du christianisme, 
après tout, c’est le Christ ; je veux dire la venue du média- 
teur avec ses causes et ses conséquences, le péché originel, 
le drame du Calvaire, la grâce » (2)..Mais ces dogmes, c’est 
la foi qui nous les enseigne et non la raison. Voilà pourquoi 
Pascar, en janséniste convaincu, a recours à la Bible pour 
les exposer et les expliquer. 

C'est donc la Bible qui tient la théologie pascalienne 
en garde contre deux excès contraires : le calvinisme et 
le molinisme. Nous avons vu que la science théologique 
est fonction de deux variables : la foi et la raison. Le calvi- 
nisme, sous prétexte que les mystères révélés n’offrent 
aucune intelligibilité intrinsèque et sont garantis par l'auto- 
rité divine, exagère la variable foi. Le molinisme, par une 
réaction excessive, essaie de porter la lumière jusque dans 
les profondeurs les plus mystérieuses des révélations 
divines, et exagère la variable raison. L’augustinisme, 
auquel adhère Pascar, évite ce double excès en attribuant 
à chaque variable sa valeur respective ; il réalise l’union 
féconde des lumières de la foi et du travail de la raison. 


(1) Id. p. 152. 
@) Srrowsky, Pascal et son temps. I, p. 261. 
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Il accepte, avant de raisonner, les enseignements divins, 
si surprenants, si incontrôlables qu'ils apparaissent : il lui 

» e . , . FO Foeri 
suffit d’avoir, pour garanties de l'assertion divine. l'ÉCTI- 


ture sainte et la tradition patristique. 


CHAPITRE V 


La Bible et la polémique de Pascal 


Ce qui cause l'admiration et la sympathie pour PASCAL, 
c'est la sincérité, c’est l'élan avec lequel il va à la vérité 
biblique sans jamais se laisser séduire par les prestiges 
de l'erreur. Aucune vue d'utilité, aucune réflexion d'amour- 
propre ne le détournèrent jamais de la voie biblique où 
il s'était engagé librement, volontairement, avec enthou- 

_ siasme et avec amour. S'il était janséniste, c’est qu'il 
croyait sincèrement être dans la vérité et l’orthodoxie, 
c'est qu'il pensait que la doctrine et la morale jansénistes 
étaient en conformité avec les enseignements bibliques et 
qu’elles trouvaient, dans le livre sacré, leurs fondements 

| et leurs appuis. 

“I est certain que les divergences et, pourrait-on dire, 
l'opposition jrréductible qui sépare sur le terrain théolo- 
gique jansénistes et jésuites, devait tôt ou tard dégénérer 
en conflit. Nous avons vu que le point de départ de cette 
opposition réside dans la notion biblique que chacun Se 
fait du péché d’origine. Du côté molinisme règne un franc 
optimisme, du côté janséniste c’est le noir pessimisme. Les 
conséquences sont aussi diamétralement opposées. Le 
molinisme, croÿant que notre nature n’a pas été essen- 
tiellement atteinte, admet la raison dans l'étude du 
transcendant, tandis que le jansénisme, posant en. prin- 
cipe la corruption de notre nature, exclut la raison 
et nwadmet d'autre guide...que la foi.: Le molinisme 
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nettement progressiste, fait confiance aux auteurs moder- 
nes tandis que Ie jansénisme, étroitement fixiste, ne 
veut reconnaître que les documents révélés et tradi- 
tionnels. Le molinisme enfin est partisan de la théologie 
scolastique, Landis que le jansénisme s’en tient à la seule 
théologie positive. VE 

C’est encore la Bible qui va jouer un rôle prépondérant 
dans la polémique ; elle sera l’arsenal où PAscaL puiser: 
des armes victorieuses. C’est au nom de lEcriture qu'il 
dénonce les deux principes de la politique des jésuites et 
qu'il établit solidement les bases du jansénisme. Ensuite, 
à grand renfort de textes scripturaires, il mène l’attaque 
contre la théologie scolastique qui, dans le dogme comme 
dans la morale, n’a que des auteurs modernes pour sou- 
tiens, abuse du raisonnement humain, a recours à des 
expédients pour éluder les préceptes de la loi divine. Il 
entreprend en même temps la défense de la théologie posi- 
tive qui a sa source dans la Bible, officiellement interprétée 
par la tradition et vivifiée par la foi. C’est la Bible enfin 
qui lui sert à montrer les conséquences désastreuses de 
la morale casuiste et le bien-fondé de la doctrine rigoriste. 
Entrons dans les détails. 


Les principes 


La cause initiale de cette violente querelle théologique, | 


c'était ce que PASCAL appelle « la politique des Jésuites », 
« l'esprit de la Société » (1), politique qui se servait de la 
religion pour réaliser des buts purement humains. Si 
d'autres adversaires se complaisent à souligner les visées 
temporelles que poursuivent les jésuites, Pascar, lui, 
n’abandonne jamais la sphère des principes; ce qu'il 
dénonce dans la politique de la Compagnie, c'en est sur- 
tout l’esprit antibiblique. 

Un rapide coup d'œil historique permettra de suivre 
de plus près cette polémique. Au lendemain du Concile 
de Trente, il se produisit un renouveau religieux dans 


———— 


(1) Tom. IV, 5° Prov. p. 298, 


40 


616 PASCAL ET LA BIBLE 


l'Eglise de France. Sans entrer ici dans les détails (1), 
disons que Bérulle, Bourdoise, saint Vincent de Paul, 
avaient ravivé la piété dans les âmes et provoqué une 
efflorescence des vertus chrétiennes. Ces divers courants 
étaient d’ailleurs tous dirigés dans le sens de l’action plu- 
tôt que de la spéculation : la morale pratique éclipsait la 
science théologique. Parallèlement d'abord Duvergier de 
Hauranne et Jansénius, postérieurement Arnauld, Nicolle, 
Saci et Pascaz consacrèrent leurs efforts à retremper le 
christianisme à ses véritables sources, aux sources vives 
de la grâce. Pour eux, la théologie, spéculative allait de 
pair avec la théologie morale : le renouvellement de la 
doctrine puisait sa sève aux documents bibliques et tra- 
ditionnels, tandis que la piété trouvait son aliment dans 
la restauration des vertus austères du christianisme pri- 


mitif. 

A la même époque, la Compagnie de Jésus, de fonda- 
tion assez récente, mit toute son habileté au service de 
l'Eglise. Mais si les autres réformateurs visaient à accroître 
la perfection de Ja vie chrétienne, s'ils cherchaient à for- 
mer des âmes d'élite, les jésuites ont voulu ramener le 
nombre : ils préféraient la quantité à la qualité. Cest 
pourquoi ils SC sont ingéniés à adoucir les sévérités de 
PEvangile, et, suivant l’énergique expression de Bossuet, 
« à mettre des coussins Sous les coudes des pécheurs ». 
Ce relàchement dans la morale avait sa répereussion dans 
la science dogmatique ; de là, naquit un système théolo- 
gique qui paraissait une innovation dans la tradition 
immuable de l'Eglise. Suivant l'expression d’un homme 
d'esprit, ils allongeaient le Symbole et raccourcissaient le 
Décaloguc. L'opposition était flagrante dans le dogme et 
dans Ja morale entre l’augustinisme défendu par Port- 
Royal et le molinisme opiniâtrement soutenu par les 
jésuites. 

Ce furent les molinistes qui ouvrirent les hostilités et 
furent les assaillants. Attaques el vexations s’exercèrent 
contre les pieux solitaires qui n’avaient pas la complai- 


(1) Cf. STROWSKI, Histoire du sentiment religieux. —- BRÉMOND, 
Histoire littéraire du sentiment religieux en France. — G. Goyau : 
Histoire de la nation française de G. Hanotaux, T.. VI, p. 395. 
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sance de goûter leurs innovations théologiques. Ils déchai- 
nèrent des débats scandaleux, suscitèrent des disputes 
injurieuses: el, abusant de leur crédit, ils firent toujours 
intervenir les puissances du jour quand les arguments 
leur faisaient défaut. Is déclarèrent une guerre à outrance 
contre ceux qu'ils appelaient les sectateurs de lhérésie 
janséniste ; ils la menèrent avec un acharnement sauvage, 
et leur rage féroce ne fut assouvie que lorsque Port-Royal 
eut définitivement succombé. L'entrée en lite de PAscaL 
n’est qu’un épisode émouvant dans ce duel à mort entre 
Je jansénisme d'une part, le molinisme et la casuistique 
de l’autre. 

Pascar, en effet, avec son génie sagace, a tôt fait de 
découvrir la cause de toutes ces innovations dogmatiques 
et morales : c’est la politique de 1 corporation tout entière 
qui entendait par là exercer sa domination sur l'Eglise 
et sur l'Etat, en subordonnant les intérêts du ciel aux 
intérêts de la terre. Mais, avec sa maîtrise habituelle, notre 
polémiste délaisse les vaines chicanes de détail, les que- 
relles insignifiantes ; il élargit le débat, le transporte 
d'emblée sur un terrain solide et découvert, où les adver- 
saires aux prises s'affrontent pour la défaite ou pour la 
victoire. La Bible est le champ clos que choisit Pascar, et 
sa tactique à lui, Sa tactique victorieuse sera de démon- 
trer que l'esprit de la Compagnie des Jésuites est absolu- 
ment contraire à l'esprit biblique. II commence par ruiner 
les deux principes qui justifient la politique jésuitique, en 
dénonçant leur ca ractère nettement antibiblique. 

Le premier principe a pour effet d’adoucir l’austérité 
de la loi évangélique ct de l’accommoder aux relàchements 
des consciences mondaines. N'oublions pas qu'à cette épo- | 
que la société, brillante et licencieuse, ne pouvait s’astrein- 
dre aux. préceptes de la loi divine dans toute leur force et 
dans toute leur teneur. Parmi les chrétiens pratiquants, 
beaucoup s’en tenaient aux exercices extérieurs du culte, 
par bienséanee et par routine. Il importait, pour ne pas 
contrister leurs âmes, de donner à leur vain formalisme 
l'apparence de la sécurité. Les autres étaient ou des cour- 
tisans familiers de l'intrigue, ou des libertins amis du 
plaisir, qui tous auraient préféré-s’endurcir dans l’indif- 
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férence religieuse, et même dans l'impénitence finale, Si 
les jésuites n’eussent trouvé des excuses à leur vie dissip£é 
C’est bien là le reproche que fait Pascar aux nouverts 
théologiens de la Compagnie. « Au lieu de s'accommoder la 
vie des hommes aux préceptes de Jésus-Christ. ils ont 
entrepris d’accommoder les préceptes et les règles de JC. 
aux intérêts, aux passions et aux plaisirs des hommes ? Q). 

Certes, Pascaz se gardera de tomber dans le parti POS 
que n’ont pas su éviter la plupart des adversaires des 
jésuites, en les accusant d'être les agents de j'immoralité. 
Cependant, sur ce point, sa pensée a évolué. Au début, il 
fait dire à son interlocuteur jansénisie : « Si chez done 
que leur objet n’est pas de corrompre les mœurs : € n'est 
pas‘ leur dessein ; mais ils n'ont pas aussi pour unique 
but celuy de les réformer. Ce seroit une mauvaise poli- 
tique » (2). Plus tard, dans le premier Factim pour les 
Curez de Paris, l'accusation se fait nette et catégorique : 
« Ce qu'il y a de plus pernicieux dans ces nouvelles 
moralles, c’est qu’elles ne vont pas seulement à corrompre 
les mœurs, mais à corrompre la règle des mœurs: de 
sorte qu’il n’y a point de différence entre rendre les vices 
permis, et rendre tous les hommes vicieux » (3). 1 Y à là 
une exagération provenant de l’allure violente imprimée à 
la polémique, et il faut bien, somme toute, donner raison 
à Voltaire, appréciant ainsi les Provinciales : « On tàchait, 
dans ces Lettres, de prouver que (les jésuites) avaient un 
dessein formé de corrompre les mœurs des hommes, 
dessein qu'aucune secte, aucune société n’a jamais eu et 
ne peut avoir » (4). : 

Par un ingénieux stratagème, c’est d’abord un jansé- 
niste, puis un jésuite, qui exposent successivement devant 
Pasca la politique de la Compagnie. Sous des dehors 
d’impartialité, PASCAL présentait l’attaque et la défense, 
et il semblait que le lecteur n'avait qu’à apprécier le pour 
et le contre pour se faire une opinion véritable. La perfidie 


(1) Tom. VII, p. 280. Factum pour les curés de Paris. Cf. p. 286. 

(2) Tom. IV, p. 299. Cinquième Provinciale. 

G) Tom. VII, p. 279. — Factum pour les curés de Paris. Cf. aussi 
fr. 894 et 914. 

(4) Vourame : Siècle de Louis XIV. 
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éclate quand on rapproche les passages : c’est toujours la 
même idée, présentée dans des formes et des tons diffé- 
rents. Ici, l’adversaire janséniste dresse son accusation 
sans acrimonie, avec calme et sérénité; l'apologie du 
jésuite trahit le regret d’une mauvaise action. Tous deux 
mettent en lumière « l'esprit de la société », qui est d’atti- 
rer et de conserver le plus grand nombre de fidèles dans 
le giron de l'Eglise, d’avoir au confessionnal l'emprise sur 
toutes les consciences. Dans ce but, les jésuites ont per- 
verti la Loi de l'Evangile et inventé toutes sortes de 
ménagements pour les pécheurs. Il vaut la peine de mettre 
en parallèle l’acte d'accusation et le procédé de défense, qui, 
tous deux, émanent de la même plume hostile : 


JANSÉNISTE JÉSUITE 
. Voicy quelle est leur pen- Hélas ! me dit le Pere, nos- 
sée. Ils ont assez bonne opi- tre principal but auroit esté 
nion d’eux-mesmes pour croire de n’establir oint d’autres 
qu’il est utile et comme neces- maximes que celles de l'Evan- 
saire au bien de la Religion gile dans toute leur sévérité. 
que leur credit s’estende par Et l’on voit assez par le regle- 
tout et qu’ils gouvernent toutes ment de nos mœurs, que si 
les consciences. Et parce que nous souffrons, quelque relas- 
les maximes Evangeliques et chement dans les autres, c’est 
severes sont propres pour gou- plustost par  condescendance 
verner quelques sortes de per- que par dessein. Nous y som- 
sonnes, ils s’en servent dans mes forcez. Les hommes sont 
ces occasions où elles leur sont aujourd’hui tellement corrom- 
favorables. Mais comme ces pus, que ne pouvant les faire 
mesmes maximes ne saccor- venir à nous, il faut bien que 
dent pas au dessein de la plu- nous allions à eux. Gar le des- 
part des gens, ils les laissent à sein capital que nostre Société 
’égard de ceux-là afin d’avoir a pris pour le bien de la Re- 
de quoy satisfaire tout le mon- ligion, est de ne rebutter qui 
de (1). que ce soit, pour ne pas déses- 


perer le monde (2). 

On le voit, c’est un seul et même grief que Pasca 
élève sous deux formes différentes : les jésuites corrom- 
pent la morale évangélique pour l’accommoder aux exi- 
gences de la vie mondaine ; leur politique est donc nette- 
ment antibiblique (3). 

Ce caractère antibiblique de la politique jésuitique 
éclate surtout quand les lois civiles se rencontrent avec la 
loi divine pour interdire les mêmes actes. S'il ny avait 

4) Tom. IV, p. 299-300, fr. 907. — VIT, 280. — VIT, 359. — VIII, 46. 

@) Tom. V, p. 37-38 — 6° Provinciale. Cf. aussi 7 Provinciale, 
p. 83-84. 

(3) Tom. VIII, p. 44. 
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que l’ordre divin, la théologie morale des jésuiles saurai, 
par des habiletés casuistiques, parfaitement le tourner ; 
mais il y aurait trop de danger à heurter de front une loi 
civile. Ecoutons PASCAL discuter avec le bon Père jésuite 
sur un cas particulier . il s'agit de la permission qu'accor- 
dent les casuistes de tuer un médisant, mais permission 
qu'ils refusent en pratique. «< Et ce n'a pas esté sans 
raison, ajoute le Père, la voicy. Je la sçay bien, luy 
dis-je. C’est parce que la loy de Dieu défend de luer. — 
Ils ne la prennent pas par là, me dit le Père ; ils le trou- 
vent permis en conscience, et ne regardant que la vérité 
en “elle-mesme. — Et pourquoi le défendent-ils donc ©? 
__ Escoutez-le, dit-il : cest parce qu'on dépeuplerait un 
Estat en moins de rien, si on en tuoit Lous les médisans. ? 
Suit une citation du P. Reginaldus, appuyée par une autre 
de Lessius. « Quoy; mon Pere, ce n'est done icy qu'une 
defense de politique et non pas de religion ? » (1). PASCAI- 
avait donc raison de leur reprocher qu'ils n'avaient cure, 
en l'espèce, de la loi de Dieu, mais qu'ils respectaient 
simplement Jes lois humaines. 

Cependant Ja riposte du P. Nouel, accusant PASCAL 
d'imposture, obligea notre polémiste à revenir sur sa pen- 
sée pour la préciser et Pappuyer par des preuves. C'est 
dans la Treizième provinciale. Le prétendu imposteur veut 
établir que les jésuites « ne défendent pas spéculativement 
de tuer, mais seulement dans la pratique, à cause du mal 
qui en arriveroit à V'Estat » (2). L’argumentation de PASGAT- 
est conduite avec une clarté lumineuse et avec le souci 
de la gradation dialectique. Un premier point rappelle la 
question en litige : il s’agit d'examiner si les casuistes de 
la Compagnie ont « renversé la loy de Dieu », et non pas 
s'ils ont € blessé l'Estat » (3). Or, de laveu même de 
l'apologiste impertinent, il ressort pleinement que « la 
loy de Dieu qui défend de tuer est ruinée par la déci- 
sion » (4) des casuistes. Le deuxième point réduit à néant 
Je subterfuge du P. Nouet qui, déplaçant la question, pré- 


OR 
a) Tom. V, p. 100-101. — Sept. Provinciale. 
(2) Tom. VI, p. 34. — Treiz. Provinciale. 
(3) Id. p. 35. 
(4) Td. Ibid. 
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tendait que la : 
réponse de Exse. de Dieu interdit de nuire à l’État. La 
lois à observer AT est péremptoire. « Il y a: dit-il, deux 
defend de nuire s une qui defend de tuer, l’autre qui 
violé la J0Y qui de | l'Estat, Reginaldus n'a pas peut-estre 
certainement cel] €fend de nuire à l'Estat ; mais il a violé 
que de celle-là ds Qui defend de tuer: Or il ne s’agit icy 


se LE SNS : ; : 
s'élève du partis UIe » (1). Troisième point. L’aceusation 


les jésuiles, par are au général. PAscAL remarque que 
plus saints que D Pieux artifices, violent « les ordres les 
n’y à que Sa lo ieu ait imposez aux hommes, quand il 


de crimes interdite combattre » (2). Mais quand il s'agit 
civile, on les aut S à la fois par la loi divine el par la loi 
loi de Dieu, RE mr spéculativement, abolissant ainsi la 
des juges. N'est. IS on les défend pratiquement, par peur 

LAS iligner nettement le caractère 


:bibli as là s 
antibiblique de ] pas là sot 


Bien mieux, les TES de nn à de com- 
battre le venin le RE bipIIAnee Ê icieus On ne 
tombe dans ces 4... Cettendoctrins perniCIEUSE SET 
ess Gi. Le eus que manque d entendre les Ecri- 
Testament, parac] ju . chrétienne, ébauchés 49ans RARES 
D utorité 26 hevée dans le Nouveau, est absolue dans 
; * Puüisqu’elle est l'œuvre de Dieu; et d’après 
les casuistes, Jésus-Christ serait « venu pour destruire la 
loy, et non pas pour l’accomplir » (4). La loi chrétienne 
est immuable dans ses prescriptions, puisqu'elle émane de 
la vérité transcendante ; et, « si la loy de Dieu faisoit des 
prevaricateurs, selon saint Paul, la morale casuiste fait 
qu'il n’y à presque que des innocens ?: La loi chrétienne 
est obligatoire pour tous les hommes de toutes les condi- 
tions, de tous les lieux, de tous les siècles puisqu'elle est 
éternelle, et les casuistes, par la doctrine des opinions 
probables, ont inventé « des maximes » pour exempter 
« toutes sortes de personnes » (5). Les curés de Paris, 
dans une antithèse lumineuse où s’enchâssent les expres- 
sions bibliques, mettent en lumière l'opposition irréduc- 
@) Tom. VI, p. 35. —— Treiz, Prov. 
@) Id. p. 36. 
G) Tom. VIT, p. 281. Projet de Mandement. 
(4) Tom. VI, p. 137. Quatorz. Provine. Cf. Matth. V, 17. 
G) Tom. V, p. 38. Sixième Provinciale. Cf. fr. 925. 
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tible qu’il y a entre «€ l'esprit des casuistes + et les < pré- 
ceptes de l’Escriture », #« c'est-à-dire qu'au lieu que J.-C. 
est venu pour amortir en nous les concupiscences du vieil 
homme et y faire régner la charité de l'homme nouveau, 
ceux-cy sont venus pour faire revivre les concupiscences 
et esteindre l'amour de Dieu >» (1). Et les curés de Paris, 
toujours par la plume de Pascal. répètent la prière du 
roi David : « Seigneur, il est temps que vous agissiez, ils 
ont dissipé vostre Loy ; c’est ce qui nous engage encore 
plus à aimer vos preceptes, et qui nous donne plus d’aver- 
sion pour toutes les voyes de l'iniquité » (2). 

Le deuxième principe d'où découle la politique jésui- 
tique est non moins répréhensible, parce qu’il accuse aussi 
un caractère franchement antibiblique. Il est corrélatif du 
premier et consiste dans la limitation de la responsabilité 
lhumaine. Toute diminution de l'autorité divine, en vue 
de mettre la loi de l'Evangile au niveau des consciences 
mondaines, entraîne comme conséquence nécessaire une 
diminution de la responsabilité du côté de l’homme. Celle- 
ci est même la raison d’être de celle-là ; car on ne saurait 
en aucune façon limiter la puissance et l’autorité divines 
imposant une loi, sinon en posant des limites à la respon- 
sabilité humaine. Comme Pascaz se complaît à souligner 
les défauts de ce principe laxiste ! Comme il perce à jour 
toutes les habiletés corruptrices qui tendent peu à peu à 
desserrer la force obligatoire de la loi divine en déliant 
les consciences humaines !, C'est la Bible encore, c’est la 
Bible surtout qui lui fournit des armes victorieuses, qui 
Jui permet de déjouer la tactique de l’adversaire. 

La doctrine laxiste repose sur un principe qui entend 
les conditions requises pour la responsabilité 
morale. « Nous soutenons done, dit le Père jésuite, comme 
un principe indubitable, qu'une action ne peut estre 
imputée à péché, si Dieu ne nous donne avant que de la 
commettre la connoissance du mal qui y est, et une inspi- 
ration qui nous excite à l’éviter » (3). Les autorités 


déterminer 


5. 281-282. 1° Factum. Cf. S. Paul ad Col. IL, 9-10 
. IH, 9-10. 


LL ENENSSr 
a) rom. VIL 1 
297. Fact. pour les curez de Paris. Cf. Ps. CXVIII 


(2) Tom. VII, pP- 


126-128. 


(3) Tom. IV, D: 950-251. Quatr. Province. 
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modernes ne manquent pas pour étayer cette doctrine ; le 
bon Père cite le commentaire du P. Bauny, du P. Annat, 
et notamment celui de M. le Moyne, qui, lui, requiert cinq 
conditions pour qu'il y ait péché. « D'une part Dieu repand 
dans l’äme quelque amour qui la penche vers la chose 
commandée, et de l’autre part la concupiscence rebelle 
la sollicite au contraire ; 2° Dieu luy inspire la connois- 
sance de sa faiblesse ; 3° Dieu luy inspire la connoissance 
du Medecin qui la doit guerir; 4° Dieu luy inspire le 
desir de sa guerison ; 5° Dieu luy inspire le desir de le 
prier et d’implorer son secours » (1). En dépit des pro- 
testations, le jésuite veut maintenir son opinion ; et, avec 
une belle assurance, il défie ses interlocuteurs. « Vous ne 
sauriez me montrer, au moins par l’Ecriture, que cela ne 
soit pas » (2). 

Le défi est immédiatement relevé par le janséniste qui, 
par un choix de textes scripturaires, montre que le prin- 
cipe invoqué ne vaut pas : 1° pour les pécheurs ; 2° encore 
moins pour les justes et les saints. Il cite d’abord deux 
textes qui établissent le principe contraire (3). Puis il 
passe à l'attaque. Il invoque un texte de saint Paul qui se 
dit « le premier des pécheurs » (4). Il allègue ensuite un 
texte évangélique où Jésus. pardonne à ses bourreaux 
inconscients (5), et il y ajoute le commentaire de saint 
Paul (6). 11 apporte enfin d’autres textes évangéliques où 
Jésus-Christ prend nettement position contre le principe 
laxiste (7). Le bon Père, pressé par cette argumentation 
serrée, « lâche le pied » et veut tout au moins maintenir 
la valeur de son principe pour les justes. L'autorité de 
l'Ecriture réduit à néant ses prétentions. Une allusion du 
Psalmiste (8), une autre de l’Ecclésiaste (9), une double 


@) 4 Prov. Tom. IV, p. 254, 

(2) Id. ibid. p. 299. 

(@) Id, Ibid. p. 260. Cf. Ps. CXLVII, 20 et Act. XIV, 15 et Luc, 
J, 79. 

CD) 14. ibid. p. 260. Cf. 1 Tim. I, 13-15. 

(5) Id. Ibid. p. 260. Cf, Lue XXII, 34. 

(6) {d. Ibid. p. 260. Cf. I Cor. II, 8. 

(7) {d. ibid. p. 261. Cf. Joh. XV, 20-21, XVI, 2 et Luc XII, 47-48. 

(8) Ib. Ibid. p. 263. Cf. Ps. XVIII, 13. 

@) Id. Ibid. p. 263. Cf. Ecel. IX, 1. 
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réminiscence de saint Paul (1), suffisent à démolir le 
principe, déjà sérieusement restreint et fortement compro- 
mis. La conclusion s'impose : le principe invoqué est en 
tous points faux et antibiblique. 

Contre le principe laxiste qui, par un abus du raison- 
nement et de la philosophie, multiplie les cas d'ignorance 
invincible et limite à l'excès la responsabilité morale, notre 
janséniste établit fermement le principe rigoriste, qui, 
s'appuyant sur des données bibliques, veut que Loutes nos 
actions nous soient imputables. C’est un corollaire terrible 
du dogme janséniste de la chute originelle. Si l'homme se 
trouve présentement dans l'ignorance de son devoir, c’est 
que sa nature est dépravée et cette dépravalion est volon- 
taire dans son origine, puisque Adam a commis le mal 
de propos délibéré et que nous sommes tous solidaires de 
la faute d'Adam. Voilà pourquoi notre responsabilité est 
engagée dans tous nos actes sans exception. 

Ainsi done, la Bible est sous-jacente au principe rigo- 
riste, et c’est elle encore qui fournit les termes mêmes de 
énoncé. Ecoutons l'interlocuteur janséniste proclamer 
devant le Père jésuite: « Si vous voulez, mon Père, ne 
vous rendre qu’à PEcriture, j'y consens, mais au moins 
ne luy resistez pas; et puisqu'il est escrit que Dieu n'a pas 
revelé ses jugemens aux Gentils et qu'il les «a laissez errer 
dans leurs voyes, ne dites pas que Dieu à éclairé ceux que 
les Livres sacrez nous assurent avoir esté abandonnez dans 
les tenebres et dans l'ombre de la mort » (2). 11 résulte de 
ces textes scripturaires qu’il est des cas où Dieu nous 
laisse dans l'ignorance, où il nous laisse dans l’impuis- 
sance d'accomplir la loi, sans toutefois nous enlever la 
responsabilité morale de nos actes. Dans une conclusion 
antithétique, le contradicteur met en lumière le principe 
laxiste et le principe rigoriste, avec leurs autorités respec- 
tives. « Et ne dites plus avec vos nouveaux auteurs qu'il 
est impossible qu’on pèche quand on ne connoist pas la 
mais dites plustost avec saint Augustin et les 
es, qu'il est impossible qu'on ne pèche pas 


justice, 
anciens Per 


() 4° Prov. Tom. IV. p. 263. Cf. Phil. I, 15. = YF Con, IV, 
(2) Tom. IV, p. 260. 
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quand on ne connoisl pas la justice : Necesse est ul peccel 
a quo ignoralur juslitia » (À). 

H1 est certain que cette condamnation, motivée par la 
Bible, ne réalise pas tous ses effets. Elle établit la doctrine 
de FPexcessive sévérilé contre la doctrine de l’excessif 
relâchement. Certes il est des cas où le bon sens philoso- 
phique trouve des atténuations à la responsabilité, soit 


dans la qualité des actions, soit dans l'ignorance de l'agent. 


Mais les casuistes, par une exagération à outrance, déten- 
dent tellement les liens de la responsabilité, qu’il n’est 
plus d'action réellement imputable à une activité libre. 
Par contre, PASCAL exagère à son tour en outrant, au 
nom de la Bible, la notion de responsabilité morale. Les 
Livres sacrés ne sont pas en faveur de la thèse janséniste 
autant que le polémiste voudrait nous le laisser croire. 
L'abbé Maynard, dans sa réfutation des Provinciales, cite 
plusieurs textes à l'appui de la thèse adverse. Et même 
parmi ceux que produit Pascal, il en est certains qui ne 
sont pas traduits avec exactitude, d’autres qui pourraient 
facilement se retourner contre lui. Il faudrait done pren- 
dre le jusie milieu entre ces deux extrémités, modérer la 
rigueur jansénisie el corriger le relâchement casuiste. Ce 
qu'il importe de remarquer ici, c'est que PascaL s'est 
surtout servi de la Bible pour ruiner le second principe 
de la doctrine laxiste. 

Ces deux principes de la politique jésuitique sont 
contraires à l'esprit de la Bible, mais ils ont aussi des 
répercussions dans la théologie dogmatique et dans la 
théologie mo -ale. Nous touchons ici à la racine même de 
Fopposition des deux systèmes. Question capitale de 
méthodologie, où il s’agit de déterminer le rôle de la raison 
et de Ia foi en matière théologique, d'apprécier la valeur 
des documents révélés et des monuments traditionnels 
dans l'élaboration des vérités dogmatiques et morales. Le 
même problème s’est déjà posé en apologétique, et nous 
avons vu que PASCAL Pa résolu en montrant l’accord de 
la foi et de la raison. Ici, le point de vue diffère ; il s’agit 
de savoir si la raison humaine peut s'aventurer dans les 


A) Tom. IV. p. 264-265. 
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régions du transcendant et opérer sur les données de la 
Révélation. En d’autres termes, la raison a-t-elle une valeur 
théologique ? Examinons d’abord les principes théologi- 
ques que pose PascaL ; il nous sera plus facile ensuite 
d'étudier les attaques qu'il dirige contre la théologie des 
jésuites et les arguments qu'il développe en faveur du 
jansénisme. 

En théologie, PascaL exclut loute ingérence de la rai- 
son et n’entend se fier qu'aux documents de la Révélation 
et de la Tradition : la foi seule aux données bibliques et 
aux commentaires autorisés à qualité pour nous introduire 
et nous guider dans nos explorations à travers le surna- 
turel. Le principe fidéiste plonge ses racines dans le dogme 
biblique de la chute originelle et épanouit ses conséquen- 
ces jusqu’en philosophie, en proclamant l'impuissance de 
la raison. La faute d'Adam a entrainé la corruption fon- 
cière de notre nature. Dans l'état présent de l'humanité, 
la volonté sans la grâce ne saurait opérer le bien, ni la 
raison sans la foi ne saurait atteindre la vérité, surtout de 
l’ordre transcendant. Force est bien de s'appuyer sur un 
principe extérieur d'autorité, capable de garantir la 
croyance (1) : c’est la révélation divine contenue dans Ia 
Bible, c’est le commentaire autorisé des Pères ; ce sont les 
décisions officielles de l'Eglise. 

D'ailleurs PASCAL, à plusieurs reprises, a posé les prin- 
cipes directeurs de nos diverses connaissances. Dans la 
polémique, il fut amené à les rappeler brièvement. C'est 
dans la XVU° Provinciale, où il traite, en réponse au 
P, Annat, la question de droit et la question de fait, Nos 
connaissances émanent de trois principes : les sens nous 
renseignent sur les faits, la raison dégage les vérités natu- 
relles, et « la foy » nous introduit dans le domaine « des 
choses surnaturelles et revelées ». Cependant, ajoute-t-il, 
« Dieu a voulu se servir de l’entremise des sens pour 
donner entrée à la foy : Fides ex audilu » (2). Qu’est-ce 
à dire, sinon que les vérités révélées étant au-dessus de la 
raison, ne sauraient lui parvenir par voie directe, mais 


G) Fragment d’un traité du vide. T. II, p. 130. 
€) Tom. VI, p. 49, 17° Province. Cf. Rom. X, 17. 
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qu'elles lui arrivent par voie de témoignage : les hommes 
qui ont reçu les communications divines les transmettent 
au corps social tout entier. Le dépôt des révélations divines 
a été consigné dans un livre : la Bible, et la dépositaire 
officielle en est l'Eglise, qui fait profession de le garder 
intact et de le communiquer dans son intégrité. PASsCAL 
tire de là un principe qui le guidera dans ses recherches 
théologiques : « s'il s'agit d’une chose surnaturelle, nous 
n’en jugerons ny par les sens ny par la raison, mais par 


lEscrilture et par les decisions de l'Eglise » (1). La foi est 


donc l'unique clé qui ouvre le trésor des divines Ecritures. 

Le deuxième principe qui domine la théologie de 
Pascar, c'est que la Bible est encore la source unique d’où 
découlent les vérités surnaturelles, lesquelles s’épanchent 
dans la société chrétienne par le canal de la Tradition. 
C'est ce que lui-même appelle en maints endroits « la 
perpétuité >» (2). Née avec la loi judaïque, dont elle abolit 
le formalisme (3), la loi chrétienne se relie aux apôtres 
par la succession ininterrompue de ses pasteurs, à Jésus- 
Christ par les apôtres, et à Dieu par le Messie promis. Or, 
dans l’Ancien Testament, la Bible renferme les paroles 
de Dicu au premier homme, ainsi que les révélations qu'il 
fil aux prophètes ; dans le Nouveau Testament, elle expose 
la doctrine de Jésus-Messie, fils de Dieu, et les enseigne- 
ments des apôtres, mandataires du Christ. La révélation 
divine a été close € en la consommation des temps » (4), c’est- 
à-dire après la venue du Christ et avec la mort du dernier 
apôtre. Tel est le bilan des vérités sacrées, vérités immua- 
bles et définitivement acquises. L'Eglise prétend avoir 
conservé intact et intégral, durant la suite des âges, le dépôt 
des mystères divins confiés à sa garde et de l'avoir transmis 
à la société chrétienne, sans avoir rien supprimé, rien modi- 
fié, rien ajouté. La Bible, et la Bible seule, dûment inter- 
prétée par la Tradition, est la source initiale de toute science 
théologique. 


) Tom. VII, p. 50. 

@) Fr. 289, 613, 617. 814. ete, 
(3) Fr. 672. 

(4) Fr. 613. 
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Tel est bien le second principe directeur qui dirige 
PAscaL dans l’enquête théologique. Au reste, il vaut la peine 
de citer Pascaz lui-même: « Nostre Religion a de plus 
fermes fondemens. Comme elle est toute divine, c'est en 
Dieu seul qu’elle s'appuye, et n'a de doctrine que celle 
qu’elle a receuë de luy par le canal de la Tradition qui est 
nostre veritable regle : … parce que, selon la pensée du 
grand saint Basile, nous ne croyons aujourdhux que les 
choses que nos Evesques et nos Pasteurs nous ont apprises 
et qu'ils avoient eux-mesmes receuës de ceux qui les ont 
precedez, et dont ils avoient receu leur mission. EL les pre- 
miers qui ont esté envoyez par les Apostres n'ont dit que ce 
qu'ils en avoient appris. Et les Apostres qui ont esté envoyez 
par le Saint-Esprit n'ont annoncé au monde que les paroles 
qu’il leur avoit données : et le Saint-Esprit qui a esté envoyé 
Mlaisha pris ses paroles du Fils, comme il est dit dans 
l'Evangile, et enfin le Fils qui a esté envoyé du Pere, n'a dit 
que ce qu'il avoit oùy du Pere, comme il le dit aussi luy- 
mesme » (1). Ainsi le fleuve de la Tradition, d'un débit 
toujours cohérent et stable, prend sa source unique dans 
Ja parole de Dieu, et cette parole de Dieu à été consi 
dans la Bible. | . 

Ce principe posé, il devient facile d'en dégager un corol- 
laire important. Si la théologie est une science d'autorité (2), 
c’est la Bible qui, aux Yeux de PASCAL, sera le licu théolo- 
gique fondamental : la Bible avec l'Ancien Testament 
contenant la révélation primitive, mosaïque, prophétique, 
la Bible avec le Nouveau Testament, livrant la doctrine du 
Christ et les enseignements des Apôtres, mandataires du 
Christ. PASGAL admet aussi d’autres lieux théologiques, mais 
subsidiaires et dépendants : ce sont les écrits des Saints 
Pères, qui ont recueilli la tradition apostolique et la com- 
mentent avec autorité ; ce sont les conciles et les papes, 
qui ont reçu qualité pour interpréter les affirmations bibli- 
ques. Veut-on contrôler l’authenticité d’une doctrine reli- 
gieuse ? I n'y à qu'à s'assurer et montrer comment elle 
tire sa sève de la révélation judéo-chrélienne, comment elle 
trouve ses fondements et ses appuis dans les textes scriptu- 


gnée 


es 7e EL n A 5 
{) Tom. VIL p. 362-3. Cinquième écrit des curés de Paris. 
€) Tom. I, p. 51. Fragment du traité du vide. 
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aires, commentés par les Pères de l'Eglise, inter 


c É prétés par 
les conciles et les papes. Dans le cas contraire, la doctrine 
sera nouvelle, elle lrahira son origine humaine : 


à ; RTS sorte de 
fleur artificielle que lon voudrait frauduleusement piquer 


à l'arbre de la tradition et qu'il faut impitoyablement éla- 
guer. 


La théologie spéculative 


La Bible donc, examinée à la lumière de la foi, constitue 
l'unique crilère auquel. il faille rapporter le dogme et la 
morale ; c’est d’elle seule que dérive, par le canal de la 
tradition, loute vérité théologique intéressant la croyance 
et l’action des fidèles. Pascar, dans sa polémique, va 
s'appuyer sur ce double principe pour ruiner le molinisme 
et la casuistique dans leur méthode, dans leurs autorités, 
dans leur système, et sur les ruines de ces doctrines ainsi 
démolies, il édifie solidement la doctrine janséniste. Somme 
toute, ce sera : 

1° D'une part, Ia condamnation de la raison dans la 
science théologique ; et, d’autre part, la justification de la 
foi qui, seule, a accès dans le domaine du transcendant ; 

2° D'une part, la condamnation des auteurs modernes 
qui hasardent des nouveautés ; et, d'autre pat, la justifi- 
sation des Pères de l'Eglise et de la tradition ecclésiastique ; 

3° D’une part, la condamnation du probabilisme qui 
élude les prescriptions bibliques ; et, d'autre part, la justi- 
fication du tutiorisme qui les maintient dans toute leur 
force ; 

4* D'une part, la condamnation de la théologie scolas- 
tique ; et, d’autre part, la justification de la théologie 
positive. 

Condamnations et justifications sont toutes motivées et 
prononcées au nom de la Bible. À ! 

Pascaz entreprend le procès en règle du rationalisme 
théologique, et, au nom du double principe qu’il a posé, il 
condamne l’intrusion de la raison dans l’ordre surnaturel. 
Le molinisme et la casuistique, en introduisant des propo- 
sitions rationnelles dans Ja science théologique, humanisent 
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en quelque sorte les mystères de la foi. Ces systèmes 

le tort de remplacer « les vérités que l'esprit de pe 
révélées » par « les faussetés que l'espril de l'iétiients à 4 
inventées. C’est le très grave grief que les curés de de 
empruntant la plume de Pascar, ne cessent d'élever contrée 
la casuistique. « La loy de Dieu sera aneantie el la sai 
raison naturelle deviendra nostre lumière en autes ee 
actions » (1). Ailleurs l'accusation se fait plus jette i 
met en opposition la vraie méthode que I6s casuistles ns 
sent et la fausse méthode qu'ils suivent avec ant avte D 
« C’est par cet horrible renversement qu'on a veu Gel € s 
se donnent la qualité de Docteurs et de Theologiens, Re 
tuer à la veritable moralle, qui ne doit avoir pour prindi >e 
que l’authorité divine, et pour fin que la charité ee 
morale toute humaine qui n’a pour principe que la aison 
fin que la concupiscence et les passions dé la 
(2). Le vice rédhibitoire de ces systèmes dei 
du tout contact avec le dépôt de la RévIaTOS 
des conclusions hétérogènes à la vérité 


et pour 
nature » 
d’avoir per 
et d'aboutir à 


biblique. 
Pascaz a le don de mettre en verve la subtilité mala 


droite du jésuite qui se fait le théoricien et l’apologiste dt 
rationalisme en théologie. Les auteurs de la Compagnie + 
sont jamais pris au dépourvu. « Il y a du pidistr, dit le 
Père, de voir ce sçavant Casuiste penetrer Île pour et le 
contre d’une Imesme question... et trouver raison par tout 
tant il est ingénieux et subtil » (3). Tous, d’ailleurs sont 
au courant des artifices de la logique. [ei, ce sont dus afär 
mations qu'ils érigent en axiomes: par exemple, le P. Baun : 
« a estably cette grande maxime » permettant aux valet 
« qui ne sont pas contents de leurs gages de voler ts 
maîtres » (4). Là ce sont les deux alternatives qui se pré- 
sentent, chacune avec son cortège de défenseurs munis de 
preuves et de confirmations (5). Ailleurs ce sont « des 
arguments en forme » mettant en œuvre les procédés de 


() Tom. VII, p. 290-291. 

(2) Id. p. 280. C£. fr. 907. 

(3) Tom. V, 6° Provinciale, p. 42. 

@) Id. 6° Provinciale, p. 47. 

(5) Id. 7° Provinciale, p 98. 8° Prov. p. 148-149, ete. 
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l'induction, de la déduction, le raisonnement « pari et a 
fortiori : ce qui excite l'ironie enjouée de Pascaz (1). Puis 
c’est tout l’art des distinctions qui se manifeste dans toute 
son ampleur et sa virtuosité (2). Ensuite, c’est l’abus des 
termes techniques qui viennent à point pour e embrouiller 
les questions » (3). Enfin ce sont des conclusions foujours 
péremptoires, souvent inattendues qui viennent clore ces 
argumentations pour le moins surprenantes (4). On voit 
par là comment les jésuites avaient installé la logique for- 
melle d’Aristote dans les réalités d'ordre surnaturel. 

Ce qui est choquant, en l'espèce, c’est que l’abus du 
raisonnement conduit à des conclusions qui perdent tout 
contact avec les données de la Révélation. Ainsi en est-il 
du molinisme qui tente une explication rationnelle du 
dogme de la grâce. Nous avons vu en effet que, pour conci- 
lier l’action divine de la grâce et la coopération libre de la 
volonté dans la production de l'acte méritoire et surnaturel, 
ce système distingue deux sortes de grâces : la grâce effi- 
cace toujours suivie d'effet, et la grâce suffisante qui nous 
communique le pouvoir prochain d'agir, mais elle reste 
sans effet, faute du concours de la volonté. PASCAL n’aura 
pas de peine à montrer que cette phraséologie, purement 
formelle, n’a aucun fondement dans la Bible. 

L’offensive porta d’abord contre le terme de pouvoir 
prochain, entendu et expliqué différemment par les tho- 
mistes et les molinistes. Querelle d'école, que les théologiens 
de part et d’autre apaisèrent en introduisant le mot dans 
Ja formule dogmatique, mais après l'avoir vidé de son 
contenu (5). Ce qui déconcerte PAscat, ce n’est pas le terme 
lui-même, puisqu'il l’emploiera lui aussi, mais en l’expli- 
quant, dans les Ecrits sur la Grâce (6). Cest parce qu’on 
veut l’introduire dans une formule dogmatique sans qu’il 
corresponde à aucune réalité. Comment l'imposer à la 
croyance de toute la société chrétienne ? Comment surtout 


() Tom. V. 7° Provinciale, p. 99-107. 

(2) Id. 8 Provinciale, p. 153-155, 9° Prov. p. 201, etc. 

(3) Id. 12° Prov. p. 363, 377, 378, etc. 

(4) Id. 7° Prov. p. 106, etc. lé 

(5) Tom. IV, 1'° Prov. p. 139-140. 

(6) Tom. XI, p. 157... ete. 

He 
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assurer l’homogénéité du dogme avec le donné révélé ? 


de le dire, puisqu'il n’a n 
luy-mesme ?.… » D'ailleurs 
l'interprète autorisé de PASCAL. € 11 soûtient, écrit-il, qu'on 
ne doit point regarder, comme des termes consacrez, pour 
exprimer la foy, ni exiger de personne de recevoir avec un 
respect religieux, des mots nouveaux et barbares, qui ne 
sont etablis par aucun endroit de l’Ecriture, des Conciles 
ou des Peres. Mais il est bien éloigné de vouloir condamner 
quelques Theologiens celebres qui s'en sont quelquefois 
servis dans un bon sens, c’est-à-dire dans le sens des 
Thomistes, et avec les precautions necessaires » (1). La 
terminologie de l’école moliniste, dégagée par voie déduc- 
tive, est déboutée de ses prétentions à formule dogmatique : 
elle ne saurait s'imposer à la foi des fidèles, parce qu’elle 
est dépourvue de toute autorité biblique. 

La grâce suffisante se trouve, elle aussi, rejetée parce 
qu’elle n’est point garantie par l’autorité de la foi et de la 
tradition. Si PascaL rejette cette phraséologie, c’est qu’elle 
est en contradiction avec son deuxième principe, c’est 
qu’elle recouvre une nouveauté théologique (2) que le 
molinisme' voudrait greffer subrepticement sur l'arbre de 
la foi et de la tradition. Ce terme de « grâce suffisante » 
voudrait supplanter le terme de « grâce efficace », jusque-là 
seul admis et reconnu en théologie dogmatique. D’ailleurs 
sa création est de fraîche date : il n’a obtenu droit de cité 
que depuis « l'heresie de Luther et de Calvin » (3), et les 
jésuites l'ont répandu pour distinguer l'erreur protestante 
d'avec la vérité thomiste. Jusqu’à cette époque régnait sans 
conteste la doctrine de saint Augustin et de ses disciples, 
de saint Thomas et des Dominicains qui, tous, n’admet- 


taient que le terme de « grâce efficace » (4). Certes, le 


G) Tom. IV, Appendice à la 1'?:Prov. p. 146. 
(2) Tom. IV, 2° Prov. p. 172. b 
(3) Id. Ibid. p. 170-171. 

() Id. Ihid. p. 166 et 170. 
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thomisme avait bravement lutté contre l'invasion du moli- 
nisme. « Combien s’est-il opposé ardemment à la naissance 
de la doctrine de Molina. Combien a-t-il travaillé pour 
l’establissement de la necessité de la grace efficace de 
J.-C. » (1). Mais, de guerre lasse, et par esprit de. concilia- 
tion, il a dû céder devant le molinisme triomphant et 
« temperer la verité de la grace efficace par l’aveu au moins 
aparent d’une sufjisante (2). Seuls les jansénistes, disciples 
de saint Augustin, « ne se broüillent, ny avec la foy, ny 
avec la raison et se sauvent tout ensemble de lx folie et de 
l'erreur » (3). La doctrine moliniste de la grâce suffisante , 
est une rupture dans l’enseignement traditionnel ; et, nou- 
veauté sans garantie biblique, elle doit être exclue de la 
théologie. 

En revanche, le terme de grâce efficace asseoit ses 
solides fondements sur l’Ecriture et trouve de fermes appuis 
dans la Tradition. C’est l'interlocuteur janséniste qui, dans 
une magnifique envolée oratoire, se charge de faire la leçon 
au Père Dominicain, et il récapitule les titres d'authenticité 
de la grâce efficace. Elle « a esté attenduë par les Patriar- 
ches, predite par les Prophetes, apportée par Jésus-Christ, 
preschée par saint Paul » : voilà les fondements scriptu- 
raires. Elle a été « expliquée, confirmée par saint Bernard, 
le dernier des Peres », voilà les autorités patristiques. Elle 
a été « soustenüe par saint Thomas, l'ange de l’Escole, 
transmise de luy à vostre Ordre, appuyée par tant de vos 
Peres et si glorieusement deffenduë par vos Religieux sous. 
les Papes Clement et Paul » (4), voilà le sentiment des 
théologiens. Elle a donc pour elle la « perpétuité ». On 
comprend dès lors la ferme assurance de PASCAr qui, en 
vertu de son second principe, exclut en théologie la doctrine 
de la grâce suffisante et maintient la doctrine de la grâce 
efficace. À 

Si du dogme nous passons à la mo rale, nous verrons 
que la casuistique de la Compagnie est raillée et bafouée 
pour les mêmes motifs. La casuistique c'est un code de 


@) Tom. IV, 2° Prov. p. 170. 
(2) Id. Ibid. p. 171. 

(3) Id. Ibid. p. 164. 

(4) a. Ibid. p. 172-1738. 
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décisions humaines, obtenues par des artifices de logique» 
des recettes syllogistiques, et qui n’ont d’autre but que 
d’abolir les préceptes bibliques, d’ « alterer la moralle 
chrestienne et les maximes de l'Evangile >» (1). Elle abuse 
du raisonnement ; et, faute de puiser son suc nourricier 
dans les documents révélés, elle aboutit à une morale sans 
grandeur et sans élévation, morale qui a de graves Jacunes; 
qui oscille dans les hésitations, qui commet bien des erreurs- 
PascaL prend un malin plaisir à harceler le bon Père jésuite, 
en soulignant sans cesse l'écart qu'il y à entre les solutions 
casuistes et les monuments de la Révélation et de la Tra- 
dition. « Je croyais, dit-il à son interlocuteur, ne devoir 
prendre pour regle que l’Escriture et la Tradition de l'Eglise, 
mais non pas vos casuistes » (2). C’est toujours la même 
objection qui vient barrer la route aux déductions aventu- 
reuses de la casuistique, et souligne avec insistance « que 
ces Pharisiens de la Loy nouvelle, comme ils se sont appellez 
eux-mesmes, establissent leurs traditions humaines sur la 
ruine des traditions divines » (3). 

Certes, si la casuistique dégage très souvent des conclu- 
sions contraires à la foi, ce n’est pas que les auteurs igno- 
rent l’Ecriture sainte et les préceptes formels qu’elle con- 
tient, bien au contraire. Les maximes bibliques leur étaient 
parfaitement connues, ils en faisaient bonne mention, les 
mettaient en bonne lumière. Mais s'ils en citaient la lettre, 
c'était pour en violer l'esprit, puisqu’aussitôt ils déployaient 
toute leur ingéniosité à trouver des excuses el même des 
autorisations pour les éluder. Le Père jésuite est saisi d’une 
admiration profonde pour ce tour de force dialectique qui 
assure « l'alliance... des maximes de l'Evangile avec celles 
du monde » (4). Ainsi le Père Reginaldus (5), à propos de 
la vengeance, cite des textes scripturaires tirés de saint 
Paul, de l’'Ecclésiaste, de saint Matthieu, et par une sur- 
prise de raisonnement, il conclut que l’on peut se venger 


(4) Tom. VII, p. 286. 

(2) Tom. IV, 5° Prov. p. 309. 

G) Tom. VII, p. 317-8. 

(4) Tom. V, 7° Prov. p. 87. 

G) Tom. V, 7° Prov. p. 88, Cf. Rom. XIT, 17, — Eccl, XXVIII, 1. 


— Matth. VI, 14 et XVIII, 36. 
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et même tuer l'offenseur. Filiutius, à son tour, a tout‘ l'air 
d'être «< un des Peres de l'Eglise >» quand, pour établir 
lé devoir des confesseurs, il ne se sert que d'expressions 
glanées çà et là dans la Bible. Sévérité d’ailleurs toute spé: 
culative, car « il leur donne en suitte de ces: paroles une 
methode facile pour sortir » (1) d’embarras. Il y à mieux, 
La subtilité raisonneuse en arrive, de permission en pér- 
mission, de relâchement en relâchement, jusqu'à presque 
contredire les documents de la Révélation. C’est à propos 
de l’homicide. « Cherchez moy dans tous les anciens Peres, 
demande le jésuite, pour combien d'argent il est permis 
de tuer un homme. Que vous diront-ils, sinon Non occides ; 
vous ne tuerez point » (2) Et ce n’est pas sans une certaine 
fierté qu’il cite Molina, et après lui Escobar, autorisant 
l'homicide pour la valeur d’un éeu. Devant cette désinvol- 
ture morale et cet abus d'autorité, Pascaz s'écrie : 6 O mon 
Père, d’où Molina a-t-il pù estre éclairé pour déterminer 
une chose de cette importance sans aucun secours de 
l'Escriture, des Conciles, ny des Peres ? » (3). N'’insistons 
pas. Les casuistes sont passés maîtres dans l’art d’accom- 
moder les- préceptes bibliques. aux exigences mondaines. 
« Ils contentent le monde en permettant les actions, et ils 
satisfont l'Evangile en purifiant les intentions » (4). Poser 
la Bible en théorie, la violer en pratique, n'est-ce pas pro- 
fesser des « horribles doctrines qui vont à la destruction 
de la doctrine de Jésus-Christ ? » (5). La morale casuiste 
est donc condamnée parce que l’abus du raisonnement lui 
a fait perdre tout contact avec les données de la Révélation. 
Elle est non moins condamnée pour hasarder habilement 
des nouveautés dans une doctrine morale qui revendique 
avant tout l’immutabilité dans la « perpétuité ». Une reli- 
gion soi-disant révélée se doit de rester identique à elle- 
même dans la suite des âges et dans tous les pays du 
monde (6) ; et, s’il est vrai que l’ère des promesses est 


; 


‘@) Tom. V, 10° Prov. p. 256. ñ 
(2) Tom. V, 7° Prov. p. 108. 

(3) Tom. V, 7° Prov. p. 104. 

@) Tom. V, 7° Prov. p. 87. 

6) Tom. VII, 2° écrit, p. 317. 

6) Fr. 613, 616, 617, 618, ete. 
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close (1), si Dieu ne se rétracte pas, si la vérité ne change 
pas (2), « si J.-C. a promis à l'Eglise que sa vérité et son 
esprit reposeroit sur elle eternellement » (3), la méthode 
des casuistes est fausse et la condamnation de ces « nou- 
veaux docteurs » est formelle. « IIS ne peuvent avoir la 
perpétuité » (4), car ils pervertissent la loi chrétienne en 
l’accommodant.aux circonstances: « leurs maximes ont leur 
temps et leur lieu > (5); ils font rupture avec le passé, car, 
avec Molina, ils professent cette « nouveauté » (6) « qu’il 
ne faut consulter les anciens Peres que sur les matieres 


de la foy;, 
ouvrages des docteurs modernes » (7). Ils agissent « comme 


si la Foy et la Tradition qui la maintient, n’estoit pas 
toujours une et invariable dans tous les temps et dans lous 
les lieux, comme si c’estoit à la regle à se flechir pour 
convenir au sujet qui doit luy estre conforme, et comme si 
les ames. n’avoient pour se purifier de leurs taches, qu’à 
corrompre la loy du Seigneur au lieu que la loy du Seigneur 
qui est sans tache et toute sainte, est celle qui doit convertir 
les ames et les confirmer à ses salutaires instructions » (8). 
Le défaut de cohérence dans les doctrines (9), les varia- 
qu'ils introduisent dans la morale 
évangélique (10) sont des signes manifestes qu’ils s’écar- 
tent de la saine tradition et qu’ils ont substitué la raison 
de l’homme à l’autorité de Dieu (11). « Voilà la Moralle 
toute charnelle qu'ils ont apportée qui n’est appuyée que 
sur le bras de chair, comme parle l’Escriture » (12). Le 


tions progressives 


Ga) Fr. 770. 

(2) Fr. 949. Cf. Ps. CXVI, 2 et Joh. XII, 34. 

(3) Tom. VII. Projet de mandement, p. 381. 

(4) ‘Fr. 898. 

(5) ‘Fr. 930. . 

(6) ‘Fr. 84405, 

(7) ‘Cf. fr. 844015 Ja note. Cf. Tom. IV, 5° Prov. p. 316. 

(8) ‘Tom. IV, 5° Prov. p. 303. Cf. Ps. XVIII, 8. — Cf. Tom VII, 
p. 280. s 

(9) Tom. VII, p. 289. 

(0) Tom. V, 6° Prov. p. 36-37. 

(11) Cf. Tom. VII p. 317-318. 

(12) Tom. VII, p. 282 et 284. 
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deuxième principe théologique que PasCaL a fondé sur la! 
Bible, porte donc la condamnation de la casuistique. 

Il est certain que la morale casuiste, dégénérant de plus 
en plus dans le laxisme, méritait en partie ces attaques et 
ces railleries ; il est non moins certain qu'il était dans la 
logique du système janséniste de condamner l'usage de la 
raison en théologie. Dès lors que la nature humaine est 
foncièrement corrompue, il fallait s'attendre à des « opi- 
nions extravagantes »> (1). Pascaz, dans la 5° Provinciale, 
essaie bien de mettre en garde contre cette cause fatale 
d'erreurs. * Qui m'a suré que dans la liberté que vos 
Docteurs se donnent d’examiner les choses par la raison, 
ce qui paroistra seur à l’un le paroisse à tous les autres, 
la diversité des jugemens est si grande. » (2). Il se heurte 
à l’esprit de système, qui accuse un caractère antibiblique. 
« Ainsi notre religion est divine dans l'Evangile, les apôtres 
et la tradition ; mais elle est ridicule dans ceux qui la trai- 
tent mal » (3). C’est que les « bons Pères » entendent 
suivre les caprices de la raison humaine, au lieu de suivre 
les règles « que Jésus-Christ a laissées aux anciens pour 
être transmises aux fidèles » (4). Faut-il s'étonner s'ils 
aboutissent à des « décisions si fantasques et si peu chré- 
tiennes », à une doctrine si « éloignée de la doctrine sainte 
de l'Evangile » ? (5). 

Si l’abus de la raison oblige le molinisme et la casuis- 
tique à s’écarter des données de la Révélation, jusqu'à 
perdre contact avec elles, le jansénisme, par contre, 
emprunte les seuls yeux de la foi pour étudier les clartés 
éblouissantes de l’ordre transcendant. Les vrais disciples de 
saint Augustin posent, comme leur maître, le grand prin- 
cipe biblique : « Nisi credideritis, non intelligetis ». Les 
dogmes chrétiens, les vérités divines, « infiniment au-dessus 
de la nature », ne se rencontrent au bout des syllogismes, 
elles ne s’obtiennent par aucun des moyens et des procédés 
de la logique formelle. Saint Paul avait fait la théorie de 


@) ‘Tom. VI, p. 309. 11° Prov. 
(2) ‘Tom. IV, 5° Prov. p. 311. 

(3) Fr. 607. 

() Fr. 903. 

(6) Tom. IV, 11° Prov. p. 308-309. 
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l’apostolat chrétien. Dieu, par sa grâce, incline notre cœur 
à croire les vérités par lui révélées, et c’est du cœur qu'elles 
entrent dans l'esprit (1). C’est donc à la lumière de la foi 
que le jansénisme examine les dogmes et les préceptes 
imposés aux fidèles, il ne perd jamais de vue le donné 
révélé et tâche d’en trouver l'expression la plus authentique. 
Telle est la méthode que suivaient les théologiens de Port- 
Royal aussi bien dans les discussions dogmatiques que dans 
les discussions morales. 

Nous avons, au point de vue dogmatique, une discussion 
très serrée où PascaL établit que la proposition d’Arnauld, 
censurée par la Sorbonne, est homogène au donné révélé. 
« Les Peres nous monstrent un juste en la personne de 
saint Pierre, à qui la grâce sans laquelle on ne peut rien 
a manqué » (2). Le point de départ est un fait raconté par 
les quatre évangélistes : c’est le reniement de Pierre (3). 
La formule de la proposition se compose d’expressions 
empruntées aux Pères de l'Eglise, saint Augustin et saint 
Chrysostome (4). Après cet exposé lumineux des documents 
de la foi, PascaL triomphant enferme les censeurs de Sor- 
bonne dans les réseaux d’un dilemme : « Si c’est contre 
les paroles des Peres qu’on agit de la sorte, où est la foy 
et la Tradition? Si c’est contre la proposition de M. Arnauld, 
qu’on nous monstre en quoy elle en est différente, puisqu'il 
ne nous en paroist autre chose qu’une parfaite conformité ». 
Ainsi donc, au point de vue du dogme, toute doctrine est 
vraie, qui par la chaîne de la tradition trouve son point 


d’attache à la Bible. 

La discussion morale s’appuie sur les mêmes autorités 
et se dirige d’après la même méthode. Le précepte de 
l’aumône servira d'exemple. Tout d’abord l'Evangile, avec 
-son autorité irréfragable, sert de fondement à la discussion: 
Pascal cite le texte de saint Luc : « Donnez l’aumone de 
vostre superflu » (5). Or, la casuistique abolit cette obliga- 


(1) Tom. IX, p. 272. Traité de l'esprit géométrique. — Cf. fr. 581. 

(2) Tom. IV, p. 212. 3° Prov. 

(3) Matth, XXVI, 30-35 et 58. — 69-75. — Marc. XIV, 26-31 et 54, 
66-72. —— Luc XXII, 31-34 et 54-62. — Joh. XII, 36-48 et XVIII 15-18, 
25-27. 


(4) Tom. IV, p. 212. 3° Prov. 
G) Tom. V, p. 20. 6° Prov. — Cf. Luc XI, 41. 
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tion morale par des artifices de raisonnement. L'attaque 
provoqua des protest: tions, ce qui amena PASCAL à traiter 
la question d’après la méthode d’autorité, Il invoque 
d’abord le témoignage du cardinal Cajetan qui représente, 
à l'encontre du casuiste Vasquez, la véritable doctrine de 
l'Eglise : cet auteur s'appuie sur les Saints Pères (1) et sur 
l'Evangile (2) pour établir « cette obligation indispen- 
sable >» (3). Puis vient le témoignage de saint Thomas qui 
allègue des faits bibliques (4) ; ensuite celui de saint Gré- 
goire (5) ; enfin celui de saint Augustin (6). Toute la tradi- 
tion est unanime à condamner indirectement « ce qu’il ya 
de corrompu dans les maximes des casuistes », et à main- 
tenir dans toute leur force d'obligation « les saintes règles 
de l'Evangile » (7). 

Ainsi done, la valeur et l’autorité de la Bible sépare, sur 
le terrain théologique, les jésuites et PasCaL. Le molinisme 
fait appel à la raison spéculative pour expliquer les mys- 
tères de la Révélation ; la casuistique laxiste se complaît 
dans le sophisme pour éluder les préceptes de la loi chré- 
tienne. En dogme comme en morale, la manie raisonneuse 
a brisé toute attache avec les documents de la foi, et la 
doctrine flotte au gré des caprices et des variations humai- 
nes. Le jansénisme, au contraire, en théologie spéculative 
comme en théologie morale, ne reconnaît que l’autorité 
divine et exclut la raison. Il établit à la lumière des docu- 
ments sacrés et de la tradition la véritable doctrine et la 
saine morale. I1 n’admet que ce qui est formellement révélé, 
c’est-à-dire la Bible dans sa teneur originale, la Bible com- 
mentée par les Pères de l'Eglise, la Bible interprétée par 
les Papes et les Conciles. 

Rationalisme théologique d’une part, fidéisme de l’autre. 
L'opposition des méthodes à pour conséquence une opposi- 


@) Tom. V, p. 370. 12° Prov. 
@) Id. p. 371. Ibid. 
(3) Id. p. 371. Ibid. 
(4) Id. p. 371. Ibid. 
(5) Id. p. 372. Ibid. 
(6) Id. p: 373. Ibid. 
(7) Id. p. 373. Ibid. 
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tion non moins flagrante, quand il s'agit d'invoquer les 
autorités à l'appui de la thèse casuiste et de l'antithèse 
janséniste. C’est un véritable duel entre le jésuite et PascaL; 
celui-là, au nom du progrès, $e fait le champion des auteurs 
modernes : celui-ci se faitle défenseur des anciens Pères 
et dés monuments de la Tradition. A la quatrième Provin- 
ciale; :l'interlocuteur janséniste avait fixé les positions 
respectives des adversaires. « Faites estat, disait-il à PAsCALZ, 
que jamais les Peres, les Papes, les Conciles, ny l'Escriture, 
ny aucun livre de piété, méesme dans ces derniers temps, 
n'ont parlé de cette sorte, mais que pour des casuistes et 
des nouveaux Scholastiques, il vous en apportera un bon 
nombre >-(1). Chacun d’eux d’ailleurs à soin de s'établir 
solidement dans sa position de combat. PascaL se retran- 
che derrière la Bible et des documents traditionnels (2) ; 
le jésuite se croit en sûreté dans le camp des auteurs 
modernes ; et, sûr de la victoire, il engage la lutte délibé- 
rément. Il-ne se doute pas que PASCAL occupe une position 
inexpugnable, et qu'armé de ses deux principes scriptu- 
raires, il aura facilement raison de son contradicteur. 

La critique, semble-t-il, a beaucoup trop insisté sur les 
habiletés de la polémique pascalienne. Habiletés si l'on 
veut, mais combien conformes à la vérité historique ! Si, 
de la 4° à la 11° Provinciale, le Père jésuite est introduit 
comme acteur, ce n’est pas uniquement pour Île plaisir 
de lui faire jouer la comédie et d’amuser les lecteurs, c’est 
qu’il représente par procuration tous ces professeurs de 
casuistique, qui, férus d’admiration pour la nouvelle doc- 
trine, la propagent par leur enseignement oral. Pascar, de 
son côté, joue merveilleusement le rôle de ces disciples 
récalcitrants qui multiplient les objections contre la thèse 
que soutient le maître. Pour mieux faire voir qu’il ne s’agit 
pas ici d’une querelle d’école, il a éliminé le docteur jansé- 
niste qui donnait la réplique dans la 4° Provinciale ; et pour 
ne point donner à son exposé l’allure du parti pris, il n’a 
garde de laisser percer ses propres sentiments et observe 
Ja neutralité (3). Mais, à partir de la 11° Provinciale, ainsi 


@) Tom. IV, p. 251-252, 4° Prov. 
(2) Id. p. 309, 319, etc. 
(3) Cf. par exemple Tom. V, 7° Prov. p. 84-85. 
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que dans les Ecrits pour les Curez de Paris, il donne libre 
cours à son indignation et reproche à la casuistique de 
négliger les auteurs anciens pour se mettre à la remorque 
des auteurs modernes. Il y a donc deux moments qu’il faut 
soigneusement distinguer, mais qui sont, pour ainsi dire, 
complémentaires. f 

La première phase reste bénigne et courtoise. C'est le 
jésuite qui, d’un ton doctoral, prend l'offensive pour prôner 
les nouveaux maîtres de morale et faire litière des monu- 
ments de la Révélation et de la Tradition. Dès le début, 
Pascaz ne peut s'empêcher de remarquer ces solutions 
étranges, il sent des scrupules surgir dans sa conscience, 
des doutes envahir son esprit, et il ne peut retenir ses 
objections. Elles reviendront sans cesse pour barrer la route 
aux décisions aventureuses de la casuistique. Elles sont 
de deux sortes et n’ont point la même valeur: La première 
consiste à opposer aux nouveaux casuistes les anciens. Pères 
et la tradition de l'Eglise, dont l'autorité est très grande, 
sans cependant être infaillible. La seconde dresse, devant 
le flot envahisseur, les barrières puissantes de l’Ecriture, 
des Papes, des Conciles, dont les témoignages sont irréfra- 
gables, les décisions absolues, l'autorité infaillible. Le 
défenseur de la casuistique franchit d’un bond le premier 
obstacle, et il tourne le second. Il est curieux de voir com- 
ment, à la suite de ses maîtres, il s'y prend pour éluder ces 
deux sortes d’autorités. Î 

Examinons donc la première objection qu’élève Pascaz 
et la solution qu’en donne le jésuite. Dès le premier entre- 
tien sur la morale, Pascaz ne tarde pas à remarquer le 
grand écart et parfois l'opposition qu’il y a entre les déci- 
sions nouvelles de la casuistique et les lois ordinaires de 
l'Eglise, établies sur l’autorité des anciens Pères. Or, c'était 
un article de foi que le consentement unanime des Pères 
de l'Eglise sur les questions de dogme et de morale était un 
critère très sûr de la doctrine chrétienne. Le Concile de 
Trente (1), reprenant pour son compte les décisions du 
cinquième Concile de Latran (2) et du Concile in Trullo (3), 


) Conc. Trid. sess. IV. 
(2) V Concile de Latran Sess. 11. 
(3) Concile in Trullo c. 19, 
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avait sanctionné l'autorité ‘doctrinale de ces témoins authen- 
tiques.et de ces dépositairesides traditions divines. N’était-ce 
pas d’ailleurs l’enseignement-des Pères (1) eux-mêmes, et 
en particuliér de saint Augustin? (2). PasCar, en bon 
catholique, adhérait fermement à ce principe. 

Et voilà que, contrairement à la croyance commune, 
les jésuites refusaient d'admettre l’autorité patristique, sur- 
tout en matière morale, et ils lui substituaient l'autorité 
des nouveaux casuistes. Au Concile de Trente, le P. Laynez 
avait tenté, mais en vain, de faire triompher les idées de 
la Compagnie (3): Cependant, malgré le décret conciliaire, 
les jésuites ne renoncèrent pas à leur opinion ; ils déployè- 
rent, pour l'introduire et la développer, toute leur habileté 
opiniâtre. D'abord, ce sont‘les maîtres en casuistique, les 
« nouveaux Docteurs», les Reginaldus (4), les Sanchez (5), 


- les Cellot (6); etc, ‘qui posent en principe dans leurs 


ouvrages que les anciens Pèrés, excellents dans les questions 
dogmatiques, né sauraient faire autorité dans les questions 
morales. Puis les professeurs;tdans leur enseignement oral, 
dans leurs thèses;‘répañndent li nouvelle doctrine et sou- 
tiennent ‘hardiment, qu'en morale les Pères de l'Eglise ne 
font plus autorité ;ce sont les auteurs modernes. Nous 
trouvons ün écho'de cét'enseignément dans les paroles du 
jésuite’ qui voudrait endoctriner son interlocuteur. 

La prescription invoquée contre autorité traditionnelle 
ne Jaisse pas d’émouvoir PascaL. Il présente timidement 
une objections sous forme de doute, car il sait fort bien 
que, si les anciens Pères ont une grande valeur doctrinale, 
ils ne jouissent pas cependant du privilège de l’infaillibilité. 
« Voilà mon doute résolu, dit-il au jésuite. Mais j’en ay un 
autre encore à vous proposer. C’est que je ne sçay comment 
vous pouvez faire quand les Peres de l'Eglise sont contrai- 
res au sentimetit de quelqu'un de vos casuistes » (7). La 


@) Cf. Origène Tract. 39 in Mit. # 
(2) Ad: Honor. de util. cred. XVII, 35. Contr. Julian II, 9... ete. 
(3) Theiner. Acta Concil. Trid. Tom. TI, p. 660. 

(4) Reginaldus. Praxis fori poenitentialis Praef, 

(G) Sanchez In Decal. 1. I c. IX, LE. 

(6) Cellot De hierarchia I. V c. XVI, p. 714: 

(7) Tom. IV, 5° Prov. p. 315. ? 
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réponse ne se fait pas atlendre ; elle est catégorique et 
tranchante. Au nom du progrès moral et religieux, les 
décisions des Pères de l'Eglise n’ont plus cours pour diri- 
ger les consciences modernes. « Les Peres estoient bons 
pour la Morale de leur temps ; mais ils sont trop esloignez 
pour celle du nostre. Ce ne sont plus eux qui la reglent, 
ce sont les nouveaux casuistes » (1). Et Pasca, adroite- 
ment, discrètement, persifle la sotte prétention du jésuite 
qui méconnait les autorités et déplace les valeurs. « C’est-à- 
dire, mon Père, qu'à vostre arrivée on a veu disparaître 
saint Augustin, saint Chrysostome, saint Ambroise, saint 
Hierdme et les autres pour ce qui est de la Morale » (2). 
PascaL, dans un cas particulier, essaiera bien de revenir 
à la rescousse, mais il se fait rappeler à l'ordre: « Vous 
n’avez point de memoire, dit le Pere. Ne vous appris-je 
pas, l’autrefois, que l'on ne doit pas suivre dans la morale 
les anciens Peres, mais les nouveaux casuistes ? selon nos 
Peres Cellot et Reginaldus » (3). PASCAL a beau renforcer 
son objection en invoquant « les loix de l'Eglise », le jésuite 
pose contre elles la prescription, car suivant « cette belle 
maxime de nos Peres : les loix de l'Eglise perdent leur force, 
quand on ne les observe plus »:(4). 11 y a mieux. L'apolo- 
giste du laxisme prend parfois l'offensive et souligne avec 
une aurrogance aussi sotte qu ’impertinente la: “prétendue 
supériorité des modernes sur les anciens. « C’est icy, dit-il, 
où je veux vous faire sentir la’ necessité de nos casuistes: 
Cherchez moy dans tous les anciens Peres pour combien 
d'argent il est permis de tuer,un homme: Que-:vous diront- 
ils, sinon, Non occides ; vous ne luerez :point ?: C'est 
nostre grand et incomparable Molina, la gloire de nostre 
Société, qui, par Sa prudence inimitable, J’a estimée à 6 ou 
7 dueats.. » (5). On est donc fondé à conclure que les 
jésuites rejettent, en théologie morale; l'opinion des anciens 
Pères et la tradition de l'Eglise, sous prétexte qu'elles sont 
désuètes et périmées ; et par là ils violent sciemment, le 


A) Tom. IV, 5° Prov. p. 316. 
(2) Id. Ibid. p. 317. 

(8) Tom. V, 6° Prov. p. 43. 
(4 Id. Ibid. p.44: : 

(&) Tom. V, 7° Prov. p. 105 
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décret du Concile de Trente qui érige en article de foi 
l'autorité des anciens Pères comme interprètes authentiques 
des lois et des traditions révélées. 

Cette conclusion ne fut guère dans le goût des jésuites, 
qui, par leurs répliques, exaspérèrent la querelle. Le P. 
Nouet, dans sa XIX° imposture, reprocha à Pascaz de 
falsifier les textes en traduisant « anciens autheurs » par 
« anciens Peres ». C’est Nicole qui, dans une note à la cin- 
quième Provinciale, se chargea de répondre à l’accusation. 
Le P. Pirot, dans son Apologie pour les casuistes, reprend 
la question à un autre point de vue, et, avec plus d’assu- 
rance que de bonne foi, il essaie de montrer que les déci- 
sions casuistes ont leurs fondements dans les écrits des 
anciens Pères (1). Ce sont les curés de Paris qui en entre- 
prirent la réfutation en établissant, dans deux écrits (2), 
où 1e collabora pas Pascaz, que les citations du P. Pirot 
étaient falsifiées et que la doctrine des Pères était opposée 
à la doctrine des casuistes. Si PascaL ne relève pas, dans 
ses Provinciales, la XIX° imposture du P. Nouet, c’est que 
peut-être, faute d’érudition, il ne se sentait pas qualité 
pour le faire, et que, n’étant pas seul dans l'opposition, 
il laissa ce soin à des plumes plus autorisées. Néanmoins 
il ne laisse pas de décocher çà et là (3) quelques traits 
acérés contre cette attitude irrespectueuse et méprisante 
envers les anciens Pères, dépositaires des traditions apos- 
toliques et interprètes authentiques des révélations bibli- 
ques. 

Cependant, si le Père jésuite des Provinciales tient en 
médiocre estime l'opinion des Pères de l'Eglise, en revan- 
che il ne tarit pas d’éloges pour les modernes casuistes. 
Pour étayer la théorie de la grâce actuelle, il invoque « la 
Somme des Pechez du Pere BaunY ? ;: il y ajoute « une 
authorité plus authentique... le livre du P. Annat » ; et 
enfin il renvoie ses interlocuteurs aux « escrits de M. le 
Moyne qui l’a enseigné en pleine Sorbonne » (4). Et il 

(1) Apologie pour les Casuistes, p. 23. — Ed. à Cologne chez Pierre 
de la Vallée MDCLVIII. 

(2) 3° et 4° écrits des Curés de Paris. 

(3) T. IV, p. 318 G° Prov.). — T. V, p. 106 (1° Prov.), etc. 

(4) Tom. IV, 4 Prov. p. 252, 253, 254. 
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citerait volontiers une foule € d’autres authoritez », qui, 
aux veux du janséniste, ont le grave tort d'être «: toutes 
modernes >» (1). Il ne mentionne jamais le-nom d’un 
casuiste, sans l'accompagner d’une épithète laudative, 
sans l’affubler parfois d'un panache énorme. Aïnsi, il y a 
Je « grand Filiutius (2), le « grand Lessius » (3), le 
« grand Sanchez » (4), il y a aussi « nostre sçavant Castro 
Palao » (5), Caramouel, « nostre illustre défenseur » (6) 
Gellot « un des plus graves de nos Peres » (7), il y a encore 
Vasquez « le Phenix des esprits >» (8) ; il y a enfin et sur- 
tout Molina, « nostre grand et incomparable Molina, la 
gloire de nostre Société, à la prudence inimitable » (9): 
Au lieu et place de l'autorité vénérable des anciens Pères 
de l'Eglise, et documents authentiques de la Révélation, 
il substitue, dans une énumération vraiment comique, une 
longue liste de nouveaux casuistes, « gens bien habiles et 
bien célèbres » (10), dont le plus ancien remonte à 80 ans 
au plus (11), et dont les décisions étranges dirigent la 
chrétienté. 

Comme toujours, les jésuites se défendirent âprement 
par la plume du P. Nouet et du P. Pirot. PascaL, sous la 
signature des curés de Paris, leur tint tête hardiment et 
victorieusement. 11 voue au mépris publie «les pernicieuses 
maximes de la morale » casuiste, ainsi que « la meschante . 
Theologie d’Escobar, de Molina, de Sanchez, de Lessius, 
de Hurtado, de Bauny, de Lamy, de Mascarenhas et de 
tous les Livres semblables que Nosseigneurs les Evesques 
appellent la peste des consciences » (12). La Bible fournit 
presque tous les considérants de:ce procès en condamna- 
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(1) Tom. IV, 4 Prov. p. 255. 
(2) Tom. V, 7° Prov. p. 97. : 
(3) Id. Ibid. p. 99. ; $ 
(@) Id. 12° Prov. p. 375. : 
G) Id. 8° Prov. p. 137. 

(6) Tom. V, 7° Prov. p: 106. 4 
(7) Tom. V, 8° Prov. p. 157. K E | 
(8) Tom. IV, 5° Prov. p. 318 ct Tom. V, p. 367. k 1: 

(@) Tom. V, 7° Prov. p. 103. CE Me 
(19) Tom. IV, 5° Prov. p. 317. 

(11) Tom. IV, 5° Prov. p. 316.:::- 13 
2) Tom. VII, 2° Factum, p. 324 et 32 
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tion. En voici les principaux. La perversité des casuistes 
a été annoncée par Jésus-Christ lui-même dans l’Evan- 
gile (1) ; saint Paul, reprenant la même prédiction, trace 
un portrait de ces séducteurs qui convient de tous points 
à ces « faux docteurs » modernes (2) ; et si les pasteurs 
ordinaires de l'Eglise sont exempts de la corruption, les 
jésuites qui sont hors de la hiérarchie, jouent le rôle de 
€ faux prophètes > qu’a prédits saint Pierre (3). Mais 
suivant un principe d’exégèse cher à saint Paul et à 
Pascaz, « la Synagogue a esté l’image de l'Eglise » (4). 
Pour éviter les malheurs qui tombèrent sur les Juifs pré- 
varicateurs, les fidèles doivent se tenir en garde contre le 
venin des nouvelles doctrines (5). Cest pourquoi les 
curés de Paris, à l’exemple des Patriarches, des Prophètes 
et des Apôtres, mèneront le bon combat contre les damna- 
bles erreurs des casuistes (6). C'est donc la Bible qui 
pourvoit PAscaL d'arguments qui lui permettent de triom- 
her des casuistes et de leurs défenseurs. 

11 est un deuxième grief bien plus important que PASCAL 
élève contre la casuistique : c’est de donner des solutions 
contraires à la Bible, aux conciles et aux papes. Le Père 
sésuite met plus de circonspection et de respect pour 


j k RS 
éluder ces autorités reconnues infaillibles par toute la 
société chrétienne. En formulant l'objection, Pascar se 


sent sur un terrain plus solide et prend de l'assurance 
e l'adversaire. « Mais je prevois trois ou quatre 


contr 
grands inconveniens, et de puissantes barrieres qui s’oppo- 
seront à vostre course. Cest l’Escriture Sainte, les 


es et les Conciles, que vous ne pouvez dementir, et 


Pap : ss E 
qui sont tous dans la voye unique de L Evangile » (7). 
La difficulté est grave ; elle fait impression sur le jésuite 


sans se laisser intimider, se fait soudain plus conri- 


ui, ; 
at Il connaît ses auteurs qui ont prévu l’objection et 
LES 


@) Tom. VII. Mandement, p. 381. 

@) Id. Second écrit, p. 318 et 3.599. 
() Id. Ibid. p. 383-384. 

«@) Id. Ibid. p. 384-385. 

(5) Id. Ibid. p. 385-391. 

(6) Id. Second écrit, p. 318 et ssqq-.” 
(D Id. Mandement, p. 381. © - : 
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ont trouvé les moyens de la résoudre. « Vrayment je vous 
admire de penser que nous soyons opposez à l’'Escriture, 
aux Papes et aux Conciles. IT faut que je vous éclaircisse 
du contraire. Je serois bien marry que vous crussiez que 
nous manquons à ce que nous leur devons » (1). Et dans 
la ième Provinciale il expose ses prétendus principes 
de conciliation où la virtuosité dialectique se donne libre 
carrière pour sauver les apparences, sans toutefois y 
réussir. | 

Trois moyens principaux ont été inventés par les 
casuistes pour accorder « les contradictions qui se ren- 
contrent entre leurs opinions et les décisions des Papes, 
des Conciles et de l'Escriture » (2). Le premier consiste 
proprement dans l’art des définitions : on interprète un 
terme de manière à en augmenter la compréhension pour 
en diminuer l'extension : le péché devient alors si difficile 
à commettre qu'il ne saurait plus Y avoir de coupables. | 
Ainsi en est-il des mots assassin (3) et superflu (4) définis 
pas la casuistique : ils deviennent des mots qui ne recou- 
vrent plus aucune réalité, Pareillement, tuer en trahi- 
son (5), faire des profits usuraires (6), tomber dans la 
paresse (7) seront choses impossibles, si l’on veut bien 
adopter la phraséologie casuistique. Il ne sert de rien 
d’objecter, par exemple, qu’il y a, pour un même mot de 
l'Evangile, deux interprétations différentes; le jésuite vous 
répondra que « toutes ces deux voyes sont sëures selon le 
mesme Evangile, l’une selon l'Evangile dans le sens le plus 
littéral et le plus facile à trouver: l’autre selon le mesme 
Evangile interprété par Vasquez » (8). Si le sens est trop pré- 
cis pour donner lieu à l’interprétation casuiste, on a recours 
alors aux circonstances favorables (9), et si les circons- 


+ —— — 


) Tom. IV, 5° Prov. p. 319. 

(2) Tom. V, 6° Prov. p. 28. 

(3) Id. Ibid. p. 29. 

(4) Id. Ibid. p. 30. 

(5) Id. 7° Prov. p- 94. 

(6) Id. 8° Prov. p- 142. 

(7) Id. 9 Prov. p. 202. 

(8) Id. 6° Prov. p- 31. ds 
. (9) Id. 6° Prov. p. 35. x 
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tances favorables sont impossibles, on fait jouer la proba- 
bilité. Et le Père conclut triomphalement : « Vous voyez 
assez par là que, soit par l’interpretation des termes, soit 
par la remarque des circonstances favorables, soit enfin 
par la double probabilité du pour et du contre, on accorde 
tousjours ces contradictions pretenduës. sans jamais 
blesser les decisions de l’Escriture, des Conciles ou des 
Papes » (1). N'est-ce pas trois procédés fort habiles pour 
substituer l'esprit de l'homme à l'esprit de Dieu et par 
conséquent hasarder des opinions hétérogènes à la Révé- 
lation ? 

Cependant l’ingérence de la raison dans le domaine de 
la théologie, l'importance accordée aux autorités humaines 
dans l'interprétation de la morale révélée devaient néces- 
sairement donner naissance à un système nouveau, ayant 
ses principes et ses applications : c’est la doctrine de la 
probabilité. Les jésuites, assumant plus particulièrement 
le rôle de confesseurs, s'étaient fait une spécialité dans 
l'exploitation de cette jurisprudence théologique ; et, 
comme il était aisé à prévoir, ils tombèrent dans certains 
abus que des adversaires passionnés ont singulièrement 
grossis. À entendre ces esprits chagrins, d'autorisation en 
autorisation, de relächement en relâchement, ils auraient 
compromis la pureté de la morale évangélique et ils se 
seraient enfoncés de plus en plus dans Île laxisme. Dans 
les Provinciales, c’est le jésuite qui prend soin d'exposer 
le système, c’est PascaL qui donne la réplique ; ct la Bible, 
comme à l’ordinaire, lui est d’un grand secours pour for- 
tifier la réfutation. 

Les casuistes de la Compagnie, pour corrompre la 
morale chrétienne, avaient inventé des expédients com- 
modes. Les deux principaux sont le probabilisme et la 
rectitude d'intention, qui autorisent tous les détours, tous 
les compromis, tous les relâchements de conscience, et 
servent à excuser les fautes les plus graves et les plus 


formelles. Remarquons en passant la malice de PascaL., 


Pour aggraver encore le caractère pernicieux de la doctrine 
casuiste, il sépare l'exposé du probabilisme, que le jésuite 


2 


() Tom. V, 6° Prov. p. 35. 


LIVRE HI CHAPITRE V se 
fait dans la Cinquième Provinciale, de celui de la direction 
d'intention. Qui Se trouve dans la Septième. De la sorte, 
Je système casuiste apparaît peu solide et Peu cohérent : 
ce Sont moins des principes établis à l’avance dont on 
ferait l'application aux cas Rod que des recettes 
improvisées, créées au fur et à mesure des 
justifier les actes particuliers. 1 , 
Le premier expédient de la casuistique, c'est la doctrine 
des opinions probables. : C'est le fondement et l'A B C 
de toute nostre morale >» (1), affirme le jésuite, Toute opi- 
nion probable peut être suivie en toute sûreté de conscience. 
Or, « une opinion est appellée probable, lorsqu'elle est 
fondée sur des raisons de quelque COMSARENORS D'où il 
arrive parfois qu’un seul Docteur, fort te peut rendre 
son opinion probable » (2). I va sa D uE que tous les 
* docteurs de la société sont des auteurs fort graves ; et il 
arrive souvent, pour ne pas dire toujours, que, dans 
l'application particulière de tel précepte LUE si un 
casuiste dit ouy, l’autre dise non (3). Le deuxième expé- 
dient c'est « la grande methode de diriger l'intention » (4). 
11 s’agit quand on fait le mal, de ne pas le faire pour le 
mal lui-même, mais d’avoir en vue un objet permis. De 
ce chef, l’action, mauvaise en soi, ne sera plus défendue. 
« Ainsi nous corrigeons, dit le jésuite, le vice du moyen, - 
par la pureté de la fin >» (5). Le pro An PE 
et appliqué, la rectitude d’intertion, deux procédés qui 
per vertissent la morale chrétienne et qui conduisent 
irectement au laxisme. 
Die point peut-être, la réfutation de Pascar semble- 
rait bien faible, à s’en tenir strictement à Ja Bible. Ses 
attaques ne consistent guère qu’en railleries, dans les 
Provinciales ; et dans les Ecrits pour les Curez de Paris, 
il se borne à de simples affirmations qui font ressortir 
l’écart entre: l’idéal évangélique et les relàächements de la 


besoins, pour 


() Tom. IV, 5° Prov. p. 310. 

(2) Tom. IV, 5° Prov. p. 310. 

(3) Tom. IV, Ibid. p. 312. 

(4) Tom. V, 7° Prov. p. 85, 

(5) Id. Ibid. p. 86. 7 re 
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casuistique (1). Les arguments bibliques lui font défaut, 
et, ce qui est pis, l’Ecriture semble favoriser les adversaires. 
Escobar justifie les opinions probabilistes en montrant 
qu’elles ne sont que l'application de la parole de Jésus 
dans l'Evangile : « Mon joug est doux et mon fardeau 
léger ; il voit, dans les décisions de la casuistique, la véri- 
fication de la parole du psalmiste: Vias luas Domine 
demonstra mihi » (2). Contre ces arguments scripluraires, 
PAscaz ne trouve guère de textes pour établir la doctrine 
tutioriste. Il parle de « la voye unique de l'Evangile », 
il oppose « la duplicité des enfans du siècle » à « la sim- 
plicité des enfans de l'Evangile » (3); il lance contre les 
fauteurs du probabilisme l’anathème de l'Ecclésiastique : 
« Væ duplici corde. et. ingredienti duabus vis » (4). Le 
seul argument biblique, fort en apparence, mais faible en 
réalité, puisqu'il repose sur le sens accommodalice, c’est 
celui qu'il détaille avec complaisance dans le Projel de 
Mandement (5). 11 y compare les faux Docteurs de la 
casuistique aux faux Prophètes de l’ancienne Loi. Les 
mêmes châtiments de Dieu qui punirent la prévarication 
des Juifs menacent les auteurs laxistes et leurs sectateurs. 

En somme, la réfutation, en dépit des apparences, 
trahit sa faiblesse, et pour cause. C'est qu’à la base, sans 
parler d’autres défauts, il y a une méconnaissance totale 
des valeurs éthiques. Pour Pascaz, il n’y à que le décret 
divin, la formule de Ja loi évangélique qui reste toujours 
littéralement la même et qui s'impose impérativement, 
ratégoriquement à toutes les consciences humaines, indé- 
pendamment de loute modalité. La ligne de démarcation 
entre la morale et l’ascétique est effacée, et il n’existe plus 
de distinction: entre le précepte et le conseil. Ce qu'il n’a 
point vu, c’est que les règles de l’action reçoivent des inter- 
prétations et des applications différentes à des moments 
successifs, suivant des cas d'espèce. C’est ici qu’intervient 


() Tom. VII. Projet de mandement, p. #87 et 5.599. 
. (2) Escobar, Préambule. Cité par BRUNETIÈRE. — Introduction à 
l’édit. classique d’un choix de Provinciales, P. XIII. 
(3) Tom. VIL 2° Ecrit, p. 326. . 
(4) Tom. VI, 13 Prov. p. 43. — Eccli. I, 14. — Cf. fr. 924, 
@) Tom. VII. Projet de mandement, p. 387 et ssqq. 
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l'initiative humaine. Que la casuistique d'alors: ait commis 
des abus, c'est évident ; que le laxisme eût :tendance à 
corrompre la pureté de la morale évangélique; é’est:non 
moins évident. Du moins faut-il reconnaître que le système 
n’est pas radicalement faux, comme le prétend Pascar. Il 
a suffi d'en corriger les exagérations, d’en redresser les 
abus pour obtenir le néo-probabilisme, sorte de jurispru- 
dence théologique aussi souple, aussi délicate, aussi 
complexe que la vie morale. C’est done en vain que PascaL 
it dans la Bible la condamnation de la casuisti- 
que ; les auteurs inspirés n'avaient qu'à formuler la Loi 
de Dieu ; les applications concrètes relevaient de l'initia- 
tive de l’homme. 

Toutes les divergences irréductibles que nous avons 
jusqu'ici rele s: optimisme des jésuites, pessimisme de 


‘ Port-Royal, ralionalisme théologique des uns et -fidéisme 


des autres, autorité des auteurs modernes d'une part et 
autorité des anciens Pères d'autre part, tout cela se 


rattache à une même cause profonde, la conception que 
chacun des adversaires se fait de la théologie. Le Père 
jésuite est chargé de nous fournir le renseignement, et, 
féru des nouvelles doctrines, il relève avec une certaine 
morgue la différence des deux écoles respectives. D'un air 
entendu, il dit à son interlocuteur: « J’ay desja bien 
reconnu deux ou trois fois que vous n'estes pas bon scho- 
Jastique » (1). Quelques lignes plus loin, il se rengorge 
pour proclamer : « Nous laissons les Peres. à ceux qui 
traittent la Positive » (2). Voilà les positions bien établies 
et bien fixées. PASGAr, par ses attaques, va ruiner la 
théologie scolastique en montrant que dans ses conclu- 
sions elle violé Jes deux principes qu'il a soigneusement 
établis. En effet, elle viole le premier principe en perdant 
tout contact avec la vérité biblique ; elle viole le second 
en délaissant les voies de la Tradition pour s'engager dans 
les nouveautés. 

Si la théologie scolastique aboutit à des conclusions 
hétérogènes à la révélation, c’est qu’elle porte en elle un 
nn. 

@) Tom. V, 5° Prov. p. 315. 

€) Tom. V, Ibid. p- 316. 
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vice congénital : le dialecticisme. Les théologiens de 
l'Ecole, au lieu de recevoir le témoignage divin dans 
l’adoration de la foi « en esprit et en vérité », déploient 
toute leur ingéniosité à établir une connexion entre une 
majeure qui est une proposition rationnelle, et une 
mineure qui est une assertion révélée, pour en dégager 
une conclusion à laquelle ils voudraient donner une valeur 
dogmatique. Le molinisme comme la casuistique laxiste, 
opérant sur des idées abstraites, s'éloignent de plus en 
plus des réalités transcendantes garanties et affirmées par 
la Bible. Au lieu + des veritez que l'esprit de Dieu a 
revelées », ces systèmes substituent + les faussetez que 
l'esprit de l’homme leur oppose ?; et ils aboutissent ainsi 
à des conclusions qui sont très éloignées « de la doctrine 
sainte de l'Evangile » (1). Cette désinvolture dialectique 
ne chérche qu’à éblouir l'esprit, elle dégénère en vain for- 
malisme, en pur verbalisme qu’on à nommé le scolasti- 
cisme. Elle prend bien son point de départ dans Îles 
données de la Révélation, mais c'est pour quitter aussitôt 
les sphères mystérieuses du surnaturel et pour transposer 
les vérités transcendantes dans l'ordre logique. La vir- 
tuosité raisonneuse se donne libre carrière : « les termes 
obscurs et equivoques, les vaines chicanes de mots » (2) 
permettent toutes les subtilités ; mais, au bout des conclu- 
sions, il est bien difficile de reconnaître la vérité biblique. 
11 est impossible dès lors de sauvegarder la cohérence du 
dogme et de la morale : c’est la relativité, c’est la variation 
continue qui envahit une doctrine qui se réclame surtout 
de l'invariabilité. 

La théologie scol 
second principe pascalien, P 


astique pèche en outre contre le 
arce qu’elle détruit la perpé- 
tuité de la doctrine biblique. « J1 y a des heresies dans la 
foy, il y a aussi des heresies dans les mœurs selon les 
Peres et les Conciles » (3). Le molinisme professe, dans 
le dogme, une doctrine qui n'a aucune attache avec l’Ecri- 
ture et la Tradition, et au lieu de se rendre au témoignage 


(1) Tom. V, 11° Prov. p. 309. : 
(@) Tom. VII, Préface de Nicole, p. 68- 
(3) Tom. VII, 2° écrit, p. 298. 
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authentique du Christ, des Apôtres, des Pères apostoli- 
ques, des Docteurs de l'Eglise, il crée, par le seul raison- 
nement, une théologie nouvelle qui, atténuant le mystère, 
essaie de mettre les vérités surnaturelles à la portée de 
l'intelligence humaine. La casuistique laxiste, reniant 
l'austérité de l’ancienne Eglise, corrompt délibérément la 
pureté de la morale évangélique pour la conformer aux 
passions humaines. C’est la transposition de toute la vie 
surnaturelle dans le plan humain. PAsCaL, dans un résumé 
nerveux, condense toutes les nouveautés de la théologie 
des jésuites. « Des pecheurs purifiés sans pénitence, des 
justes justifiés sans charité, tous les chrétiens sans la 
grâce de Jésus-Christ. Dieu sans pouvoir sur la volonté 
des hommes, une prédestination sans mystère, une 
rédemption sans certitude » (1). Sans parler du troisième 
écrit des curés de Paris, qui n’est pas de Pascal, tout le 
cinquième n'a d'autre but que d'établir que les hérétiques 
ne sauraient se prévaloir de la doctrine des jésuites, puis- 
qu'ils ne sont tombés dans ces excès que pour avoir aban- 
donné la T adition (2). La théologie scolastique, faisant 
rupture avec le passé, ne représente pas la doctrine de 
l'Eglise : elle ne puise pas sa sève aux documents bibli- 


ques. 

; En revanche, PASCAL asseoit sur des fondements solides 
Ja théologie positive qui examine à la lumière de la foi les 
dogmes et les préceptes contenus dans la Révélation. Elle 
oriente la curiosité du théologien sur les documents épars 
et fragmentaires qui contiennent les oracles divins. Par 
les procédés de la méthode critique, elle recueille, juge, 
enregistre les expressions successives des vérités dogma- 
tiques et morales. Elle contrôle, dans les diverses phases 
du développement, la continuité logique et vivante de la 
doctrine sacrée, à partir du témoignage de Jésus-Christ 
et des écrits des apôtres ; elle recherche la substance pure 
du donné révélé, soit dans les commentaires patristiques, 
soit dans les explications des théologiens, soit dans les 
définitions des Papes et des Conciles. Elle opère enfin la 
coordination et la synthèse des résultats acquis par l’éru- 


QG) Fr. 884 et 881°'*. 
(2) Tom. VII, 5° écrit. Cf. surtout p. 366. 
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dition et la critique. Par là, il apparait que l'Eglise, 
toujours une dans sa foi, toujours immuable dans sa 
doctrine, s’avance régulièrement, avec le cours des siècles 
sur la grande Voie sacrée, le long de laquelle les docu- 
ments posent de magnifiques pierres milliaires. La théolo- 
gie positive, à l'encontre de la scolastique, ne perd jamais 
contact avec les sources de la Révélation ; elle en est, dans 
la suite des temps, l'expression authentique. 

Nous voyons donc nettement la position que prend 
Pascaz dans cette querelle des anciens et des modernes 
dans le domaine théologique. J1 se déclare augustinien 
contre les molinistes et les casuistes. A la conception opti- 
miste de l'humanité qu’inaugurent les néo-scolastiques il 
oppose le sombre pessimisme traditionnel, puisque, pour 
ilut dépend surtout de l'initiative mystérieuse de 
a certitude des efforts de l’homme. Si le 
raison spéculative pour expli- 
la casuistique se 


lui, le sa 
Dieu et non de | 
molinisme fait appel à la 
quer les mystères de la Révélation, si 
complaît dans le sophisme pour éluder la loi chrétienne, 
laugustinisme de PAscar, en théologie dogmatique comme 
en théologie morale, ne reconnaît que la foi et exclut la 
raison. Il n’est pas du parti de ceux qui professent € le 
mespris des anciens Peres pour y substituer les Autheurs 
les plus ignorans et les plus aveugles » (1). Il repousse 
la théologie scolastique dont les conclusions sont en 
contradiction avec les documents révélés et marquent, par 
une solution de continuité dans le cours 


Tradition. Pour lui, il est partisan de Ja 
ui établit à la lumière des monuments 
la véritable doctrine et la pure 
morale. Il n’admet que ce qui est formellement révélé, 
c’est-à-dire la Bible dans sa teneur originelle, la Bible 
commentée par les Pères et les Docteurs de l'Eglise, la 
Bible interprétée par les Conciles et les Papes. 


leur nouveauté, 
uniforme de la 
théologie positive, q 
sacrés et traditionnels, 


La théologie appliquée 


te théologie scolastique, condamnée au 


I y a plus. Cet 
ans ses principes et dans sa méthode, 


nom de la Bible d 
G) Tom. VIT 2° écrit, p. 
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aboutit à des conséquences pratiques extrêmement dan- 
gereuses pour la pureté et l'intégrité de la morale évangé- 
lique. Ecoutons la belle assurance du Père jésuite des 
Provinciales, célébrant la vertu magique de l’orviétan 
Jaxiste. « Nous avons donc des maximes pour toutes sortes 
de personnes, pour les Beneficiers, pour les Prestres, pour 
les Religieux, pour les Gentils-hommes, pour les Domes- 
tiques, pour les Riches, pour ceux qui sont dans le com- 
merce, pour ceux qui sont mal dans leurs affaires, pour 
ceux qui sont dans l'indigence, pour les femmes devotes, 
pour celles qui ne le sont pas, pour les gens mariez, pour 


les gens dereglez.… Enfin rien n’a échappé à leur pre- 
voyance. » Avec une ironie souriante, PASCAL de renchérir. 
« C'est-à-dire qu’il y en a pour le Clergé, la Noblesse et 
le tiers Estat » (1). Or, ces pernicieuses maximes n’ont 


d'autre but et d'autre effet que de rendre plus facile 
lJaccès des sacrements : ce qui, aux yeux de PASCAL, cons- 
titue une profanation sacrilège ; et d'autre part de déchar- 
ger les hommes de leurs devoirs envers le prochain et 
envers Dieu. PAscaL suit son interlocuteur sur ce double 
terrain, pour faire éclater l'absurdité de toutes les maximes 
Jaxistes devant la raison, pour accuser énergiquement le 
désaccord de certaines d’entre elles avec la doctrine 
biblique. 

Que les jésuiles aient une propension très marquée à 
autoriser l'usage des sacrements, c’est une chose connue 
de tous et reconnue d'eux-mêmes. Cest ce qu’on a appelé 
Jeur « sacramentalisme » (2). Le jansénisme au contraire 
se montre, sur ce point, très parcimonieux. Ces deux ten- 
dances opposées ont une origine dogmatique. Les deux 
écoles théologiques sont d’accord pour admettre que les 
sacrements sont les canaux par où la grâce divine arrive 
dans l’âme des fidèles ; mais ici, par un renversement 
surprenant, les jésuites attribuent tout ou presque tout à 
Vaction de Dieu, tandis que les jansénistes font dépendre 
l'effet spirituel des dispositions de l’homme. Les premiers 
soutiennent que ce n’est pas en vertu de nos dispositions 
personnelles que le rite sacramentaire produit la grâce 
TT) Tom. V, 6" Prov. p. 38-39. 

(2) Dict. de tnéol. cathol, Art, Jésuites. 
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surnaturelle, et ils se contentent d’un strict minimuin, se 
fiant même aux seules apparences extérieures. C’est le 
reproche que PAsCAL va élever contre eux (1) en montrant 
que l’exagération de l’effi -acité sacramentelle conduit À 
une prodigalité sans discernement el qu’elle est contraire 
à la Bible. 

Le sacrement de l'Ordre est celui où peut-être il se 
commet, à l’époque, le plus d'abus. La prévoyance de 
Pascaz jette le cri d'alarme en voyant que cet état de 
perfection et de sainteté s’écarte de plus en plus de l'idéal 
divin tracé par l'Evangile. C’est qu’on s’engageait dans 
l’état ecclésiastique Sans vocation, par convenance ou sim- 
plement par intérêt. Il est inutile de citer ici des faits. 
Le cardinal de Retz, « l’âme peut-être la moins ecclésias- 
tique qui fût dans l'univers > (2), la famille des dues de 
La Rochefoucauld (3), la petite-fille de M"* de Sévigné (4), 
Daniel de Cosnac (5) et bien d’autres sont des illustres 
exemples qu’on entrait alors dans le sacerdoce ou dans 
le cloître sans vocation aucune. Ce qui favorise ce recru- 
tement. anormal, c’est l'ambition chez les prétendants, 
cest la faveur chez le Jésuite, confesseur du roi: en 
l’espèce, le P. Annat et le P. Lachaise. Ce sont eux qui 
disposaient des évéchés, des abbayes, des monastères, des 
bénéfices, de toutes les charges cléricales, grandes ou 
petites. La valeur personnelle, la vertu, la capacité étaient 
de moindres titres que la brigue, les calculs d’ambition: 
la faveur des jésuites. 

Contre ce désordre Scan 


discrètement son indignation, ontenut 
étaler aux regards des ennemis la plaie intérieure qui ronge 
l'Eglise de France. C’est une allusion discrète à la Bible 
la condamnation : « Est fait prêtre 
am (6). Cest une chose 


daleux, PAscaL laisse éclater 
mais contenue, pour ne pas 


qui lui aide à formuler 
qui veut l’être, comme sous Jérobo 


(4) Fr. 681. 607, 923. 

(2) Mémnires du cardinal de Retz (début). 

(3) Mémoires de Saint Simon. Tom. X, ch. XII. 
@) Lettre du 11 fév. 1690. 

(G) Mémoires de Choisy, 1. VII. 

(6) II Reg. XII, 31. 
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horrible qu'on nous propose la discipline de l'Eglise d’au- 
jourd’hui pour tellement bonne, qu’on fait un crime de la 
vouloir changer. Il ne sera pas permis de se plaindre de 
la coutume qui fait tant de prêtres indignes » (1). On a 
voulu voir là une idée inspirée directement de la lecture 
de Saint-Cyran, qui est très exigeant sur la vocation et 
qui exagère les devoirs et les périls de la dignité sacer- 
dotale. Soit. En tout cas, PascaL se rencontre avec le 
jésuite Bourdaloue pour dévoiler, avec combien de réserve 
et de discrétion ! le vice radical du clergé de France : le 
manque de vocation. Ce qu'il est curieux de noter ici, c’est 
que la Bible sert d'appui à sa critique. 

D'ailleurs, ces âmes peu apostoliques tombaient dans 
d’autres vices, dont le plus connu était la simonie. ‘Les 
casuistes trouvèrent d’ingénieux expédients pour excuser 
et justifier ce honteux trafic des biens spirituels. Par 
application de la direction d'intention, on condamne le 
nom pour satisfaire à la loi de Dieu, et on justifie la chose 
pour plaire aux appêtits des hommes (2). Le P. Nouet, 
avec ses impostures, fit rebondir la discussion ; et PAsCAL, 
exposant la doctrine casuiste avec les textes à l'appui, 
prouve qu'elle est en contradiction avec les documents 
bilbiques. « Selon toutes ces maximes vous voyez, mes 
Peres, que la simonie sera si rare, qu'on en auroit exempté 
Simon mesme le magicien, qui vouloit acheter le Saint 
Esprit, en quoy il est l’image des simoniaques qui achet- 
tent ; et Giezi, qui receut de l’argent pour un. miracle, en 
quoi il est la figure des simoniaques qui vendent ». En 
effet, Simon offrit de l’argent, non point comme prix, mais 
comme motif, en vue d’obtenir un don spirituel; de ce 
chef, selon la théorie laxiste, il est exempt de simonie et 
ne méritait pas l’anathème de saint Pierre. D'autre part, 
Giézi reçut de l’argent, non point comme prix du miracle, 
mais à titre de reconnaissance. Or, en vertu des maximes 
casuistes, il aurait dù contraindre Elisée à le guérir de 
la lèpre, et cela sous peine de péché mortel. Par à éclate 
l'opposition irrémédiable entre les décisions de la morale 


(A) Fr. 885. 
(2) Tom. V, 7° Prov. p. 87. 
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laxiste et la loi divine dont les fondements reposent sur 
les deux récits bibliques (1). 

La casuistique pousse encore plus loin la condescen- 
dance, en favorisant l'esprit de simonie jusque dans les 
détails du culte. Pour un clergé mercenaire, lout étail 
matière à profit ; il abaissait les fonctions du saint minis- 
tère au niveau d’une profession, au niveau d’un métier 
qu’il fallait à tout prix rendre lucratif. Les décisions de 
la morale laxiste permettent aux prêtres d'accroître leurs 
honoraires en les autorisant, dans une messe déjà payée, 
à vendre encore la part du Sacrifice qui leur revient (2). 
PAscaL se gausse de cette extravagance laxiste qui traite 
commercialement les choses sacrées ; et, pour en faire 
saisir toute l’absurdité, il renchérit encore. I cite deux 
textes de saint Paul (3) qui, interprétés à la manière 
casuiste, pourraient permettre aux prêtres de recevoir 
plusieurs suppléments matériels, sans perdre pour cela 1e 
fruit spirituel du sacrifice (4). Ici encore, c’est la Bible qui 
sert d’étai à l’argumentation de PAscar, poussée jusqu'à 
l'absurde. 

La doctrine évangélique sur le sacrement de Pénitence, 
sacrement si essentiel à la vie chrétienne, a profité, elle 
aussi, des adoucissements de la casuistique, si bien que 
« la confession est aussi aisée qu’elle estoit difficile autre- 
fois » (5). Pascaz harcèle le Père jésuite sur les facilités 
qu'il donne aux confesseurs de dispenser le pénitent de 
faire l’aveu des circonstances aggravantes, d'apporter des 
adoucissements à « la pénitence qu’il faut faire du péché », 
d'administrer l’absolution sans exiger du pécheur les dis- 
positions nécessaires, sans l’obliger à fuir les occasions 
prochaines (6). J1 s'élève alors une discussion exégétique 


entre les deux interlocuteurs. 
Contre les abus d’une absolution trop facile, Pascar 


1) IV Reg. V, 20-27. — Act. ap. VIT, 18-19. — Cf. Tom. VII, 
2° Ecrit p. 315. 

(2) Tom. V, 6° Prov. p. 40. 

(3) I Cor. IX, 13 et Heb. V, 3, cités p. 41. 

(4) Tom. V, 6° Prov. p.,41. 

(5) Tom. V, 10° Prov. p. 250. 

(6) Tom. V, 10° Prov. p. 251 et ssqq. 
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se borne à rappeler, en les accommodant à la discussion, 
les passages de l'Evangile qui relatent l'institution du 
sacrement de Pénitence. « Et quand des personnes sont 
en cet estat, ne devriez-vous pas plustost leur retenir leurs 
pechez, que de les leur remettre ? (1). Avez-vous l'idée 
veritable de vostre ministère, et ne Sçavez-vous pas que 
vous y exercez le pouvoir de lier et de délier (2). Croyez- 
vous qu'il soit permis de donner l’absolution indifférem- 
ment à tous ceux qui la demandent, sans reconnoistre 
auparavant si Jesus-Christ délie dans le ciel ceux que vous 
déliez sur la Lerre » (3). Ces expressions évangéliques ne 
signifient-elles pas que le prêtre, au tribunal de la Péni- 
tence, est un juge qui tient la place de Jésus-Christ (4) 
et doit tenir compte de tous les éléments de la cause en 
prononçant la sentence de pardon ou de condamnation ? 
Qu'est-ce à dire, sinon que le pouvoir apostolique de lier 
et de délier les consciences, de remettre ou de retenir les 
péchés ne doit pas s'exercer à la légère, comme l’auto- 
risent certains fauleurs de laxisme ? 

Non pas que les docteurs laxistes ignorent ce devoir 
du confesseur ; théoriquement ils le reconnaissent, prati- 
quement ils l'abolissent. Nul ne connaît mieux la Bible, 
nous l’avons déjà remarqué (5) ; mais leur connaissance 
toute spéculative n'a d'autre dessein que d’éluder les pré- 
ceptes divins. Quand ils posent les principes de ce minis- 
tère, ils accumulent les textes bibliques. « Le confesseur, 
écrit Filiutius, doit se rendre juge de la disposition de son 
penitent, tant parce qu’il est obligé de ne pas dispenser 
les sacremens à Ceux qui en sont indignes, Jésus-Christ 
luy ayant ordonné d’estre dispensateur fidelle (6) et de 
ne pas donner les choses saintes aux chiens (7), que parce 
qu'il est juge et que c’est le devoir d’un juge de juger 


justement en déliant ceux qui en sont dignes, et en liant 


() Joh. XX, 22-23. 

@) Matth. XVI, 19. 

(3) Matth. XVIIL, 18. Tom. V, 10° Prov. p. 255. 
(4) Tom. V 10° Prov. p. 252, 

(G) Cf. supra p. 634. 

(6) Luc XII, 42. 

(7) Matth. VIL 6. 
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ceux qui en sont indignes (1) : et aussi parce qu il - doit 
pas absoudre ceux que Jésus-Christ con Ace » : 2). On 
le voit : le principe directeur du prêtre au tri . de Ja 
Pénitence est tiré de la Bible et formulé avec se expres- 
sions bibliques. Principe qui restera Jettre mot … Lo 
E même Filiutius, après Suarez, pose se ns pra- 
fiqne € de croire son penitent sur parole ? pois . rues 
Vabsolution, sans que celui-ci montre des signes évidents 
de repentir et de ferme propos (4)- rrouvez dans cette 
solution la sévérité de la loi évangélique FU mines 
Pascaz semble heureux d’oppostr à L à ere des 
jésuites relâchés la conviction d’un jésuite Savant, le 
P. Petau, conviction fortement établie SU les documents 
traditionnels, à savoir. « que les Saints Pères HS Docteurs 
et les Conciles sont d'accord. que la penitence: doit estre 
veritable, constante, courageuse ; et non Paÿ lasche et 
endormie, ny sujette aux recheutes et au* reprises >. L'art 
de: la distinction sauve encore le défense" du laxisme. 
« Le P. Petau parle de l’ancienne Eglise, mais cela est 
maintenant si peu de saison pour user des termes de nos 
Peres, que selon le P. Bauny le contraire est seul veri- 
table » (4). Aussi le pénitent n'est-il nullement tenu à 
fuir les occasions prochaines de péché. PRSGSE a beau 
protester au nom de l'Evangile qui oblige à > arracher les 
yeux, à retrancher les choses les plus necessaires, quand 
elles nuisent au salut » (5), le bon père n’est jamais à 
court et fournit quantité d’expédients pour tourner la loi 
évangélique. 
Au nom de la Bible, Pascaz condamne le sacramenta- 
lisme des jésuites ; au nom de la Bible aussi, il condam- 
nera leur extrême relâchement en morale. Il rappellera, 
.à maintes reprises, que Jésus-Christ n’est pas venu pour 
abolir la loi de Moïse, mais pour l’accomplir, pour la per- 
fectionner (6), rendre cette loi obligatoire pour tous les 


() Matth. XVI, 19 et XVIII, 18. Ÿ 
(2) Tom. V, 10° Prov. p. 256. 

(3) Id. Ibid. p. 257. 

(4) Id. Ibid. p. 259. 

(8) Id. Ibid. p. 263. Matth. V, 29. 


(6) Fr. 782, 520 — Tom. VI — 14 Prov. p. 137... Cf. Matth. V, 17. 
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hommes (1) et la mettre en harmonie ay 
turelle qui attend le chrétien dans une 
allusion à un passage évangélique qui ramène la loi chré- 
tienne à deux commandements : l'amour de Dieu et 
our du prochain. Tout l'effort de Pascar, sera de mon- 
trer le désaccord flagrant entre les solutions de Ja casuis- 
tique et la teneur des préceptes bibliques. Ne 

Sur les commandements qui concernent ] 
même et son prochain, tout n’est pas d' 
Pascar, par une gradation habile, sait gl 
points pour concentrer l'attention Sur d’autres qui pré- 
sentent la doctrine casuiste comme une mont ee 
antibiblique. Jésus-Christ veut que tout chrétien ait hor- 
reur des désirs pervers et des pensées malhonnêtes au 
sujet des jouissances corporelles et des biens de ce monde ; 
la casuistique, au contraire, par des subtilités ingénieuses, 
arrive à abolir le jeûne (2), à autoriser le luxe (3), p 
tion (4), l'envie (5), la gourmandise (6) et même, jusque 
dans une certaine mesure, la luxure (7) et la prostitu- 
tion (8). Jésus-Christ commande le respect absolu de la 
vérité, et la doctrine laxiste ne manque Pas d’expédients 
pour permettre l'équivoque (9) et la restriction men- 
tale (10). Jésus-Christ ordonne le respect de l’homme d 
sa réputation, dans ses biens, dans son Corps, dans sa 
vie, et la morale des bons Pères sait trouver des excuses 
à la violation des promesses et des contrats (11) aux profits 
usuraires (12), aux vols (13) avec dispense de restitu- 


ec la fin surna- 
autre vie. Il fait 


€ ‘homme lui- 
égale importance. 
ISser sur certains 


ambi- 


ans 


@) Fr. 774. 

(2) Tom. IV, 5° Prov. p. 305-308. T. V, 6° Prov. p. 35. 

3) Tom. V, 9° Prov. p. 208-209. 

(4) Id. Ibid. p. 199-200. 

(G) Id. Ibid. p. 201-202. 

(6) Id. Ibid. p. 203-204. 

(7) Id. Ibid. p. 207-209. 10° Prov. p. 262-263. T. VI, 15 Proy. 
p- 199. 

(8) Id. 8 Prov. 149-152. 

(9) Id. 9 Prov. 204-206. 

(0) Id. Ibid. 204-206. — 8° Prov. p. 143. 

1) Id. Ibid. p. 206. 3 

(12) Id. & Prov. p. 139-142. d 

3) Id. 8 Prov. p. 145 ct ssqq. Se. Pie & 
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tion (1), à la médisance (2) et à la calomnie (3). Tous 
ces divers relächements sont relevés dans un résumé 
succinct et lumineux, par les curés de Paris (4), pour 
eux de tous combien cette morale s'écarte de 


étaler aux y 
Pascaz s'attache particu- 


la pure doctrine évangélique. 
lièrement à deux énormités de la casuistique : la dispense 
du devoir sacré de l’aumône et l'autorisation de l'homicide. 

La théologie de J'aumône, pour les casuistes comme 
pour les jansénistes, plonge ses racines dans la Bible. Tous 
reconnaissent, au point de départ, le précepte formel de 
la loi évangélique : « Donnez l’aumosne de vostre super- 
flu » (5). Mais immédiatement les deux écoles théolo- 
giques divergent dans l'interprétation, parce que les 
casuistes prennent la seule raison naturelle comme guide, 
tandis que les jansénistes se tiennent à la lettre de l’Ecri- 
ture et observent un respect scrupuleux de la Tradition. 
Voilà pourquoi les conclusions sont si différentes, abou- 
tissant ici à un relâchement excessif, là à un rigorisme 
outrancier. PASCAL n'aura qu’à montrer comment les 
opinions des auteurs modernes conduisent, de concession 
en concession, à la destruction du précepte évangélique. 
Dégageons d’abord l'opinion casuiste telle qu’elle ressort 
de l'exposé de Pascal, nous verrons ensuite comment les 
conclusions sont hétérogènes aux données de la Révélation. 

La raison raisonnante des casuistes, S’emparant du 
mône, le décompose immé- 
mels : il faut que le dona- 
soit dans la néces- 


précepte évangélique de laut 
diatement en ses éléments for 
teur ait du superflu et que le donataire 
sité. Puis l’art des distinctions s'exerce sur ces éléments 
formels, car il s’agit de bien délimiter le sens des mots 
superflu et nécessité. Du côté du riche, il n’y à de superflu 
que lorsqu'il a prélevé sur ses revenus, non seulement ce 
qui est nécessaire à sa subsistance et à celle de sa famille, 
mais encore ce dont il a besoin pour soutenir son rang 


() Tom. V, 8 Prov. p. 153 et ssqq- 
(2) Id. 7 Prov. p. 99 et ssqq- 

(@) Tom. VI, 15° Prov. p. 187 et ssqq- 

@) T. VI, p. 812. — 2 Ecrit. 

G) T. V, p. 29. 6 Province. — Luc AI, A1. 
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SOci: F £ ce 
Au Al (1). Or, comme il est très difficile de fixer les limites 
* besoins ondition — l'ambition entre 


imposés par la € 
sasuistes, trou- 


an ene de compte, voilà pourquoi les ER Lo 
di que les riches n’ont presque jamais de sup R *o 
ISpensent presque toujours du devoir de l'aumône (#2: 

pu CÔLé du pauvre, la nécessité est aussi soumise à dis- 
tinction : il y a les nécessités ordinaires et communes el 
les nécessités extrêmes et pressantes (3). Dans les néces- 
Sités ordinaires, le riche n'est tenu qu'à donner de: son 
SUperflu ; mais, comme par la définition du mot, il n'en 4 
PAS, il n’est donc pas obligé de faire l'aumone: D'atsts 
aurait-il du superflu, il n'y aurait pas pour cela obligaft Ke 
selon les casuistes (4). En cas d'extrême urgence Mar 
doit prélever sur son nécessaire, mais les coute We 
telles qu'il se trouve encore déchargé de toute DE * 
Et il reste que Îles casuistes autorisent alors de Le te, le 
voler le riche (5). Dans cette discussion dissolvan ? 
précepte évangélique de l’aumône s'est évanout sn 

Voilà en effet le reproche que fait PASCAT- aux m0 k 
listes de la Compagnie : pour avoir € la liberté de pr 
leurs imaginations » (6), ils ont rompu avec la tradi Re 
de l’Eglise et perdu contact avec la Révélation, au pois 
d’abolir, par leurs décisions, les préceptes divins. Comme 
PASCAL excelle à souligner cette contrariété ! Les casuistes 
autorisent une certaine ambition chez le riche, sous ne 
texte de rang social à tenir, prétendent ensuite qui 
épuise ainsi son superflu et le dispensent enfin du devoir 
évangélique de l’aumône. L'Evangile au contraire interdit 
l'ambition sous toutes ses formes et impose catégorique- 
ment, quand on à du superflu, de faire l'aumône aux 
pauvres. Il ne sert de rien, pour dissiper la contradiction, 
de recourir avec le bon Père à la doctrine des opinions 
probables et de dire qu’on a le choix entre l'interprétation 
littérale et l'interprétation casuiste. Ne serait-ce pas com- 

@) Tom. V, 5° Prov. p. 30. 

@) Id. Ibid. p. 30 et 12° Prov. p. 366-367. 

(3) Id. 12° Prov. p. 363. 

(4) Id. Ibid. p. 364-365. 

() Id. Ibid. p. 365-366. 

(6) Fr. 903. 
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tre ainsi « l'esprit 
pieu » ? L’opposi- 
jsion Casuiste et le 


mettre un lourd paralogisme que de qe 
de l’homme >’à l’égal de « l'esprit de 
tion éclate donc formelle entre la déc 
précepte de l'Evangile (1). 

Le P. Nouet, le champion de Ja ait de relever une 
PascaL d’impostures. La première tenter® au dire de son 
falsification de textes. Le casuiste Ps Patntnt, non 
apologiste, aurait imposé aux riches de ge de leur néces- 
seulement de leur superflu, mais D antieuse, PAscaL 
saire (2). Contre cette accusation Doffensimé. Il reproche 
résente sa défense et prend même 1 Caui 
ne P. Nouet de ne Dés qu’en général, | +. 
cas particuliers et d'oublier sciemment rt Vasquez (3). 
l’espèce toutes les conditions que Ge i as si avant, et 
D'ailleurs « la regle de JEvangile n€ va en Pi A 
ce serait une autre erreur dont vasquez nécessaire, les 
gné » (4). Bien loin de prélever Sur ci leur pe er ié 
riches sont par lui dispensés de donne? DE on 
doctrine qui aboutit à un « visible renverse 

ile » (5). es ! 
É La er foi du P. Nouet S€ cer rabrs © 

ee x ss em “tend que Vasquez, dans 
deuxième accusation, lorsqu'il prétenc inion de Cajetan 
le passage incriminé, se borne à citer ou il ya dabosd 
et qu’il se montre plus sévère que Du a à “Ye uez 
opposition dans la doctrine. RS de donne 
Cajetan fait aux riches un devoir > sa décision, il 
l’aumône de leur superflu ; et à SE y anse CES 
invoque l’autorité des Saints Pères (6). : ee 
sition dans les conséquences. Si la Css ie C Stan 
plaisir aux riches et à leurs coulent ps ue GE 
moins optimiste, rappelle aux qe éeén passe par 
l'Evangile : « Il est plus facile qu ur Ê “he Er ann 
le trou d’une aiguille que non pas qu'on NL 


casuistique, accusa 


G) Tom. V, 6° Prov. p. 30-31. 
@) (Nouet). — Réponse aux lettres qee 
contre les Jésuites. 
@) Tom: V, 12% Prov. p. 369. 
&) Id. Ibid. p. 369. ‘ 
(6) Id. Ibid. p. 370. 
(6) Id. Ibid, p. 370. 
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le ciel > (1). Aux confesseurs, il rappelle la parole du 
Christ : « Si un aveugle en conduit un autre, ils tomberont 
tous deux dans le précipice » (2). Ainsi, d’un côté, erreur 
provenant de l'abus de la raison humaine, de l’autre, vérité 
formellement garantie par la Bible. 

L'opinion des casuistes doit en outre être condamnée, 
parce qu'elle est une nouveauté qui voudrait s’insérer dans 
la trame de la tradition séculaire. Saint Thomas, d’après 
le précepte évangélique, impose aux riches l’obligation en 
justice de répandre en aumônes tout leur superflu. PAscaL 
n’a garde d'omettre, dans sa citation, l’allusion biblique 
que fait lP'Ange de l'Ecole pour justifier son opinion. « Les 
troisièmes decimes que les Juifs devoient manger avec les 
pauvres » (3) ont esté augmentées dans la loy nouvelle ; 
parce que Jésus-Christ veut que nous donnions aux pau- 
vres non seulement la dixième partie, mais tout nostre 
superflu » (4). Cette loi de l’aumône est encore appuyée 
et justifiée par saint Grégoire qui en fait « un devoir de 
justice » et non < une œuvre de misericorde » (5). Le 
moyen donc de concilier la décision catégorique de ces 
Docteurs de l'Eglise avec l'opinion trop accommodante des 
auteurs modernes, sinon en autorisant chez les riches 
J’avarice et l’ambition ? Mais, sur ce point encore, saint 
Augustin dresse des barrières ; il interdit et réprime ce 
désordre moral chez les riches, tout en confondant les 
compromissions de la casuistique (6). Or, pour un jansé- 
niste, saint Augustin est le représentant autorisé de la 
saine tradition chrétienne et le gardien fidèle de la pure 
morale évangélique. 

Telle est, non seulement la réfutation de l'opinion 
casuiste, mais aussi l’exposition de la doctrine janséniste 
sur le devoir sacré de l’aumône. Le principe directeur de 
la théologie de PASscaL reste toujours le même. C’est la 
Révélation divine, interprétée par la tradition chrétienne, 

) Tom. V, 12° Prov. p. 371. — Luc. XVII, 25. 

(2) Id. Ibid. Matth. XV, 14. 

(3) Deut. XXVI, 12. 

(4) Tom. V, 12° Prov. p. 371-372, 

() Id. Ibid. p. 372. 

«6) Id. Ibid. p. 372-373, s - 
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qui font de l'aumône une obligation formelle, devol 
de justice envers le pauvre et un acte de charité env 
Dieu. La casuistique est toujours en quête d'expédients 
pout éluder la loi bienfaisante imposée par Jésus-Christ 
et pour favoriser les passions humaines. PASCAl- exhorte 
ses adversaires à renoncer à leurs maximes corrompues, 
€ afin, dit-il, de nous unir sincèrement dans les saintes 
regles de l'Evangile, selon lesquelles nous devons Lous 
estre jugez » (1). 

Une question non moins importante que 
c'est l’homicide, qui fut largement débattue 
adversaires. Elle occupe à elle seule trois provinciales, la 
septième, la treizième et la quatorzième. Dans la septième, 
le Père jésuite sert de truchement pour exposer la doctrine 
des casuistes, et Pascaz se borne à en souligner le côté 
scandaleux. Les jésuites comprirent le danger qui risquait, 
à cause de leurs décisions relâchées, de les mettre en 
conflit avec l’autorité civile et de ruiner par là tout leur 
crédit ; ils mirent un zèle âpre à se défendre et à attaquer. 
Le P. Nouet s’efforça de relever des « impostures ? contre 
« le secrétaire de Port-Royal x et à prodiguer des « adver- 
tissemens aux Jansénistes ». Pascaz, dans la riposte, ne se 
départit jamais de sa méthode ; c'est toujours à la Bible 
qu'il demande les éléments de la réfutation doctrinale. 
Ainsi donc, la question de l’homicide comporte trois par- 
ties : la première contient l’exposé de l'opinion casuiste, 
la deuxième résume la théologie traditionnelle ; la troi- 
sième montre combien la morale moderne est loin de la 
sévérité biblique. 

11 est certain que la casuistique cherche toujours à 
sauver au moins les apparences. Les auteurs modernes 
veulent « demeurer attachez à l'Evangile » (2) tout en 
faisant plaisir aux gens du monde. Or, « la loy de l’'Evan- 
gile ordonne de ne point rendre le mal pour Île mal et d’en 
laisser la vengeance à Dieu » (3), et les gens du monde 
sont si chatouilleux sur le point d'honneur ! Heureuse- 


un 


J'aumône, 
entre les 


@) Tom. V. — 12° Prov. p. 373. 
(2) Id. 7° Prov. p. 83. 
(3) Id, Ibid. p. 84. S. Paul Rom. XII, 17-19. 
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ment que Je principe de la rectitude d'intention vient à 
point pour concilier l’inconciliable. Grâce à lui, les casuistes 
« contentent le monde en permettant les actions, et ils 
satisfont l'Evangile en purifiant les intentions » (1), Aussi 


bien le traité casuiste de l’homicide commence-t-il par 


rappeler les passages bibliques qui intéressent Ja question. 
Reginaldus, par exemple, cite des textes de saint Paul, de 
l'Ecclésiaste, de l'Evangile de saint Matthieu (2). puis, 
prenant « soin de defendre d’avoir l'intention de rendre 
le mal pour le mal, parce que l'Escriture le condamne » (3), 
ils autorisent, moyennant cette rectitude d'intention, 
l’homicide et le duel dans mille circonstances (4). Ce prin- 
‘ cipe posé, on aboutit à des conséquences désastreuses, 
puisqu'on peut tuer pour un soufflet, même avant de 
l'avoir reçu (5), pour un simple démenti (6), pour une 
médisance (7), pour quelques ducats (8), voire pour 
une pomme (9). Et Pascaz a raison de s'étonner que la 
casuistique prenne des décisions de cetle importance 
« Sans aucun secours de l’Escriture, des Conciles et des 
Pères » (10). NH 

En face de cette doctrine subversive, il expose claire- 
ment la théologie traditionnelle sur l’homicide, théologie 
que les Pères de l'Eglise ont fortement organisée sur les 
fondements indestructibles des textes bibliques. La marche 
est très nette et très logique ; c’est d’abord la loi scriptu- 


raire défendant l’homicide — puis, les exceptions à cette 
loi — enfin le principe qui s’en dégage. L’Ecriture stipule 


une défense générale de l’homicide : sur ce point, l’Evan- 
gile a confirmé la loi de Moïse, et la loi de Moïse n’a fait 
que reprendre les paroles de Dieu à Noé, après le déluge (11). 

G) Tom. V, 7° Pr. p. 87. s 

(2) Id. Ibid. 88 Rom. XII. — Ecel. XXVIII. Matth, VI, XVIII. 

(3) Id. Ibid. p. 88. 

(4) Id. Ibid. p. 88-95. Cf. le résumé p. 9. 

(6) Id. Ibid. p. 96-98. 

(6) Id. Ibid. p. 98. 

(7) Id. Ibid. p. 99. 

(8) Id. Ibid. p. 108. 


(@) Tom. VI. — 14 Prov. p. 143. 
G0) Tom. V. — 7° Prov. p. 104. 
1) Tom. VI. — 14° Prov. p. 131-132, Cf. Matth, XXVI, 52, — 


Ex. XX, 30. 
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Cest donc Dieu seul qui est maître de la vie des hom- 
mes (1). A cette défense générale de l’homicide, il est 
néanmoins des exceptions que Pascaz mentionne sous 
l'autorité de saint Augustin (2). La plus importante, c’est 
celle qui reconnaît à un chef d’Etat le droit de condamner 
à mort un malfaiteur. Elle trouve sa justification dans un 
texte de saint Paul, que PASCAT analyse avec soin. L’'exé- 
gèse de ce passage lui permet d’abord d'établir que les 
souverains ayant pouvoir de vie et de mort, représentent 
Dieu par procuration. « Ce n’est pas en vain qu'ils portent 
l'épée, parce qu'ils sont les Ministres de Dieu pour exécu- 
ter ses vengeances contre les coupables » (3). D'autre part, 
dans l'exercice de ce droit, ils doivent agir, comme ferait 
Dieu lui-même, et observer la stricte justice. « Les Princes 
ne sont pas establis pour se rendre terribles aux bons mais 
aux méchans… car ils sont Ministres de Dieu pour le 
bien » (4). Après cette double constatation, il devient facile 
de dégager ce principe qui régit l’homicide : en cette 
matière, € il faut agir et par l’autorité de Dieu et selon 
la justice de Dieu » (5). Voilà pourquoi, après saint Augus- 
tin, PASCAL condamne et les particuliers qui, tuant un 
criminel, agissent sans autorité, et les juges qui, faisant 
mourir un innocent, agissant sans justice (6). 

Ces éclaircissements donnés, PASCAT peut entreprendre 
la réfutation de la casuistique et montrer que l’abus du 
ement conduit à des maximes contraires à l’esprit 
it de l'Eglise. Que les décisions 
au principe biblique établi par 
PaAscaL, c’est ce qui ressort de trois considérations. Lessius 
connaît et cite l’Exode (7) qui interdit de tuer de jour un 
voleur qui n’a point d’armes ; néanmoins, il passe outre 
et autorise, dans ce cas, l’homicide non seulement aux 
particuliers, mais aux ecclésiastiques. Quelle estrange 


raisonn 
de la Bible et à l’espr 
casuistes soient contraires 


) Tom. VI, 14° Prov. p. 132-133. Cf. Deut XXXIII, 39. 


(2) Id. Ibid. p. 132. 

@) Id. Ibid. p. 133. Rom. XII, 4. 
(4) Id. Ibid. p. 133. Rom. XII, 3. 
G) Id. Ibid. p. 134. 

(6) Id. Ibid. p. 135. 

(7) Ex. XXII, 2-3. 
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hardiesse ! 


tuent Je Sécrie Pascaz. La loy de Moïse punit ceux qui 


la Joy L sure lorsqu'ils n'attaquent pas nostre vie, et 
Per à de l'Evangile selon vous les absoudra ? Quoy, mes 
<S, Jesus-Christ e destruire la loy et non 


L st-il venu pour , ù 
1’. . ACCOMPplir ? » (1). Cette autorisation, contraire 
Sstrange à que Dieu, est le fruit d'HnASTS ARCS 
Pour A Ton Ailleurs la casuistique pee de, Se 
SCtipturaire « ne Pascar. se borne à rappeler 4 prinei Le 
Diéstes que il a établi, < Par quelle UE 
aux nioutien US donnes Et © nt 
OSez-vous Se et aux Religieux mess EE EX 
tient see Em ce droit de vie et de mort, sa REA 
1} ee _ : lement qu'à Dieu et qui est : LS Ps 
Fique ne 5 presse souveraine >» (3). nf L Sr 
Res . à Lu e duel pour défendre l'hon DEN Se 

L € protestation indignée contre € Ces maxime; 
diaboliques > Qui n'ont pour. dllés € ni loix, ni canons, ny 
autoritez de l’Escriture ou des Peres, ny exemple d'aueun 
Saint, mais seulement un raisonnement impie » (4). PASCAL 
est donc fondé à conclure. + Quel renversement, mes 
Peres, et qui ne voit à quels excès il peut conduire ? » (). 
La grande faute de la casuistique, c’est d’abuser du rai-. 
Sonnement et de négliger la Bible. 

Voilà pourquoi aussi la casuistique se trouve en contra- 
diction avec les saintes lois de l'Eglise. Les raisons que 
l'Eglise invoque contre l’homicide sont toutes puisées dans 
la Bible et sa conduite, malgré quelques changements 
accessoires, a té toujours immuable sur ce sujet. Les 
règles ecclésiastiques sur le meurtre sont essentiellement 
bibliques. L'Eglise, en effet, continue le Christ. Comme 
lui, elle a horreur de l’homicide, parce que l’homme a été 
créé à l’image de Dicu, parce qu’il a été racheté par le 
sang de Jésus-Christ, parce qu'il est destiné à être le Tem- 
ple du Dieu vivant. Le meurtre d’un homme est donc un 
sacrilège qui prive la société chrétienne de l’un de ses 

G) Tom. VI, 14° Prov. p. 137. 

(2) Id. Ibid. p. 137. 

GG) Id. Ibid. p. 139. 


(4) Id. Ibid. p. 142. 
(5) Id. Ibid. p. 143. 


Pas pour ] 
à 
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membres (1). Toute cette théologie est un reflet de la 
doctrine de saint Paul (2). C’est pourquoi l’homicide est, aux 
yeux de l'Eglise, le plus grand attentat « qu'on puisse 
commettre contre Dieu > (3). A l’origine, elle ne réconci- 
liait un meurtrier qu’à la mort ; par la suile, elle a apporté 
quelque adoucissement, mais la peine qu'elle inflige reste 
toujours de longue durée. Les anciens Pères, les Conciles, 
les Papes, les évèques ont été unanimes à maintenir 
l'esprit de sévérité (4). Aussi PascaL lance-t-il un défi à 
ses adversaires de produire un seul canon de l'Eglise en 
faveur de leur doctrine sur l’homicide ; et il cite de nou- 
veaux textes scripturaires qui sont la contre-partie des 
décisions casuites (5). Bien mieux, si les juges chrétiens 
essaient de « proportionner les loix civiles à celles de 
l'Evangile » (6), les maximes de la casuiste ne sont que 
« des abominations suggérées par le Dragon à ceux qui 
suivent son party > (7). Et dans un beau mouvement 
oratoire, PAscaL classe les casuistes parmi les « ennemis 
de l'Evangile » (8), parce qu'ils tiennent « le langage de 
la ville de trouble que l’Escriture äppelle la spirituelle 
Sodome » (9). Après cette démonstration, il nous est 
permis de conclure que la source de la théologie de PAsCaL 
sur l’homicide, que les considérants de la condamnation 
portée contre la casuistique dérivent de la Bible. 

Le « bénignisme > de Ja Compagnie va plus loin encore. 
Après avoir autorisé les violations scandaleuses de la plu- 


part des préceptes divins, il ne lui restait plus qu’à tarir 
la vie chrétienne dans ses sources vives. Le jésuite de 
S 


Provinciales exulte, en indiquant les recettes de dévotion 
facile, imaginées par la nouvelle ascétique : ce sont des 
pratiques tout extérieures de formalisme religieux (10) ; 


@) Tom. VI, 14° Prov. p. 145. 

(2) Eph. V, 32-23-25. Col. I, 14. — II Cor. VI, 16... etc. 
(3) Tom. VI, 14° Prov. p. 146. 

(4) Id. Ibid. p. 146-147. 

(5) Id. Ibid. p. 147-148. 

(6) Id. Ibid. p. 149. 

(7) Id. Ibid. p. 152. Cf. Apoc. 

(8) Id. Ibid. p. 152. 

(9) Id. Ibid. p. 153. Cf. Apoc. XI, -8. 
0) Tom. V, 9° Prov. p. 191-199. 
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mais surtout il met une certaine coquetterie à exposer la 
doctrine des Pères de la Compagnie « touchant l'Amour 
de Dieu » (1). Il énumère avec complaisance leurs diverses 
opinions qui vont dégénérant de plus en plus dans le 
Jaxisme. De concession en concession, la casuistique en 
arrive jusqu’à « descharger les hommes de l'obligation 
penible d'aimer Dieu actuellement » (2). Mais le bon Père 
triomphe quand il étale la virtuosité de ses auteurs qui 
osent fonder la dispense d'aimer Dieu sur des raisons 
d’ordre scripturaire. N'est-ce pas une trouvaille théolo- 
gique que de « faire juger de la valeur de cette dispense 
par le prix qu’elle a coûté, qui est le sang de Jésus- 
Christ » ? N'est-ce pas un prodige de raisonnement de 
soutenir « que cette dispense de l'obligation facheuse 
d'aimer Dieu est le privilège de la loi évangélique par 


dessus la judaïque » (3). Le raffinement de la casuistique 


en arrive done à dévier, au profit d'une morale trop 
accommodante, le grand fleuve de grâces issu du Calvaire, 
et le principal effet de la Rédemption serait, à leurs yeux, 
d'étouffer l’amour dans la loi d'amour. 

Pascar, n’y tenant plus, laisse éclater son indignation, 
et à l’aide de textes scripturaires bien choisis, il venge la 
doctrine biblique renversée par les docteurs casuistes et 
leurs partisans. Contre le Père jésuite, qui représente par 
procuration tous les apologistes du laxisme, il cite le texte 
de saint Paul qui juge « dignes de mort non seulement 
les auteurs des maux, mais aussi CeuUX qui ÿ consen- 
tent » (4). Contre les enseignements erronés des docteurs 
casuistes abrogeant l'obligation d'aimer Dieu, il invoque 
le précepte de Jésus-Christ établissant au contraire l'amour 
de Dieu comme « le grand commandement qui comprend 
Ja Loy et les Prophètes » (5). Il relève la contradiction 
flagrante entre la doctrine casuiste et la doctrine évangé- 
lique. « Avant l’Incarnation, on estoit obligé d'aimer Dieu: 
mais, depuis que Dieu a tant aimé le monde qu'il luyÿ a 


) Tom. V, 10° Prov. p. 269. 

(2) Id. Ibid. p. 271. 

(3) Id. Ibid. p. 272. 

(4) Id. Ibid. p. 273. Cf. Rom. I, 32 

(5) Id. Ibid. p. 273-274, Cf, Matth. XXII, 36-40, 
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donné son Fils unique, le monde racheté par luy sera 
deschargé de l'aimer » (1). J1 montre nettement le carac- 
tère antibiblique de cette théologie étrange puisqu'elle 
« ose lever l’anathème que saint Paul prononce contre 
ceux qui n'aiment pas le Seigneur Jésus ; elle ruine ce 
que dit saint Jean que qui n’aime point demeure en la 
mort, et ce que dit Jésus-Christ luy mesme que qui ne 
l'aime point ne garde point ses preceples » (2). Ainsi donc, 
ici comme ailleurs, si PASCAL mène durement la bataille 
contre les relâchements de la casuistique, c’est la Bible 
qui lui fournit ses armes. 

« Sacramentalisme > 
tels sont les deux reproches que PAS 
morale pratique des jésuites. Sans voulc 
débat qui échappe à notre compétence et ne relève pas de 
notre sujet, nous pouvons bien dire que Pascar tombe 
dans le défaut opposé et qu'il soutient l'extrême rigorisme 
en combattant l'extrême laxisme. Certes, il ne faut pas 
dissimuler que, par une sorte de complaisance toute 
mondaine, on admettait aux saints mystères des pécheurs 
sans préparation suffisante, et qu’on excusait leurs fautes 
avec une coupable indulgence ; mais n'y avait-il pas un 
danger aussi grave à les intimider sans cesse en se mon- 
trant trop sévère pour la morale et trop parcimonieux 
dans l'administration des sacrements ? Ce qui est certain, 
c'est que PAscaz est de bonne foi, et, la meilleure des 
preuves, c’est que pour défendre la pureté et l'intégrité 
de la morale chrétienne, il emprunte toujours ses argu- 
ments et sa doctrine aux sources mêmes du christianisme 


et tout particulièrement à la Bible. 


exagéré, « bénignisme » excessif, 
L adresse à la 
r entrer dans un 


III, 16. 


G) Tom. V, 10° Prov. p. 274. Cf. Joh. 
922, — Joh 1° Ep. III 14 — 


(2) Id. Ibid, p. 274. Cf. 1 Cor. XVI, 
Job. XIV, 24. 
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CONCLUSION 


Les pages qui précèdent essaient de montrer que la 
Bible occupail une grande place, une place unique dans 
la vie et dans l’œuvre littéraire de PASCAL. Tous les élé- 
ments qui ont concouru à former ce grand génie, toutes 


les influences principales qui ont dominé sa pensée | 


convergent vers cet unique centre : la Bible. C'est autour 
du Livre Sacré que tout se groupe et se réunit ; c’est Jui 
qui donne à ce lout la cohésion, l'harmonie, la fécondité. 
Cette doctrine, puissamment organisée autour de la Bible, 
toute imprégnée de sève divine, devient un foyer intense 
d'irradiation qui rayonne d’abord dans l'âme de Pascar, 
où elle répand lumière et chaleur; ensuite, en vertu 
même de sa force expansive, déborde à l'extérieur pour 
agir sur aulrui, repousser les attaques des adversaires, 
convaincre les incrédules de bonne volonté et les conquérir 
à Ja vraie foi. N'est-ce pas dire que la Bible détermine Ja 
personnalité de l’homme et l'originalité de l’œuvre ? 

- L'étude de la Bible a rempli toute la vie de PAscaL. 
L'éducation qu'il re£ut au foyer paternel lui ouvrit les 
horizons de la vie surnaturelle, et le livre de la Révélation 
régna sur son esprit et dans ses croyances. La première 
conversion, et surtout la seconde, marquèrent des progrès 
définitifs : le Livre Sacré régna aussi désormais sur Ja 
volonté et dans la pratique. Le libertinage avec son 
scepticisme dissolvant, n’eut jamais de prise sur cette 
âme croyante ; et si le procès de Galilée suscita, dans le 
milieu savant que fréquentait le jeune homme, des objec- 
tions et des protestations contre l'autorité de l'Ecriture, il 
resta toujours ferme et inébranlable dans ses convictions 
et dans sa foi. Il sut prendre l'offensive à son tour, quand 
les circonstances l’y poussèrent, contre le frère Saint-Ange 
qui, en théologie, abusait du raisonnement el méconnais- 
sait l’Ecriture ; contre les Jésuites surtout, qui, dans la 
doctrine comme dans la morale, lui semblaient risquer 
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des innovations contraires à la Tradition el à l'enseigne- 
ment biblique. La Bible fut l'étoile bienfaisante Qui illu- 
mina toute sa vie, qui guida sa conduite. Farl diriger 
les âmes dans la voie de la perfection religieuse ? c'est de 
la Bible que vient la lumière chaude et vivifiante. Les 
lettres à M” Périer, à M'*° de Roannez sont éblouissantes 
de clarté biblique, mais d’une clarté un peu crué, un peu 
àpre, parce qu'elle est teintée de jansénisme. Lui faut-il 
conserver le souvenir des événements mémorables de sa 
vie? C’est une parole biblique qui le gravera on lettres 
d’or dans sa mémoire ou sur le papier. Un mot de l'Evan- 
gile de saint Luc, « l'unique nécessaire ?: rappelle le 
changement intime de ‘la première conversion ; l'heure 
inoubliable et pathétique de la seconde Conversion s’ins- 
crit en traits de feu sur le Mémorial, qui scelle à jamais 
la décision suprême d’appartenir au « Dieu d'Abraham, 
d'Isaac et de Jacob >. Le miracle de la Sainte Epine rem- 
plit le cœur de Pascaz d’une: reconnaissance indéfectible, 
qui trouve son expression délicate dans un mot de saint 
Paul : Scio cui credidi. I] mourut comme il avait vécu, il 
rendait son dernier souffle en prononçant le mot du psal- 
miste : « Que Dieu ne m’abandonne jamais ! » La variété 
infinie de cette vie active et tourmentée se déploie autour 
d’un motif unique, d’un sentiment puissant et fécond qui 
en fait l’unité et l'harmonie : la Bible est l'axe principal 
autour duquel gravite la vie de PAscaL. 

Cest qu’aussi bien la Bible donnait satisfaction à 
toutes les tendances, à toutes les aspirations de son âme. 
11 avait une soif ardente de vérité absolue ; la Bible lui 
permettait de s’abreuver à la source première. C’est elle 
qui lui livrait le trésor des divines révélations, résolvait 
le mystère de nos contradictions intérieures par un 
système de doctrine cohérent et complet, inaccessible au 
doute, fermé à la discussion. Il sentait en lui un élan 
irrésistible vers l'infini, qui le poussait sans cesse vers 
quelque chose de meilleur, vers le parfait. La Bible sou- 
tenait ses efforts, entretenait son zèle en lui montrant 
Dieu incarné qui nous a valu la rédemption, qui nous a 
mérité la grâce, greffe divine et toute-puissante, germe 
d’une vie nouvelle et supérieure, principe de transforma- 
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tion el de renouvellement, L'action de cette sève régéné- 
ratrice développe des vertus surnaturelles dans notre âme 
qui s’'épanouit luminéuse et triomphante, dans l'espérance 
et môme la possession anticipée du souverain bien. Il 
avail un cœur plein de tendresse et débordant d'amour, 
avec un besoin inépuisable de répandre ses richesses 
infinies. La Bible se présentait à lui comme la religion de 
l'amour el du Sacrifice : l'amour de Dieu pour homme, 
l'amour de l’Romme pour Dieu. PASCAL, dans un élan 
d'enthousiasme et de charité brûlante, s'élève vers Je Dieu 
d'amour et de consolation et s'attache à lui comme au 
principe vivant de tout bien : en lui, et pour lui, il aime 
tous les autres hommes comme une grande famille de 
frères, parce que tous ont été formés à l'image et ressem- 
blance du même Créateur, parce que tous ont été rachetés 
par le même sang rédempteur. Enfin PASCAL avait un 
besoin insatiable de mysticisme, il brûlait du désir de 
quitter cette terre froide et glacée pour s’élancer dans les 
sphères vivifiantes du surnaturel, d'entrer en colloque 
avec Dieu et de découvrir les secrets divins. La Bible lui 
donnait des ailes pour faire cette ascension Sublime, 
déchirait le voile de Pau-delà et ouvrait devant ses yeux 
éblouis les splendeurs de la gloire de Dieu. Bref, la Bible 
lui offrait la science de Dieu et la science de l’homme : 
clle donnait le repos à son esprit par les vérités Immuabies 
de la foi, orientait sa volonté vers le bien par les préceptes 
divins, répondait à son besoin d'amour par la Charité 
infinie, et entretenait sa vie spirituelle par la contempla- 
tion mystique. 

Et voila pourquoi la Bible à enrichi la personnalité et 
développé l'originalité de Pascar. L'étude quotidienne des 
Livres sacrés, la méditation intense ont accru, assoupli, 
fécondé toutes ses facultés, renouvelant et élargissant ses 
idées, illuminant son imagination, transformant Sa Sensib;_ 
lité, confirmant sa volonté, C’est le Christ des Evangiles qu'il 
veut suivre comme son modèle exemplaire : + SASutenl 
fait le sacrifice total de l’égoïsme, détruit en lui les passions 
du < vieil homme », s'élève de plus en plus vers la Sain- 
teté. Son esprit avide trouva satisfaction dans la foi bibli- 
que, et c’est merveille de Je voir remonter de l'Eglise 
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actuelle jusqu'aux Pères apostoliques, des Pères jusqu'aux 
Apôtres, des Apôtres jusqu’à Jésus-Christ, de Jésus-Christ 
jusqu'aux Prophètes et à Moïse, de Moïse jusqu'à Dieu, et, 
de ce point culminant, dominer l'histoire du salut, l'his- 
toire du monde, l’histoire de la Révélation, st sir et nous 
faire saisir l'harmonie surnaturelle de la foi biblique qui 
sait concilier la nature divine avec la nature humaine. 
À l’école des écrivains sacrés, il a renouvelé el vivifié son 
imagination; il a appris à incarner son idée sous une forme 
lumineuse et vivante ;: comme les Prophètes d'Israël, Pas- 
caL est un voyant qui évoque devant nos yeux ravis les 
splendeurs du monde invisible. Le souffle ardent du 
biblisme a passé sur son àme enthousiaste el a remué des 
fibres secrètes et inconnues ; la froide logique devient une 
prière brûlante, la sécheresse mathématique se répand en 
effusions lyriques. A la lecture de PASCar, l'esprit le plus 
sceptique ne saurait échapper à l'emprise du divin. PAsGaL 
a donc trouvé un tempérament particulier de style, il jouit 
d'un tempérament psychologique original, et il doit l’un 
et l’autre à la Bible. 

Si la Bible est la force impulsive et directive de la vie 
de Pascar, si elle est l'aliment de son zèle et de sa charité, 
elle est aussi l'âme de ses ouvrages, elle est la flamme 
contagieuse qui gagne de proche en proche et circule par- 
tout. La théologie pascalienne puise son suc nourricier 
dans la Bible, mais il s’y mêle un élément àâcre el amer 
qui ternit les fleurs et ratatine les fruits : c'est le jansé- 
nisme. La dogmatique de PAsGar. est entièrement biblique 
dans sa substance, mais le levain janséniste vient l’aigrir, 
en exagérant le mystère et dépréciant la raison, en faisant 
la part trop belle à Dieu et insuffisante à l’homme. La 
morale de PASCAL est, elle aussi, exclusivement tirée de la 
Bible, mais elle est gâtée pas une sévérité excessive qui 
la rend impraticable et inacceptable. Dogme et morale 
dérivent donc de la Bible, mais le jansénisme insinue au 
sein de la doctrine un ferment qui en altère la pureté. 

Que les solitaires de Port-Royal et avec eux Pascal 
aient contribué, par leur travail intense et fécond, au 
grand mouvement de la réforme catholique au xXvrr° siècle, 
c’est ce qu’une critique sincère ne saurait nier. Ils ne 
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cessèrent de discréditer les procédés vieillots et routiniers 
de la discipline scolastique, que la manie syllogistique 
condamnait à piétiner sur place ou à s’aventurer dans des 
routes dangereuses. Jls n’hésitèrent pas à s'engager dans 
la voie du progrès en remontant aux sources mêmes de 
la Révélation. A Port-Royal, l'étude des Pères et de l'Ecri- 
ture refleurissail en une verte nouveauté, pleine de pro- 
messes et d'espérance. Ils travaillèrent à la restauration 
de la science chrétienne par le retour aux grands monu- 
ments de la foi. C'est un mérite que les esprits les plus 
prévenus devraient reconnaitre. 

Mais ils eurent le tort de pousser jusqu’à l’exagération. 
et de franchir les limites de l'orthodoxie. Leur respect 
superstitieux pour saint Augustin aboutit à une doctrine 
hétérodoxe dont Jansénius est le père; Saint-Cyran l’apôtre, 
Arnauld le défenseur, Certes, la Bible est à la base de leur 
théologie dogmatique, mais ils en dépassent les données. 
Le dogme de la chute est biblique, mais ils exagèrent les 
conséquences en posant la perversion irrémédiable de la 
nature humaine. La Rédemption est un autre dogme qu'ils 
tirent de l’Ecriture, mais ils sont mal fondés à en limiter 
les effets à un petit nombre d'élus. Dans les questions 
délicates de la grâce et de la prédestination, ils s'appuient 
toujours sur les textes scripturaires, Mais ils en tirent des 
conclusions irrecevables quand ils accordent tout à l’ini- 
tiative et à la volonté divines et rien à la liberté et au 
mérite de l’homme. Ils dépassent la mesure en affirmant 
que le péché d’origine a infecté notre nature au point de 
frapper d’impuissance radicale notre raison et notre 
volonté. Que ce scepticisme philosophique, que ce fata- 
lisme théologique aient imprégné l'esprit et l'œuvre de 
Pascar, c’est ce qui apparaît clairement à la critique 
impartiale ; d’autre part, que PAsCaL ait été de bonne foi 
et ait eu la conviction sincère d'être dans l'orthodoxie 
pure, c’est ce qui ne fait pas non plus Von d’un doute, 

A ce reproche d'hétérodoxie vient s'ajouter un second 
défaut, celui de stéréotyper les grands dogmes chrétiens 
dans leur expression primitive et de frapper d'inertie une 
doctrine qui prétend être essentiellement vivante, Pour 
réagir contre le rationalisme théologique, le jansénisme 
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est remonté directement aux sources mêmes de la Révé- 
lation ; il a substitué à la méthode scolastique qui abusait 
du syllogisme la méthode positive qui recherche le docu- 
ment original. Sous couleur de sauvegarder la stabilité et 
Pimmutabilité du dogme catholique, il l'a figé et pour 
ainsi dire cristallisé dans l’énoncé ne varielur de la Bible 
ou des Pères de l'Eglise. Les aveux de PAscaL sont signi- 
ficatifs. La théologie ayant «< pour principe l'institution 
. divine, il faut nécessairement recourir à l'Ecriture, puisque 
tout ce que l’on en peut savoir y est contenu ; d’où il est 
évident que l’on peut en avoir la connaissance entière et 
qu’il n’est pas possible d’y rien ajouter ». L'assertion est 
exacte, mais incomplète. La méthode positive dont se 
réclamaient les jansénistes leur interdisait de se faire une 
conception si étroite de la théologie dogmatique. Au sortir 
du Cénacle, les apôtres n’apportaient pas au monde un 
système organisé et complet, la doctrine y était tout 
entière, mais à l’état de germe et d’embryon qui, en vertu 
d’un principe interne, devait se développer à la faveur des 
circonstances, en poussant bourgeons et rameaux, et 
larbuste devait devenir grand arbre, sans que pourtant 
cette évolution continue et progressive en ait compromis 
l'unité foncière. En comparant le Symbole des apôtres 
avec celui de Nicée, avec celui de saint Athanase, les 
théologiens de Port-Royal auraient vu comment l’hérésie 
fournissait l’occasion d’élaborer l’idée première, de déga- 
ger les aspects nouveaux contenus. dans la donnée origi- 
nale. Les dogmes du christianisme se trouvent tous dans 
le livre de la Révélation, dans l'Ancien et le Nouveau 
Testament ; les Pères de l'Eglise s’en sont faits les com- 
mentateurs autorisés ; mais il y a aussi l'Eglise. Il a fallu 
le lent travail des siècles pour que la force vivante d’expan- 
sion et d'organisation les ämenât jusqu’à l'épanouissement, 
jusqu’à la maturité. L’immutabilité n’exclut donc pas le 
progrès. Le jansénisme, pour mettre le dogme à l'abri du 
changement et de la nouveauté, l’a figé dans l’inertie. 
Un autre excès du jansénisme, c’est d'interdire à la 


raison discursive, à la raison déductive, l'accès dans le. 


surnaturel : réaction contre les abus du scolasticisme. Il 
ne faut pas oublier que tout système théologique trouve 
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son point de départ dans une philosophie qui lui,sert.de 
fondement et d'appui. Or si molinistes et bannéziens 
étaient ouvertement aristotéliciens, les  jansénistes we 
réclamant de saint Augustin, étaient par contre secrète- 
ment platoniciens. La théologie devenait le champ clos où 
les deux grands philosophes de l'antiquité grecque, à la 
tête de leurs troupes respectives, se dressaient en anta- 
gonistes implacables. La bataille fut chaude, les assauts 
terribles, mais ce fut Platon qui fut le vaincu, vaincu pour 
longtemps; et lui, le philosophe poète, par un juste retour 
des choses, fut banni du domaine théologique, tout comme 
autrefois il avait lui-même expulsé de sa République 
idéale le poète théologien Homère : il n'eût même pas la 
mince satisfaction d’être couronné de fleurs. Les positions 
aristotéliciennes, protégées par un édit du Parlement et 
servies par une logique plus accessible, offraient une plus 
grande solidité. Bañez et Molina, fortement appuyés Sur 
l’'empirisme d'Aristote, tentaient, chacun à leur, maniére 
une conciliation du libre arbitre avec l’action mystérieuse 
de la grâce. Les bannéziens, tout en maintenant la CO0pés 
ration de l’homme à l’œuvre du salut, accordaient davan- 
tage à l'intervention divine, tandis que les molinistes, plus 
respectueux de la liberté, faisaient la part plus large à la 
volonté humaine. Leur empirisme plus aceusè, sans aller 
jusqu’à nier la transcendance de l'action divine et l'aspect 
mystérieux de la prédestination, jetait des Iueurs diffuses 
sur le mystère et essayait de donner satisfaction à la 
raison qui, en expérimentant dans le domaine surnaturels 
le rendait accessible à tous. En revanche, l'idéalisme pla 
tonicien s’accommodait parfaitement avec le mysticisme 
janséniste. Le philosophe de la réminiscence n’avail-il pas 
entrevu l’état primitif de l’humanité, soupçonné, la faute 
originelle et ses funestes conséquences ? naval sil pas le 
premier découvert en nous une force mystériensé, 
« démon intérieur », sorte de sens intime différent dé 
ë k : : uæ 
raison, que saint Augustin appelle € inferior Rs 
conscientia » et qui devait donner naissance À Ja thé 
du cœur chez PAsCaL ? Si nos idées actuelles ne sont que 
le reflet, combien imparfait ! d'un archétype éternel, come 


ment saisir dans la formule humaine de la Révélation la 
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plénitude, la profondeur, la splendeur des réalités méta- 
physiques et transcendantes? Comment bâtir une science 
théologique, au moyen de la raison viciée par la faute 
originelle et du syllogisme, produit de cette raison, sur des 
propositions qui, très inadéquates à leur objet, n’entre- 
tiennent avec lui que des relations métaphoriques et ne 
Sauraient avoir qu’une valeur symbolique ? Ne valait-il pas 
mieux s’en tenir simplement aux documents de la Révé- 
lation, à l'interprétation traditionnelle de l'Eglise, professer 
l’incompréhensibilité des mystères divins et répéter le mot 
de saint Paul : O altitudo divitiarum sapientiæ et scientiæ 
Dei! Le jansénisme, pour sauvegarder pleinement les 
droits du mystère, interdit à la raison l'entrée dans le 
domaine théologique, il lui refuse tout laisser-passer ; il 
faut qu’elle renonce et s’abdique, qu’elle se mette sous la 
tutelle de la foi, qu’elle fasse le sacrifice généreux d’elle- 
même. Ainsi pour réagir contre ce qu’on à appelé « l’an- 
thropomorphisme moliniste » il tomba dans le défaut opposé, 
beaucoup plus grave : le symbolisme théologique. 
‘Cependant le dernier mot devait rester à Aristote et à 
la tradition scolastique. Malgré que PascaL en ait, il faut 
bien avouer que le molinisme n’abuse pas plus du raison- 
nement déductif que son rival orthodoxe, le bannézia- 
nisme, tandis que son rival hétérodoxe, le jansénisme, 
PAÉEUL une défiance exagérée envers le raisonnement. Si 
ASCAL à des ménagements et même des complaisances 
pour les disciples de saint Thomas, c’est que, dans l’œuvre 
du salut, leur système, comme celui des augustiniens, 
accorde la priorité à l’action mystérieuse de la grâce ; par 
contre, si les molinistes excitent sa verve railleuse c’est 
que leur système insiste davantage sur la coopération libre 
et responsable de l’homme. Nouveauté théologique, dira 
PASCAL, nouveauté, si l’on veut, mais dans les limites de 
l'orthodoxie. Au lieu de se contenter du simple symbo- 
lisme à la manière janséniste, molinistes et bannéziens 
utilisent le raisonnement par analogie et sauvegardent à 
la fois les droits du mystère et les droits de la raison. Le 
plan surnaturel est la région où fleurit le mystère : les 
dogmes de la Trinité, de la création, de la chute primitive, 
de l’Incarnation, de la Rédemption, de la grâce, sont des 
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out: originales que la sagesse humaine n'aurait jamais 
assertions « ee | Révélation. Maïs, du moment que 
soupçonnées Sans la Révéls arantie que l'énoncé dogmes 
Dieu révèle, nous avons la ER ces énoncés, formulés 
tique correspond à l’objet. .Cer “4 atémiats au EE 
en termes humains, ne sont PU Es entretiennént#qh 
transcendantes qu'ils LECONAEN d’analogie. C'est grace 
moins avec elles un PRO ACS maine put Ido 
à cette méthode que la raison ne He le plan naturel 
main à la foi, par-desus se de divin lui sont inacces- 
du plan surnaturel. Les régions ES rapports de reSsems 
DT, il est vrai os de ARC Dès lors la ve 
blance avec les régions du Hone ene tonte l'écran 
s'ouvre à la raison sur ces ES les réalités 
de l’analogie tamise cette ne Es devant nos faibles 
divines s’estompent en clartés Le rayonnante splendeur. 
regards qui peuvent en nee ob les deux sys. 
La méthode est donc la Dan cé consiste ae 
tèmes orthodoxes ; la seule GR res d'entreprendre 
principes qui permettent à chan en religieuses, syns 
une synthèse systématique dE car l'infini nelse laisse 
thèse déficiente de part et d’autre, i circonscriré en des 
pas enclore dans des PA compétent, Me 
systèmes. De laveu d’un ? périeur au moli- 
an, le bannézianisme A ne coordonnerait 
nisme, parce que me | dogme el eu 
s grand nombre de v ? ées révélées. e La \ 
Hans. re immédiat tel uniquement 
valeur expressive de la Réalité EX thropomorphisme que 
pour elle-même, sans aucun sel l'étendue bien 
ossède l'hypothèse de fonds du mo naines qui relèvent 
uit de ses réussites sur tous É Mn. pour lui une 
dé la systématisation théologique RUE commettait 
situation privilégiée. » Bref, si Acte trop loin de 
lékagération de tenir la RL par un excès 
nos regards indiscrets, SE - Ja théologie à la mesure 
contraire était censé rapetisser CA d'avoir choisi un 
de l’homme, le thomisme se Ft contempler le divin. 
point d’optique d’où l’homme PAC moliniste serait 
Prenons une comparaison : la j, mais un peu mesquine, 
une construction solide il est vrai, 
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manquant d’allure et d’élan ;. la théologie thomiste esl un 
monument gigantesque, aux assises puissantes, qui s'enfonce 
fièrement dans les profondeurs de l'azur infini. Mais le 
jansénisme est un édifice d'aspect séduisant, à l'architec- 
ture nette et vigoureuse, abritant un surnaturel hors de 
nos prises et reposant sur les fondements ruineux d'une 
erreur doctrinale. Ce système était condamné à disparaitre 
quand soufflerait le vent de la raison et de l’orthodoxie. 

Cependant la révélation biblique ne contient pas seule- 
ment un ensemble de vérités à croire, elle renferme aussi 
une série de préceptes à pratiquer pour atteindre notre 
fin surnaturelle. PASCAL, en communion d'idées et de vie 
avec les solitaires de Port-Royal, avait dégagé de la Bible 
une morale sévère jusqu'à l’exagération. Elle était, dans 
son principe, une réaction légitime contre les doctrines 
relâchées qui s'étaient bien réellement glissées dans le 
christianisme et qui méritèrent plus tard la condamnation 
de Bossuet et de l'Eglise. Les Provinciales ne sont que le 
retentissement éclatant, devant le tribunal de l'opinion 
publique, d’un débat théologique roulant sur deux éthiques 
diamétralement opposées ; d’un côté, l’austérité évangéli- 
que poussée à l’excès ; de l’autre, une religion toute mon- 
daine, faite d’accommodements et de compromissions. 
Prise en soi pourtant, la morale port-royaliste ne laissait 
pas d'aboutir, théoriquement et pratiquement, à des consé- 
quences dangereuses. Elle eut du moins le mérite, par sa 
réaction contre le laxisme, de provoquer un mouvement 
qui amena la doctrine morale à cette théorie de juste 
milieu : le néo-probabilisme sait concilier harmonieuse- 
ment les droits de Dieu et les droits des hommes. 

A Port-Royal, on se faisait une idée haute et grave de 
la morale évangélique ; on Ja recevait avec respect, on la 
pratiquait avec une austérité scrupuleusc- On ne pouvait 
admettre que des auteurs modernes vinssent par des rai- 
sonnements en forme et des opinions probables en énerver 
la force obligatoire et, par des distinctions fallacieuses, 
substituer des décisions humaines à la loi de Dieu. Pascar, 
en s’engageant dans une polémique contre les jésuites, fut 
avec raison, mais non_.sans excès, l'adversaire de cette reli- 
gion facile, de ce christianisme mondain qui allait sans 
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Ne Croissant dans un pays où il avait les! faveurs. dlune 
Société épicurienne et les secrètes complicités de l'esprit 
Saulois. C'est la Bible méconnue et méprisée quiMfut . 
Cause de cette querelle violente ; c'est la Bible aussi qui, 
durant la bataille, fournissait à PASCAL ses: armes io 
rieuses, La réaction contre le laxisme lui fit perdre l'esprit 
de mesure dans l'interprétation: biblique. Si les casuistes 
autorisaient sans un discernement suffisant l'usage dela 
Communion, les jansénistes avaient le tort d'intimiden les 
âmes. PascaLz se borne à citer le mot terrible de saint Paul: 
€ Qui manducat indignus », et omet le mot réconfortant 
de Saint Jeun: « Qui manducat hunc panem wivel un 
ælernum ». Partout une sévérité intempérante; partout un 
rigorisme étroit; toujours le Dieu terrible qui punit, 
Jamais le Dieu miséricordieux qui pardonne ;, toujours la 
crainte, jamais la confiance. Si la morale relàchée méritait 
des critiques pour annihiler les préceptes de l'Evangile, la 
morale janséniste, par un excès contraire, exagérait Ge 
la Bible le côté sévère et laissait dans l'ombre le côté 
consolant ; élle tuait chez ses adeptes la vertu théologale 
de l’espérance. 

Cet esprit de sévérité dans l'interprétation biblique ne 
tient aucun compte d’une différence capitale à faire entre 
le précepte et le conseil. On trouve en effet dans Ja Bible 
et dans l'Evangile des préceptes obligatoires pour Los Je 
hommes et qui ne sont que l'expression renouvelée de Ja 
loi naturelle gravée dans toutes les consciences On Y 
trouve encore des préceptes particuliers imposés à tous les 
adeptes du christianisme. Mais on rencontre aussi des 
conseils dont la pratique, sans avoir force de loi, ampour 
but de faire gravir aux âmes généreuses les divers échelons 
de la perfection et de les conduire jusqu'aux hauteurs 
sublimes de l’héroïsme religieux. PASCar, avec JENALE 
solitaires de Port-Royal, oublie ou méconnait cette distine- 
tion essentielle et fait une obligation à tout chrétien de 
rompre avec le monde, d'abandonner le rang qu'il ÿ occupe, 
de s’ensevelir dans la solitude, d'y mener une vie de péni- 
tence et d’austérité. Faute de ce renoncement absolu et 
effectif, l’existence terrestre ne sera qu'une longue suite 
de tentations diaboliques, une série croissante de chutes; 
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AP qUALa catastrophe finale qui précipite dans la damnä- 
lettres À 

morale rétrécit 
il est permis 

Ja vie religieuse: 
ligne de démar- 
de l’ascé- 
à tout chrétien 
ent la perfection 
si on 


RÉ k : . 
chez l'élite? Si on exige une perfection absolue, 


cier la gravité des péchés contre la loi évangélique, avec 


une balance qui tombe toujours aux extrêmes ? PAsCAL 
avait beau jeu à décrier la casuistique et SC$ habiletés, elle 
avait pour elle le bon sens, Ja conscience, l’histoire. Il 
importait d’en corriger les excès, mais le rigorisme jansé- 
niste était insoutenable et absolument impraticable. 
Pratiquement, en effet, la morale janséniste devait 
aboutir à des résultats plus pernicieux que la doctrine 
laxiste. Mettons à part les pieux solitaires qui joignaient 
tous l’exemple au précepte. Chez eux, entre les convictions 
cet les actions régnait une parfaite harmonie. Ils s'étaient 
retirés du monde, se consacraient à l'éducation de la jeu- 
nesse, passaient leur vie dans le jeûne, la prière, l'étude 
des Livres sacrés. Mais cet effort et Ce sacrifice qu'ils 
s’imposaient à eux-mêmes, étaient-ils en droit de l’exiger 
d'autrui ? Les libertins et les incrédules trouvaient cet 
idéal trop élevé pour pouvoir le réaliser dans leur vie. 
N’éprouvaient-ils pas une joie secrète en voyant qu’on 
leur demandait trop pour avoir le spécieux prétexte de 
refuser tout et de s’abandonner Sans contrainte à leurs 
plaisirs et à leurs passions ? Les chrétiens tièdes, timides, 
sans grande énergie pour le bien, sans forte résistance 
pour le mal, toujours hésitants entre la voie du salut et 
celle de la perdition, devaient s’effaroucher devant les 
exigences immodérées d’un christianisme si rigide. La 
vertu, placée hors de leurs prises, semblait inaccessible 
à leur faiblesse, et, incapables de tant d'effort, ils se lais- 
saient aller au désespoir. 11 n’était pas jusqu’à certains 


coNGLUSION Li 
pes ,_stté excessive ne Ï- 
Chrétiens fidèles dont cette sévérité exe inflétible, La 
MAL l'élan vers la piété. cette pe des scrüpules de 
menaces toujours suspendues éveillaien qui refthissnont 
hésitations, des craintes déprimantes inspirations, déten 
eur ferveur, tarissaie rs AbORRE ctivité feliet $ 
,; tarissaient leurs activité 1 
daient et brisaient le ressort de, leur Fee ne 
Ces funestes résultats du jansénisl® Paul ét de M" de 
Par le témoignage de saint vincent de F° £ 
Choisv. 


Cependant on ne saurait nier que ss FR de 
Pour effet d'améliorer la casuistique pt ire ane 
discrédit sur les opinions probables: ne k A Te PAS 
que leur suppression. Mais la casuistique ** uë la ü F4 
Saire à la bonne conduite de la vi£ re Me Ta Fée 
tique l’est pour la bonne direction ous là she 
aussi utile à l'application de la 10 re 11 sufgit EU é 
Prudence à l'application de la loi CN! SE ttc euE 
dans le cours de l'existence, des situations mp iquées 
Où il est plus difficile de connaître sûn etre que de 
laccomplir. C’est l’objet de la casuistique ee del 
Solutions valables à ces cas embarrassants. ve doutes à 
l’époque de Pascar, il s'était glissé GHute a Ni AACDE 
bien des exagérations et bien des AA tn 
dégénérait souvent en vaines subtilités: ge nl ilité, en 
l’espèce, mène toujours directement aux È ÿ ons relh- 
chées. Mais entre le rigorisme que soutenait ess tr equs 
laxisme qu’il voulait détruire, il se trouve place pour des 
Systèmes plus raisonnables. LaissonS de côte le tütiorise 
mitigé, qui n’a jamais eu grande faveur: Il rt En le 
probabiliorisme, l’équiprobabilisme; le probabl isme qui 
sé proposent au choix des moralistes APE On péut 
même dire qu’à l'heure actuelle, c’est le probabilisme qui 
rallie la majorité des suffrages; et au CURE Res ce proba- 
bilisme sinon celui qu’attaquait PASCAP er amené, 
corrigé, mis au point, véritable chef dents ce Science 
PSychologique et de conscience morale pi IRIS 

Pascaz n’a pas fait œuvre de théologien « en Cette 
science, c'était un disciple et non un maître. À Port-Rüya, 
il trouvait en pleine organisation et en plein rendéïent 
un atelier de défense et de propagation religieuse, où Cha- 
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cun dés solitaires, suivant ses aptitudes, trouvait l'emploi 
de son temps et de son talent : il résolut de s'orienter vers 
l’apologétique. Le libertinage et l'incrédulité multipliaient 
leurs attaques contre le christianisme, troublaient Îles 
esprits et ébranlaient la foi dans les àmes. Pour avoir 
avants et mondains, PASCAL a ait 


fréquenté les milieux $ 
ait toutes les objections. C’est à 


vu la tactique et connaiss 
déjouer l’une et à réfuter les autres qu'il voulait consacrer 
ses forces et son génie. Il n'eut pas le temps de mettre la 
dernière main à son œuvre ; il ne nous reste que des 
fragments épars, Sans ordre, sans lien entre eux, et néan- 
moins on peut se rendre compte de l'originalité de cet 
essai de génie et en apprécier la nouv sauté : originalité 
et nouveauté se rattachant à la conception que PAscaL se 
fait de la Bible. à. 

Originalité d'abord dans la maniere de poser le pro- 
blème apologétique qui Se ramène, somime toute, à un 
problème d'ordre biblique. PASCAL a compris le premier 
que l’incrédulité avait beau varier ses ‘attaques, elles se 
hâtaient toutes vers la même conclusion: Péviction du 
surnaturel et la négation de Dieu. A cette unité formelle 
de but dans l’objection, il convenait d'opposer l’unité de 
principe dans la réfutation. C’est ce que négligeait l’apo- 
logétique traditionnelle, dont les procédés  routiniers 
l’entravaient pour faire face 


à un adversaire dangereux. 
Elle n'offrait plus les barrières suffisantes pour contenir 
le flot envahisseur, qui venait, 


de ses assauts violents et 
répétés, ébranler jes murailles de la cité sainte. A des 
objections tirées de la ps 


ychologie et de l’histoire, elle 
donnait des solutions d'ordre métaphysique. PAascaL a 
très bien vu.que les preuves rationnelles n'avaient aucune 
prise sur l'argumentation des incrédules. Il fallait done 
changer de tactique; il fallait trouver un principe unique 
qui servirait de base aussi solidé que souple pour faire 
front aux attaques de l'adversaire et l’enserrer, si possible, 
dans le réseau de la vérité. Or, la Bible seule peut fournir 
cette base, puisqu'elle marque un point d’intersection 
entre le plan naturel et le plan surnaturel, puisqu'elle 
renferme lé trésor des révélations que Dieu a voulu faire 
aux hommes, puisqu'elle est la charte divine de l’huma- 
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MALG: Ce sera:ts : 
6. Ce sera, il est vrai, une $ 
e commettre la pétition 


pour l’apologiste, et il se gardera d 
de principe en présentant ce livre comme étant d'origine 
divine, mais il le donnera comme fournissant humaine- 
ment la réponse adéquate à toutes les questions angois- 
santes que se pose l'humanité, questions qui. motivent les 
objections de l'incrédule. Il suffira d’accommoder là 
solution à l'aspect que prend l'objection. Pascaz ne fait 
pas autrement dans son apologie. Sans préjuger en rien 
de l'inspiration divine des Ecritures, les considérant 
comme un simple document humain, il montre à son anta- 
goniste que ce livre offre une réponse, V 


alable à toutes ses 
difficultés. L’énigme de n0S contrariétés le trouble ? La 


solulion est dans la Bible. Le mystère de notre destinée 
a Bible. L'impuis: 


l'angoisse ? L'éclaircissement est dansi| 
sance de notre nature le décourage > Remède et} Secours 
sont dans la Bible. La Bible à toutes les avenues de la 
pensée à tous les points où se déclanche une ofrensive de 
l’incrédulité. N’était-ce pas une innovation de génie ? 
Originalité ensuite dans la manière d'exploiter les 
matériaux de l’apologétique, qui sont tous d’origine bibli- 
que. La partie historique n’a aucune prétention à la nou- 
veauté, mais la disposition en est originale. C'est une 
magnifique synthèse des preuves traditionnelles autour de 
Jésus-Christ qui est le centre où tout converge eb d'où tout 
rayonne. Les prophéties et les figures de l'ancienne Loi, 
réalisées en sa personne, prouvent qu'il est le Messie pro= 
mis et attendu: les miracles qu'il à accomplis, Ceux 
qu'ont accomplis les apôtres, authentiquent du sceau divin 
sa mission et sa doctrine. La société religieuse qu'il a 
fondée, l'Eglise catholique, par sa rapide diffusion, par la 
puisance de son expansion, par la cohérence et l'immutaz 
bilité de sa doctrine, par son action régénératrice sur les 
individus et sur les sociétés, s'impose au monde comme 
l'unique dépositaire et la légitime continuatrice de l'œuvre 
du salut. Si cette convergence de preuves n'obtient pas 
l'effet attendu et désiré sur l'âme de l'incrédule, si malgré 
cette lumière triomphale la démonstration n'emporte pas 
la conviction et la croyance, il faut en chercher l’explica- 
tion dans la théorie biblique, chère à PAsCaL, la théorie 
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du «< Dieu caché des Ecritures » qui a voulu aveugler les 
uns et éclairer les autres. La partie philosophique qui 
prépare les voies à la démonstration n’est profane que 
d'apparence. Tactique habile que celle qui, pour se placer 
sur le terrain de l’incrédule, fait fond sur les autorités 
dont il se réclame, mais PASCAL à Su, au préalable, faire 
un tri parmi les idées ; c’est pourquoi dans les emprunts 
faits à Montaigne ou à Epictète, on perçoit un écho loin- 
tain mais réel de la Bible. 

Originalité enfin dans la méthode à suivre dans l'exposé 
des vérités transcendantes, méthode dont la Bible lui 
fournit souvent le modèle, toujours l’aboutissant, méthode 
transfigurée par un génie de premier ordre, au courant 
des exigences de l’âme moderne, et qui, par une distri- 
bution organique des preuves constitue une apologétique 
intégrale. PAscaL a dégagé de la Bible, surtout dans les 
livres Sapientiaux et dans le livre de Job, les principes de 
ce qu'aujourd'hui on appelle la méthode d’immanence : 
c’est l’observation psychologique qui constate un fait inté- 
rieur, l'énigme de notre nature. PASCAL. sait mettre en 
relief nos besoins d’infini et d’absolu et notre impuissance 
radicale à les assouvir par nos propres moyens ; il nous 
montre les aspirations profondes de notre âme à chercher, 
par un mouvement vital de toutes nos facultés, la vérité 


absolue, le bien infini. C’est alors que l’apologiste inter- 
vient pour suggérer, à titre hypothétique seulement, la 
révélation consignée dans la Bible comme donnant satis- 
faction à toutes nos tendances intimes. Biblique est aussi 
cet essai de méthode pragmatique destiné à agir sur la 
ncrédule, à le disposer au sacrifice de la vie 
dès ici-bas, de la vie éternelle. Le 


pari n’est que le développement en 


volonté de li 
terrestre pour jouir, 
fameux argument du 
langage mathématique de la maxime évangélique : « Que 
sert à l’homme de gagner l’univers s’il perd son âme ? » 
La preuve de coutume a son fondement dans saint Paul 
et dans une parole de Jésus-Christ : € Quiconque voudra 
faire la volonté de mon Père, connaîtra si ma doctrine 
est de mon Père ». Ce qui revient à dire qu’il faut prendre 
les attitudes de la foi pour mériter la grâce de la foi. 
Enfin l'utilité des humiliations pour s'offrir aux inspira- 
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tions est un conseil sans cesse répété dans le cours de la 
Bible : c’est l'humilité qui suprime l'obstacle de la grâce 
en nous. La méthode objective ou historique établi le fait 
de la Révélation par les preuves traditionnelles, figures, 
Prophéties, miracles, transcendance au christianisme, etc. 
jte cette argumentation, substantiellement biblique, a | 
; nouvelée dans sa formel ettendsà établir que la 
Révélation biblique, offrant toutes Jes garanties désirables, | 
est la réponse du cœur de Dieu aux besoins inassouvis 
de l’homme. Cette puissante synthèse d’apologétique inté- 
Srale, biblique de fondement, biblique de substance, 
biblique d'orientation, d’une merveilleuse convenance pour 


l’âme moderne, ne constitue-t-elle PAS la grande originalité 
de PAscaL ? 
HE ; : étique, c'est | 
Mais la grande nouveauté de cette apologétique, | 


d’avoir entrevu tous les aspects du problème biblique. 
idées de son temps 


Certes 2 

potes PASCAL a payé sa rançon aux 1 | : 

La faisant de l’exégèse théologique; en esquissant, d’après | 
a télé : ses é d 

+ éléologie divine, le développement du plan rédempteur: ; 
ien avant Bossuet, il a montré que le christianisme, AUSSI 

vieux que le monde, présente une suite continue à travers 


les siècles ; que les potentats comme Gyrus et Hérode, que 
les conquérants et les philosophes, que les peuples bar- 
concouru, Suivant les 


bares et civilisés, que tout enfin 4 à 
desseins de la Providence divine, à en assurer le triomphe 
dans le monde. A cette exégèse d'ordre transcendant, il 
A su joindre l’exégèse critique et historique. IL. y à dans 
les Pensées des ébauches de critique textuelle. PASCAL: en 
général, s’en tient au texte officiel de l'Eglise, la Vulgate 
hiéronymienne, mais il consulte aussi l’hébreu Par l'inter- 
médiaire de la Polyglotte de Vatable, pour donner plus 
de solidité et d’exactitude à son argumentation ; il a eu 
recours aux versions préhiéronymiennes qui, en usage | 
dans la primitive Eglise, représentaient à ses yeux une 
tradition dogmatique plus ancienne; et, s'il ne cite jamais 
le texte grec, il s’aventure à donner des traductions latines 
très littérales. On rencontre aussi des indications de génie 
sur la critique de provenance et d'interprétation. PascaL 
ne manqua pas d'employer les critères externes et les 
critères internes dans l'étude d'un document. Psychologue 


me 
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perspicace, il a compris qu'une donnée historique s'allé- 
rait en proportion du nombre des intermédiaires ‘et{én 
Proportion de la distance des faits. 11 tenta AUS d'appli- 
quer à certains livres de la Bible les règles de la critique 
de sincérité et du témoignage. I1 importe peu qu 
conclusions soient plus ou moins erronées et point défini- 
tives ; il suffit qu’il ait été un précurseur de la méthode 


historique. : 
Ce qui étonnerait sans doute PAsGAL» CE a à “a ‘s 
voir proclamer un ancêtre -— ancêtre indirect, il es vas 
urs directs 


car les précurseut 
par delà le xvir 
Pourtant il fut 
osa se hasarder 
encore exploitée. 
catholiques entou- 
le sacrée : la Bible 


du rationalisme contemporain, 
sont plutôt Richard Simon, Spinoza, et, 
siècle, les humanistes de la Renaissance: 
le premier croyant qui, en apologétique, 
dans une voie que personne n'avait 
Jusqu’alors, en effet, protestants et 
raient de vénération et de respect la paro 
était un livre à part, l'inspiration divin » 
la véracité. Or, Pascal, dans ses présupposcs apologé 
ques, faisait abstraction de ce caractère transcendais 
manœuvre hardie, destinée à conquérir l'incrédule à la foi 
chrétienne. Mais ce qui était concession fictive chez PAsCAL 
se posait en principe absolu chez les rationalistes qui ont 
écarté systématiquement tout surnaturel et considéré la 
Bible comme un simple document humain. Leur exégèse, 
secouant toute autorité et tout magistère, étudiait ce livre 
à la seule lumière des méthodes rationnelles et des 
découvertes scientifiques : grammaire, philologie, histoire, 
archéologie, cosmologie, anthropologie, ete. ; et leur phi- 
losophie, hostile à toute ingérence du transcendant, édifiait 
sur cette exégèse des systèmes aboutissant à la destruction 
des croyances religieuses et à la ruine des dogmes chré- 
tiens. Semler avec son système d’accommodation, Paulus 
avec son système naturaliste, Strauss avec son système 
mythique, Baur avec son système critique, et bien d’autres 
depuis, ont travaillé à démolir toute idée de Révélation 
surnaturelle. La question biblique, ainsi résolue par le 
rationalisme, a vivement préoceupé l’exégèse catholique : 
les ripostes n’ont pas fait défaut. Qu'il suffise de rappeler, 
outre les livres déjà anciens et maintenant dépassés, de 


e en garanti 


CONCLUSION 691 


M. Vigouroux, les travaux de l’éminent promoteur dela 
méthode historique, le P. Lagrange, ainsi que ceux deses 
collaborateurs de l'Ecole Saint-Etienne de Jérusalem; 
mentionnons encore les ouvrages des Pères Jésuites, 
Condamin, L. de Grandmaison, Huby, Prat, Lebreton. Il 
Y à eu, grâce à la méthode historique, un renouveau des 
études bibliques et ce sera l'honneur de PAscAz d'avoir 
contribué à orienter les esprits dans la voie du progrès: 
Quel que soit le jugement que l’on porte sur l'intérêt 
des questions religieuses, il reste que l'étude de PASCAr, 
pleine de séduction, excite notre curiosité, provoque)notre 
admiration. Ame sincère, à l'esprit libre, à Ja foi intense, 
il a modelé sa pensée et sa vie sur l'idéal biblique: Génie 
sublime et souverainement bienfaisant, il à fait œUvE 
d'apôtre, en essayant d’arracher l'humanité aux PRéQon 
pations mesquines de l'existence terrestre, de entrainer 
vers les hauteurs morales dans la lumière et dans l'azur, 
et de la jeter dans les bras du Dieu consolateun des pen 
tures. Ce qui fait l'unité, l'élévation morale et la fécondité 
de la vie et de l’œuvre de Pascar, c’est la Bible. 
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NOTES BIBLIOGRAPHIQUES 


Dans notre Introduction, nous avons déjà dit que la Bibliographie 
Pascalienne avait été magistralement établie par M. A. Maine, point 
n’est besoin d'y revenir. Nous nous bornons simplement à mentionner 
ici les principaux ouvrages qui nous ont servi pour le commentaire 
biblique, apologétique et théologique. 


I. __ Ouvrages intéressant la Bible 


A. — Texte latin. 

BigLiA UrRiUSQUuE TesraMEnTI LATINA, Parisiis — Rob. Stephani 1556- 
jussu recognita atque edita. Lyon 1604. 
BIBLIA LATINA (deux versions). — Luteliae — 

phani, 1545. 
BiBLia urriusque Tesramexri LariNa. Parisiis — Rob, Slephani 1 
1557. 3 vol. in-fol. 


Ex ofjicina Roberti Ste- 


556- 


B. — Polyglottes. 


[VataBLe]. — Biblia polyglotta, vulgo dicta Vatabli. — 2 vol. in-fol, 
4) Ex oflicina Sant’Andreana, 1586. 
3) Ex ofjicina Commeliana, 1599. Pr. 3 
ï ps pe ii inalis, cum lexico. Compluti 
XIMENÈS. — Biblia polyglotta Ximenii Cardinalis, 2 
ab anno, 1514, FA 117. __ G vol. in-fol. On l'appelle communément 
la polyglotte d’Alcala. À # \ ne 
Arias Monranus. -— Biblia polyglotta. Antuerpiae PT 156100 
Chrislophoris Plantini, cura et studio Ariae Age ne a 
1572, sumptibus Philippi II Hispaniarum regis, 7 vol. ro BU 
Micnez Le Jay, — Biblia polyglotta Guidonis Michaelis Le Jay, Pari- 


siis, 1645. — 10 vol. in-fol. 


tes M, 
Wazrox. — Biblia polyglotta Waltonii — pondini, _ ME fol. 
SANTES Pacxinr. — Veteris et Novi Testamenti nova trans : 


Lugduni, 1528, in-4°. : FRS 
. — Parisiis, 1543. 
ERASME. — Novum Teslamentum graece et latine. ÿ 
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C. — Traductions françaises. 


Lerèvre p'Esrapzes. — La sainte Bible en françoys, 
la pure et entière traduction de SAINT-HIERÔME. — : 
Lempereur, 1534, in-fol. 

[Louvarx] La Sainte Bible en françoys et en latin, suivant las 
des docteurs de Louvain, revue et corrigée par quelques 


1615, in-fol. s 
BeNoisr, -— La Sainte Bible traduite en fraiçois par René Br 

Paris 1566, in-fol. 
LBicr]. — Le Nouveau Testament, traduit en françois selo 


1667. 2 vol. in-8°. 
[Sacx]. -_ La Sainte Bible en latin et en françois, avec De. 
du sens littéral et du sens spirituel, Paris. Guillaume Desens 
1682-1700. — 32 vol. #. (SE 
[Lerinerreux]. — La Sainte Bible, texte latin de la VuLeate, FU 
tion française en regard. Paris. LETHIELLÆUX, 29 vol. 
FiLLIOK, — La Sainte Bible, texte latin et traduction. Paris, I 
ZCY ct Ané. ‘ 


D. —_ Commentaires. 


CORNELIUS JANSENIUS : 


Pentateuchus, seu Commentarius in quinque libros Moy 
Louvain, 1639, in-4° 

Paraphrasis in Psalmos omnes Dapittes, 
adnotationibus. Louvain, 1569, in ul 

Paraphrasis et adnotationes in Proverbia Salomonis. 
1568, in-8°. e 

Commentarius in Ecclesiasten. Anvers, 1589, pe \ Habuene 

Analecta in Proverbia, Ecclesiasten, Sapientiam, 
Sophoniam. Louvain, 1644, in-4°. 

Tetrateuchus sive Commentarius in RAT Evan 
VAIN, 1639. 

Commentaria in suam Concordiam ac totam rio 
gelicam, Lyon, 1582, in-fol. W 


gelia. F 


E. —_ Exégèse et critique biblique. 


RICHARD Srmox : 1678. 
Histoire critique du Vieux Testament, Paris, 
ent, Rotterdam 
Histoire critique du texte du Nouveau Testament, 
1689. 
Histoire critique des Versions du Nouve 


au Testament, Rotter. 
dam, 1690. f . 
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Histoire critique des principaux commentateurs du Nouveau 
Testament, Rotterdam, 1693. Cf. sur Richard Simox, la 
Revue d'hist. et de littér. religieuses (années 1896-1897), 


articles de MAnGIVAL. 


LAGRANGE, — La méthode historique, Paris, Lecoffre, 
la Bible. — Paris, Letouzey et Ané, 


1 vol. < 


Vicounoux, — Dictionnaire de 
1912, 10 vol. avec des suppléments. 
Manuel biblique, Paris, Roger et 


BRasSAC- 


TG 
Vicouroux, Bact 
(nombreuses éditions). 


Chernoviz, 4 vol. 
CHauvix : Lecons d'introduction générale aux divines Ecrilures, Paris, 
Lethielleux, 1 vol. 

Conxery et Men. — Manuel d'introduction historique et critique à 
loutes les Saintes Ecrilures, Paris, Lethielleux, 1928, 2 vol. 
MEIGxaN : (Etudes sur l'Ancien Testament). Paris, Lecolïre, in-8°. | 
De l'Eden à Moïse, 1895. 
De Moïse à David, 1895. 
David roi, psalmisle, prophète, 1889. 
Salomon, son règne, Ses écrits, 1890. 
Les prophèles d'Israël — quatre siècles de lutte contre l'ido- 
lâtrie, 1892. 
Les prophètes 
Daniel, 1893. # 
Les derniers prophèles d'Israël, 1894. 
Pecr. — Histoire de l'Ancien Testament, Pa 
s livres du Nouveau Testament, Paris, Lecof- 


d'Israël el le Messie depuis Salomon jusqu'à 


is, Lecoffre, 1907, 2 vol. 


JacquiER. — Histoire de 
fre, in-12, 4 vol. 
Les Epitres de saint Paul, 1902. 
Les Evangiles synopliques, 1905. 
Les Actes des Apôtres, les épitres catholiques, 1908. 
Les écrits Johanniques, 1908. 
= Le livre d'Isaïe. Paris, Lecoffre, 1 vol. in-8°. 
e des Hébreux (traduction fran- 


CoNDAMIN. 
LowrH. — Leçons sur la poésie sacré 
! é 2 y 
aise). Lyon, Ballanche, 1812, 2 vol. 


PLaxuen, — Etudes lilléraires sur les poèles bibliques, Nimes, 1881. 


aris, Lecoffre, 1 vol. in-8°. 


Touzanb, — Grammaire hébraïque abrégée. P 
Paris, chez Lecoffre. 


Revue biblique internationale, publiée à 


DE La Broise. — Bossuet et la Bible, Paris, thèse, 1890. 


Decrour. — La Bible dans Racine, 
Ancien Testament et la langue française au Moyen Age: 


Paris, thèse, 1891. 


TRENEL. — L 
Paris, thèse, 1903. 

L'élément biblique 
thèse, 1903. 

Griicer. — La Bible dans Vic 


dans l'œuvre d'Agrippu d'Aubigné, Paris, 


1or Hugo. Grenoble, thèse 1910. 
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1 EEE Ouvrages intéressant l’apologétique 
et la théologie - 


Dictionnaire apologétique de la foi catholique, Sous la direction de 
pee d’Alès, 24 fascicules, Paris, Beauchesne, 1913-1928. 
Clionnaire de théologie catholique; sous la direction de VAGANn et 
Paris, Letouzey et Ané, 1909-1928. 
ces religieuses, SOUS la direction 
nts, Paris. Letouzey et Ané, 


MAXGEXOT, ! 

Dictionr ENOT, 20 volumes parus, 
de J, Br pratique des connaissan 
1995. ricour, 6 vol, avec suppléme 


29, 
Kev 
ue Ai; ; 
Gr pralique d'Apologétique SOUS la 
IUIBERT 8 
IBERT çt LESÈTRE, Paris, Beauchesne. 


direction de BAUDRILLART, 


R. K 
0 ManTiN. — Pugio fidei adversus Mauros et Judaeos. — Paris, 1642. 
Ê or |. — Sanctorum patrum de gratia Ghristi et de libero arbitrio 
A tieantium Trias, 1648 
ATIGXE 1 à ‘ #0 9 

NE. — Patrologie latine. — Paris Garnier, 1879, 219 vol. 


ra Amplissima collectio coneiliorum; Leipzig-Paris, Welter. 
tisme de Trente, traduit par GILLON; Paris, 1578. 


ER DE HAURAN __ Lettres chrestiennes et spirituelles, Paris, 


S » (éditions diverses). 
ANSENIUS, 


Ouvr — Augustinus, Paris, 1641- 2 vol. in-fol. (frontispice gravé). 
ages d’ 
7 SM d'Arnauld, Ed. de Lausanne: 

IER, — Cours d'apologétique chrétienne. Paris, librairie inter- 


national] 
ale, 1906, 1 vol. 
on-Paris-Emmanuel Vitte 


Boure 

LENGE LA À 

Lost 4 — Manuel dapologétique: Ly 

Gaubr 

TANQUEE La crédibilité et l'apologétique — Paris, Gabalda, 1908. 
1921 à — Synopsis theologiae dogmaticae; Paris, Desclée, 1920- 
“41, 4 vol, Ë 


Fribourg, Herder, 1911, 9 vol: 

Paris, Beauchesne, 1921, 1 vol. 
Gabalda, 1910, 1 vol. 
ses formules, 


se 
Pescn, P à 
raelestiones dogmaticae- 


D'HEnniex 

as ECRKE = La théologie du révélé. 

3 EIL, — Le donné révélé et la théologie. Paris, 
_— Le dogme chrétien, sa nature, 


# DE GRANDMAISON. 
Paris, Beauchesne, 1928. 1 vol. 


Son développement. 


Cnaxvinranp. — Le péché originel. — Paris, Librairie des Saints- 
Pères, 1910, 1 vol. 

Baixvez. — Nature et surnaturel. Paris, Beauchesne, 1905, 1 vol. 

Evmu. -— Deux arguments pour le catholicisme. — Paris, éd. Spes. 
1923. 1 vol. 

DE TONQUÉDEC. — Introduction à rétude du merveilleux et du miracle. 
Paris, Beauchesne, 1916, 1 vol. 

JL. DE GRANDMAISON. — Jésus-Christ, Sa personne, So message, Ses 
preuves. Paris, Beauchesne, 1928, 2 vol. 

Prar. —— La théologie de saint Paul. Paris, Beauchesne, 1924, 2 vol, 


Lo] 
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DE Broërië. — Religion et critique. Paris, Lecoffre, 1896, 1 vol. 
Problèmes et conclusions sur l'histoire des religions. Paris, 
Putois Cretté, s. d. 
PiNARD DE LA BouLLa 
Beauchesne. 1922-1925, 2 vol. 
PounnaT. — La spiritualité chrétienne. Paris, Gabalda, 1928, 4 vol, 


L'étude comparée des religions. Paris, 


MaisaGe. — La psychologie de la conversion. -— Paris, Beauchesne, 
Gabalda, 1919. 

SEGOND. — La prière. Etude de psychologie religieuse. Paris, {hèse, 
1911. 

Laponre. La doctrine de la grâce chez Arnauld, Paris, thèse 19923. 
SAINT-CYnAN. — Paris, thèse 1923. 

PnzyneMBez, — La controverse théologique el morale de Saint-Cyran 


et le P, Garasse, — Paris, thèse 1917, 


IT. __ Ouvrages divers 


Visites épiscopales, manuscrit. Arch. départ. du P.-de-D, 

GALILÉE. — Le opere par ALsent. Firenze 1842-1856, 16 vol. 

Ph, Tamisey DE Lanroque. — Lettres de Peirese, 1602-1637. — Imprim 
nation. 1888-1898. 7 vol. Lettres inédites de Mersenne écrites FE 
Paris à Peiresc. Paris, Picard, 1892. 

Descanres. — Œuvres par Adam el T'annery. Paris, L. Cerf, 1897-1910 
12 vol. ct index. ù 


Picaver, — Esquisse d'une histoire générale el comparée des Philo 

sophies médiévales. Paris-Alcan, 1907, 1 vol. 
Lisris. — Histoire des sciences mathématiques en Italie, depuis 1 
“: a 


Renaissance jusqu'à la fin du XVII siècle. Halle, Schmiat, 1868 
4 vol. in 8°. 4? 

Masrgno, — Hisloire ancienne de l'Orient. Paris, Hachette, 189 
3 vol. 

HaaG et BonDiER. — La France protestante, Paris, 1877-1888. 6 voy 

PERRENS, — Les libertins en France au XVII siècle, Paris 1896. 


LACHÈVRE. — Le liberti 4 iècle. Paris F 
ol ertinage au XVII siècle. Paris, Champion, 1909, 


5-1899, 


Les derniers libertins, Paris, Champion, 1924. 
ARMAND. — Essai sur Brébeuf. Paris, thèse, 1897. 
STUREL. — Jacques Amyot, Paris, Champion, 1908. 
Revue des cours et conférences. Paris, Boivin. 

Revue de métaphysique et de morale. Paris, A. Colin. 
Revte d'histoire littéraire de la France, Paris, A. Colin. 


Revue d'histoire et de î PT 
I 2 
POUR Un iverette, philosophie religieuse (protestante), Stras. 


Revue dés sciences religieuses (catholique), Strasbourg, Universite 
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